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Votre Excellence en daignant souhaiter un concert parfait entre 
. elle et le Quartier - mestre- Bererel, n’a exprimé que mes propres 
souhaits. 

L'objet de tous mes travaux est de préparer les moyens des buts 
que V. E. choisit et dispose. 

._ Pour donner à ces moyens une direction assurée, j'ai besoin 
d’être éclairé par Vous, les moyens devant toujours répandre aux 
buts. Du | 

Il me sera donc le devoir le plus satisfaisant de Vous mettre con- 
tinuellement dans la connaissance la plus complète des plans normals 
que je prends pour ma direction dans les dispositions militaires, et - 
je Vous serai infiniment obligé si Vous voulez m’honorer des ren- 
seignements que Vous seul êtes à nème de me donner, par la con- 
naissance exacte des buts, 

Les moyens de Vos buts, dès qu'ils o ont été fixés en concert avec 
Vous, deviennent, dans le ressort de mon activité, des buts. Je les 
avance, en préparant les moyens qui leur servent ultérieurement. 

Entre ces moyens sousprdonnés,. le plus important est l’argent. 
Un département séparé, celui des finances, a la täche de le fournir. 

1 





‘Com le dépérienient militaire doit obéir aux lois que Vos buts 
lui donnent, le département des finances devrait donc également ac- 
cepter pour loi les buts du département militaire. 


Comme Vous travaillez en lair, si Vous ne pouvez pas Vous 
reposer sur une force militaire suffisante pour garantir à Vos de- 
mandes lefficacité et Pobeissance; moi, je fais pareillement des plans 
en Pair, quand le département des finances refuse au département 
militaire les moyens pécuniaires nécessaires. 


n Vous est connu , aussi bien qu’à moi, combien de fois ce cas 
a existé, et combien’ de fois le département militaire a dû s’exposer 
à la censure publique, uniquement parce que les moyens pécuniaires 
nécessaires lui furent refusés. | | 


- -Quand ÿaccomplis tous mes devoirs pour mettre la forte mili- 
taire sur le pied qui répond à Vos buts, je manque l'etéention de mes 
plans, et je reste dans l'embarras, quand le département des finances 
traverse mes plans, en refusant aux buts que je dispose comme 
moyens de Vos buts, les moyens pécuniaires, et me force à les aban- 
donnex. . 

Cest une raison de plus qui recommande, pour le lt pi 
Faccord le plus “parfait entre: V. E. et moi. ; 


Quand je Vous aurai exactement infoïmé des vues — diri- 
dent dans Porganisation de l’armée, dans sa position, et dans son 
#outién par des moyens ärtificiels de déferse; quand Vous serez 
d'accord avec moi sur ces vues; quand je Vous aurai mis dans ia 
<öthaissähce la plus exacte dés moyens pétuniaires que l'exécution 
de ınes plans militaires étigera, je serai à l'abri de tout teprockré, 
quand après je ne pourrai exécuter des plans bien réfléchis, à catise 
“du nianqüe de moyens pécünixires; Vous sanrex à qui l'attribuer-que 
‘Vous serez empèché d'exécuter Vos buts avec assurante. Et alors je 
pourrai espérer avec confiance que Vous Vous joindrez ſermement à 
nd, pour procurer aux buts hécesshires les moyens nécessaires, et 
que Vous Vous oppösere2,' conjointement avec moi, à intention ma- 
nifestée ces jours- ci parle département des finances, de vouloir 
fixer une sonune arbitraire et clivisfe uniqüemént pour sa: commo- 
dité, laquelle somme doit suffire aux besoins militaires; intentioh 
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qui exigp que cotte somme fasse le- base du‘ RTE mia, au 
lien des bnts pour laquelle ‚la forçe militaire existe, : 

V. E. pardonnera que je me suis arrêté aussi ‚onguement à.ce 
sujet. H fait ia base de nos communications. 

. Je le quifte pour me tourner à Fexposition des vues qu’aujour 
d’ièi le changement total de notre système. politique fouunit,. et-qué 
je suivrai dans mes plans militaires, en: conformité des ouvertures 
que ‘Vous avez bien voulu me faire, A 

Avant de m’en occuper, Vous me permettre de jeter quelqnes 
rögards fugitifs sur ld. situation que nous. venons de quitter. 


a 


Sur la situation militaire, | 
dans laquelle la Paix de Vienne a mis la Monarchie. . 


Le grade artère de monarchie, et la base de kom ayatime mi- 
litaire, et peut-être m mème eelle de son yaine politiquo, , Cest le 
Darrabe. 

Nos forces militaires doivent ‘toujours être amombiées et pré- 
parées, le long de oe fleuve. Tant que noûs n’avons'pas enfermée toute 
cette rivière militairement, nous donnons terjour⸗ quelque part jour 
a Pennemi. i 

La mobihte, l’activité et la sûreté de nes forces combattntes, 
dépendent du nombre et de la force des établissements de: défense que 
nous avons au Haut Danube. Et si nous négligeons, comme dans 
les précédentes guerres, la défense du Haut- Danube, et que nous 
vpulons établir notre défense au : dessous de Vienne, vers Komorn, la 
Haute -Autriche et la résidence doivent êtte abandonnées on chaque 
guerre, parce que Pennenf entre à Vienne, avant que mous pour 
vous assénibler: nos troupes au-dessous de Vienne. 

 La-cession der prowinoge Hlyrienuen vgueme les dungen de la 
monarchie. 2 

L’ennemi pout, dans chaque “guerre, péaétrer de ces’ provin- 
ces, jusqu'à Pad ie pie que de la vallée du: Danube, 
vers Vienne: . i 

4 * 
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‘Nos ‘troupes, tr&s- dispersées par une dislocation qni-« été 
choisie contre mon opinion, ne peuvent pas anpecher la surpfise de 
Bude, qui est pour la Hongrie, ce que Vienne est pour la monarchie. 

En cas donc que ces provinces auraient dü restér dans le pau- 
voir des Français, et que nous aurions dù rester. avec la Francé dans 
l’état de guerre éternelle, nous serions forcés de construire, le long 
de la Save, de nouveaux établissements de défense très - coûteux. 

Nos frontières, avec la Russie et la Pologue, n'ont ni défouse 
naturelle, ni, défense artificielle. . DE 

Les plaines de }a Gallicie peuvent partout ètre inondées de 
troupes ennemies. 

Nous devons opposer à chaque corps enneini qui les envahit, un 
corps plus fort, comme unique moyen de défense. 

La Pologne, aujourd'hui encore province française, nous me- 
nace, dans chaque guerre contre la France, la troisième invasion. 

La Prusse — dont l’anéantisseiment dans toute autre circonstance 
aurait dä être regardé comme un service essentiel à nous rendu, et 
contre laquelle notre ancien système militaire était principalement 
dirigé — la Prusse, dans les rapports qui venaient d'exister, aurait, 
dans chaque guerre que nous aurions à faire contre la France, ‘joint, 
où volontairement, ou contrainte par la forca, ses troupes aux ar- 
mées frençaises, et elle se serait chargée de la quatrième invasion, 
tombant de la Silésie en Bohème. 

La Saxe et la Franconie étant occupées par les Français, une 
cinquième invasion, par.Eger en Bohème, surprendrait Prague, 
avant que nous pourrions lui opposer une force suffisante pour sa 
défense. 

La Bavière entreprendrait la sixième javesion par. Salubourg 
en Carinthie et Styrie A.) 

Tellement, dès le commencement de chaque guerre contre la 
France, Vienne, Clagenfurt, Gratz, Bude, Troppau. et Prague se 
trouversient dans la possession de l'ennemi, avant que nos forces 
pourraient être concentrées (B.). 

Pour nous assurer contre tous ces dangers, nous sommes. forcés 
de composer notre système de défense, d’uue part, d’une armée fa- 
cilement mobile, continuellement prête au combat, et composée d'au 
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moins quatre cont: mille homunes;. et, -de l’autre part, four donuer 
à cette armée la supériorité sur des forces opposées plus nombreuses, 
d’un renforcement ‘artificiel et très - coûteux de. nos frontières. 

Deux cerits-millions ne suffiraient pes pour exécuter ce système 
de défense, et deux owtrois ans seraient requis pour lui donner, 
non pas l'achèvement, mais seulement la premiere:base de confiance. 

Tant que nous n’aurions pas’ conduit à ce post notre système 
de défense, la monarchie aurait été exposée à chaque “évènement, 
notre armée aurait dü être notre unique défense. dans Piutérieur de 
nos frontières non ınilitsires, et nous ne devons nous nier qu'il au: 
rait été fait de notre existenes, si la Russie avait persisté dans son 
système actuel insense, de se vouer comme moyen à chaque: but 
francais, et si la Franee et la Russie, étroitenent unies ensemble, et 
anies avec les petites puissances dépendantes de la Erance, avaient 
cumjointement, de tous les côtés-à la fuis, avec toutes leurs forces, 
awoc énerme et rapidité attaqué notre. Empire. 

- D'autant plas-de reconnaissance nous devous à V.E., d'autant 
plas il Vous-fait gloire de nous avoir délivrés de ces grands et ma- 
nifestes dangers, par. la réconciliation avec la France, et de naus 
avoir mis à même de pouvoit nouvellement fonder et assurer notre 





Vues militaires, | 
conformes au changement total de noire système politique, 





Je dois-distinguer et considérer quatre cas différents : 

4. Napoléon a le-but sincère de fonder une alliance étroite et. 
indestructible avec FAutriche. 

98. H n'a pas ce but, il ne fait qu'une alliance simulée aveo 
nous; il n'a que ses propres plans intéressés en vue, il les Pourseivne, | 
sans avoir égard aux iritérêts de l’Autriche. | 

3. II va plus loin, son alliance avec nqus est perfide; il pour- 
suit son système de aubjugation universelle; l'Autriche en sera l’ob- 
yet, comung.toms les autres Elats. de l'Europe. ; 








4. -Napoléon meurt, avant qu’auons de ses plans est consolidé. 
Au. premier ous, il sera le devoir de l’Autriche, d’étue. entière- 
ment l’alliés.de la Frauce, Elle pourrn, elle devra F’ätre ;. elle. deura 
iravailler réciproquement avec sincérité et fidélité aux-buts communs. 
… Aucun but de da France, et aucun bat de J’Autriche-ne-devrn 
être conçu, qui he soit pas un hut commun: à l’une.et à l’autre. 
: Dans ce cas. heureux, notre sy militaire aura ‘une base 
ires-sellde.  :: : 
Nos buts,: ceux de fonder notre indépendence, notre aécurité | 
extérieure, .et noire commerce extérieur ; «par une pusssanes -terri- 
toriale suffisante, at par des-fontières militaires et conmeraielles sar 
geinent: choisies, deviendront alors amssi'des buts: de Krence : : 

: Nous aurons de longuss frontières, qui:ne:seront - ménegées 
daucun danger. Nous pourrons tourner. nos foress militaires, ds 
l’oecident vers.nos voisins au nord, à l’orient, st au ‘midi... Nous 
devons fortifier artificiellement ves frontières, et neus pourrens, sans 
aucun fisque, /négliger nos frontières oceaidentales, autaut que l’in- 
constance. de tous les rapports Pass que: ne dost pren être 
vice) le permettra. 

. Au second.cas, où la Frénoe n'aura pus liutention de conclure 


‘avec nous une alliance sincère et fondée sur légalité réciproque, 


nous gagnerons toujours par la dissimulation de la France, pendant 
qu’elle durera, un.temps précieux, qui pourra utilement être em- 
ployé au rétablissement de toutes nos forces défensives. La France 
nous “entraînera ; pendant sa dissimulation , ‚dans ‚ses plans, comme 
partie coopérante. ' Notre coopération exigera des forces militaires. 
La France nous invitera à les amasser'et augmenter. Nous ne serons 
donc pas embôchés de les consolider. . Et si elles sont une foismises 
sur an pied respectable, nous sagnerons la-nossibilité de les ménager 
pour le terme où la dissimulation de la Franeepourra finir. Cepan- 
dent, tant que nous devons craindre que la France..use esvers: nous 
de fausseté, nous ne.pourrons pas négliger nos frontières. oeciden- 
tales, autant que nous.pourrions le faire sans danger; si nous étions 
sûrs d’un entendement. parfait avec la France. Mais la précaution 
que neus amploierons.ä fortifier nos frontières occidentales, zamcon- 
trera la grande difficulté. que cette ‚kertification, paudant. que ie 
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France, vendra que nous croyons à ses çonſulenees et. à son antik, 
trahira notre méfiance, et provoquera la méfiance réçiproque. . Les 
moyens de prévenir cette méfiance ne sont pas de mon resorts 3 
sont de la. compétence de Votre Excellence. - 

Je me permets toutefois d’observer que toute diieulté q que, L 
France nous causera, dans nos efforts de nous assurer militairement 
contre :tont danger, juslifiera notre méfiance. Aussi nous afaibli- 
rous le repreche quand, conformément à l’exigence du cas suppow, 
pous dirigeons. gas efforts principaux sur. les frontières éloignées de 
la France, et.ne faisons de la fortification des frontières qua nous 
avons.vers la Françe qu'une occupation sepondaire. La possibilité 
des évènements qui pourront détruire. l'alliance ‚la plas étroite, ne 
pourra jamais être niée, et un yrai allié ne pourra jamais censurex 
que nous voudrons être préparés ponr un cas semblable, quoique 
très- éloigné. Toutefois, dans cet état des choses, le département 
. militaire devra employer la précaution de faire avec éclat iout ce 
qui sera. nöcsssaire pour dommer à nos frontières, éloignées de la 
France, une force militaire également propre à la défensive et à l’of- 
fensive; d'éviter toute attention publique, dans les ayvrages qui vi- 
seront à fortifisr notre frontière du côlé de la France, et de res- 
treindre d’abord oes puvrages à des: constructions purement. dé- 
Je supposai, dans ça second cas d’une alliance dissimmlee, que 
la France voudra toujours primer; qu’elle voudra mettre Autriche, 
non seulement par ostentation,.mais aussi en réalité, dans une se- 
conds ligne; qu’elle voudra avoir l'Autriche a. lui sunsordounée, 
subalterne: mais qu’elle ne voudra pas attaquer son existence, | 

Dans le trojgsème, car, je vais plus lein: je suppose que la 
France, pendant son alliance apparente avec l'Autriche, conservera 
et avancera le dessein d’anéantir l'Autriche, de la disséquer en plu- 
sieurs Etats, et derengar les ptits Etats formés de ses débris, entre 
les Etats qui anjourd'hui déjà sont entièrament soumis à la France. 
L’appréhension de ce cas, le plus funeste de tous, nous oblige à fixer 
nos regards sut. la France, et à observer avec la plus grande atten- 
tion toutes ses entreprises. ‘Tant ‚qua ses entreprises ne manifeste- 
ront pas clairement des bats. ouveriément yuisibles à l'Autriche, 


& …. 
nôus observerons la conduite que la supposition du second cas nous 
aväit prescrite; nous tournerdns nos plus grands ‘éfforts vers les 
côtés ‘éloignés de la France; sans jaiais nous exposer au danger 
d’être surpris par la France, au milieu de ? Fétat en | spparenée ami 
cal, et d’être ancantis. 

Le quatrième-cas peut coinéider avec chactın des trois cas tés 
cédents. 11 pent chayger une alliance très - assurée avec la France, 
en alliance lache et mal‘ assurée; il peut la détruire entièrement ; il 
peut prolonger une amitié -dissimulée de ln France; fl peut aussi 
* mettre ‘fin à la dissinulation, en élevant l'alliance feinte à une ak- 
liance mutuellement sincère. ou en amenant la rupture. Il peut en- 
cöre changer le système propre de la France; il' peut le purger des 
bats de domination et subjugation universelles: ; A peut enfin affaiblir 
la puissance intérieure et extérieure:de la France, de plusieurs ma- 
nières. Ce quatrième cas contient done, pour P’Autriche, un nombre 
égal de chances avantageuses et &ésavantageuses. 

Quand je me propose te problèrée: lequel des trois premiers 
cas que j'ai distingués, doit être pris pour le plus vraisemblable, les 
suivantes considérations se présentent à mes réflexions, 

* Napoléon ne peut pas se nier qu'il a des ennemis sans nombre, 
et qu’il n’a d'autres amis que les instruments de ses succès, ceux dont 
tout le sort dépend du sien. 

Il ne peut pas se nier qu entre ses ennemis il l'y a des hommes 
téméraires et résolus: | 

N doit: être convaincu de la possibilité qu'entre ses partisans 
mèmes nl pourra se trouver qui l’envient, qui le détestent, et qui 
pourraient lever contre lui l’étendard de la révolte. : : 

‘I doit réfléchir qu'au cas ou une rebellion éclaterait contre lui, 
il ne pourrait pas disposer de toute sa puissance actuelle, 8 ‘mais seu- 
lement d'une partie d'elle. | 

- Dans ce cas, rien ne pourrait lui être plus désirable, que d’avoir 
une puissance ‘étrangère en réserve à laquelle il pourrait se fier, au 
point de pouvoir l'appeler à son secqurs. 

Ou la puissance à laquelle Napoléon pourrait, dans un tel cas, 
se confier avec abandon se trouve-t-elle en Europe, si ce n’edt pas 
Paûtrichienne? Il n'a de choix qu'entre PAutriche;: et la Russie. 
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Nous hi sommes les plus proches. Nous serons en winare (aps 
en France, que les Russes aux bords du Boug. 

Nous pouvons arrêter les troupes que la Russie voudrait en- 
voyer en France. . Les nôtres ne poavent nule part être arrôtées 
dans leur marche, 2 

L n’y a pas de eomparaison, entre une armée Antrichienne, et 
Russes Nous avons combattu, pendant toute la dernière guerre; 
* avec de forces inféretres, st nous avons pourtant unprund à Na- 
poléon le respect qui le fait désirer notre alliance; et ai nutre dos 
n’avait pas été menacé par les Russes, nous. lui aurions donné des 
© legons beaucoup. plus douloureuses, 

La Russie n’a janrais eu, et n’aura jamais la confiance entière 
de Napoléon. Il y a trop de conflits entre leurs buts réciproques. . 

De notre côté, il possèdera aujourd’hui le gage de confiance le 
plus précieux. 

J doit ètre assuré que le père ne voudra pas immoler son enfant. 

H peut être très - persuadé que nous ne le tromperons pas, dès 
qu’il nous donne la conviction qu’il est sincère avec nous, et qu’il 
ne voudra par nous placer au- dessous de lui-même. 

Pour se consolider lui-même, il doit garantir sa dynastie, Ses 
frères, et toute la race qui en pourra descendre, si nous exceptons 
la branche de Westphalie, ne jouiront jamais que d’égards forcés, 
resteront toujours la satire des Rois. Mais s’il a maintenant de pos- 
térité, elle sera composée de descendants de notre dynastie Impériale, 
la plus ancienne, la plus distinguée, la plus noble de l'univers. De 
nos souverains il peut attendre qu'ils protègeront leurs petit-fils. 

De notre côté, nous nous attirons, par l’alliance avec Napo- 
l&on, Y'envie et la haine de töutes les autres Cours de Europe. Nous 
partagerons, pour ainsi dire, la haine qui le persécute en Europe. 
Et cette haine dont nous nous chargeons » lui donne un nouveau 
gage de notre fidéhité. 

Napoléon doit encore sentir, que son système politique y son 
Empire, son trône, ne sont consolidés, tant qu u’il°n’a pas solidement 
basé la paix avec l'Angleterre 

La guerre contre l'Angleterre l’epnise a la longue, plus que 
toutes ses cpnquêtes ne peuvent réparer. La France, et tous les pays 
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conquis per la France, apparent pan à pou par I aa das 
Mers. J 
+ La grande force srmée, dont il a besoin pour conquérir, pour 
tenir en bride l'Europe, et pour se soutenir au trône, ne peut pas 
être entretenue par lui, si les mers restent fermées, La France ne 
peut pas l'entretenir; les pays conquis, qui sont trop épuisés, ne le 
peuvent non plus. W 

La paix avec l'Angleterre, qui lui est aussi nécessaire, il ne 
peut: l'obtenir que par nous. Nous lui sortunes done utiles, néces- 
saires me, sous tous les rapports. 

S'il peut se prèter à ces convictions, fl doit nous mettre en état - 
de pouvoir vehir à son secours, en Chaque cas arrivant, avec rapi- 
dité et efficacité. 

Pour ce but, il doit nous donner des provinces cultivées, qui 
augmentent notre puissance disponible et prète à agir. : 

Les petites puissances, situées entre la France et l'Autriche, ne. 
pèserit rien dans la balance de ses intérêts majeurs. Elles n'étaient, 
jusqu'ici, que des moyens de ses buts; elles ne peuvent, à l'avenir, 
qu’etre des moyens du système commun à l'Autriche et à la France. 
Napoléon doit sacrifier, de ces petites puissances, tout ce qui est 
requis pour nous donner la force avec laquelle nous devons opérer, 
pour lui et avec lui. 

Ces considérations justifient l'espérance qu'il nous sera au- 
jourd’hui plus facile que jamais, de contracter avec la France une 
alliance ferme, sincère, et qui donne de grands résultats. 


Mais à côté de cette espérance, Ja possibilité reste fermement 
placée que Napoléon, d’une manière ou d'autre, puisse mourir, avant 
que son alliance avec nous eüt porté des fruits réels. 

Ce. cas doit donc toujours rester présent à nos yeux. 

Le dernier résultat de toutes ces réflexions est: | 

que nous devons mettre, avec une activité infatigable, à profit le 
moment présent, et l’employer à compléter, à renforcer ei 
augmenter notre force militaire, | 


Nous n'avions à côté de nous qu'une seule puissance qui nous 
était dangereuse, la Frasce. . Dès qu'elle sort de l’état: de guerre avec 
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nous, toutes In petstes-puisances qui Ini sonk sorunispe, an Italio et 
en Allemagne, doivent se temir tranquilles, - .. . 

Tant:qye la paix entre la France et la Russie continue, Ja Prusse 
ne, peut faire aucun mouvement; et de la Porte nous n’avons pas à 
<raiodre pue atiaqne. . 

L'alliance avec la France fit donc sa par - elle- - même pour 

nous mettre dans -un-état négatif de sécurité, _ 

. Mais pour donuer à cette alliance la première base de confiancp, 
nos rives maritimes daiyent nous être rendues, sans lesquelles il 
n’y a jamais sûreté au dos de notre force militaire. Entre ces res- 
titutions il faut mettre la Dahnatie, parce que les forces placées dans 
cette province menacent nos rives, et les exposent au danger d’eire _ 
tournées. Mais l'alliance actuelle avec la France ne nous donne au- 





cune garantie de la paix. 

Le but déjà prononcé par Napoléon de vouloir rétablir 1a Po- 
logne, est un but qui nous touche de près, un but qui a la guerre 
entre la France et la Russie pour conséquence immédiate. 

Napoléon ne pent pas nous permettre de garder la néutralité 
dans cette guerre. S'il avait des succès, qui nécessairement le con- 
duiraient plüs profondément en Russie, il devait craindre qué nous 
lui tornberions au dos, avec toute notte puissance. -S’il avait des re⸗ 
vers, on sides avantages se. balengaient de part et d'autre; son flanc 
droit serait ahandorme à notre discrétion. S'il doit se.garantir con 
tre ces dangers, il lui faut partager ses forces, et laisser en arrière 
contre nous us corps d'observation. très- fort. 

EL «ot donc fore&.a exiger notre participation à cette guerre, et 
quoiqu'il serait eu vues économiques très - désirable pour mous de 
pouvoir rester heutses dans cette: guesre, l'impossibilité politique de 
conserver - cette. neutralité saute toutafois clairement aux yeux, 
Même considérée ralitairemant , cette nentraliis n’est pas désirable 
psur nou : .. 

Elle düpinuerait lo respect dä.à notre puissance. Une con- 
vient qu'aux petitss puissances -de rester spectateurs inactif des en- 
treprises importañtes, .et-de se défendre limmigcence, qui ne leur 
est -jamais parmiso, décisire. ur 
Ainmi, France ot la Russie ne 
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pet être ‘imatiriée, qué n’eùt pus nm préjetciahieeue 108 
propres buts politiques, : ; 

La Russie perdrait, par le rétablissement ‘de h Pologne les 
fruits des efforts de tuut un siècle, une popülation de six millions 
d’ames, un sol fertile de 8800 milles carrés géographiques, la’ force 
d'attaque contre la Porte, même ‘la plus grande partie de sa force 
défensive contre cette puissance. ‘Elle y perdrait presque toute son 
influence sur le intérêts de l'Europe, et: la Pologne rétablie e devien- 
drait un ennemi né et naturel de là Russie. 


Il est impossible que la Russie se soumette volontairement à à des 





pertes aussi énormes. 


Elle doit hasarder, elle hasardera la dernière résistance, pour 
les éviter. | | 

Quant à nous, le rétablissement ei Pologne nous est utile, 
æème en rapports militaires. L'expérience de la dernière année nous 
a montré combien la Russie peut nous nuire: sans sa cooperation 
contre nous, une paix glorieuse aurait fini cette guerre. La Russie 
seule avait amené tous les partages de la Pologne. 

: La Russie en avait. tiré le plus grand profit. L’etendue terri- 
toriale de la Pologne était, avant les partages, de 1200 milles carrés, 

La Russie, seule, s'en est approprié plus de deux tiers. La 
Russie s'est chargée solidairement, dans les traités de partage, de ia 
garantie des partages. Et c'est la Russie qui les a enfreints le pre- 
mier. C’est elle qui, dans la Paix de Tilsit, a mis la première base 
du rétablissement de la Pologne, et qui non obstant une mesure qui 
lui était aussi dangereuse, a pu la consolider en s’unissant étroite: 
ment à Napoléon. C'est encore la Russie qui, dans la mème Paix de 
Tikit, a pu détruire les partages de la Pologne, en acceptant une 
partie de la partage de la Prusse: Elle fait aujourd'hui une nouvelle 
infraction aux partages, en acceptant une partie de notre part. Ellg 
fait cette nouvelle infraction, sans y être aucunement forcée. Elle 
a laissé faire, sans la moindre opposition, elle a consenti mème que 
par la cession de notre Gallicie occidentale, et d'une partie de ja 
Gallicie orientale, le second grand pas vers le rétablissement de ‘la 
Pologne a été consommé. ‘Tout. ce qui pourra être fait ultérieure- 
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ment pour le rétablissenent de la Pologne, ne sera -qu’uge consé- 
quence des premières bases de og rétablissement, posées par la Russie. 

Nons ne pouyons pas pexmeltre que les partages de la Pulogne 
weatent pour nousseuls sans effets, . . 

Comme nous avons du faire d’égprmes restitutions de natse 
pert: aux partages. la justion ‚et notre intérèt commandent que La 
Russie fasse des restitutions au meins également grandes de sa part, 
et que par là elle soit rééloignée.de-nes éroniières, auxquelles nous 
. ne posvions permettre d'être limitrophes de la Russie, que tant que 
la garantie solidaire des partages de la Pologne fondait Je base, sinon 

d’une alliance, - si moins d'un intérêt commun à l'Autriche, à la: Rus- 
sie, ct à la Prusse. ; 

Les Carpathes sont notre frontière naturelle; nous. pouvops, 
sans afleiblir notre frontière miktaire, rendre à la Polegne tout ce 
qui est silué, en Gallicie, aux pieds des Carpatlıes. _ 

Je souhaiterais qu’en cédant la Gallicie orientale, la ville de 
Cracovie peut nous être rendue, 

. Elle est situés dans une plaine, mais quand elle est garnie Fu 
forterese, à laquelle R terreia est favorable, nous gagnons une base 
d’opérations vers le bas de Ja Vistule. On peut tracer, d’un point 
à la Vistule un peu au-dessus de Cracovie, au Comitat d’Arva, une 
bonne frontière militaire, . qui.ne couparait de la Gallicie, et nous 
réserverait, que le Carcle de Mestérnice. . Si nous élendons, après, 
‘les limites du:Comitat de Marsarosch un pen au nord et à lest, et 
le faisons tomber. de dix à douze iuilles plus au nord, dans les h- 
mites de la Buccovine, nous gagnons une fronlière militaire très- 
bonne vis-à-vis de la Pologne retablie. 

Nous pexdrious done, par la restitution de la Gallicie orien- 
tale, à peu près 1600 milles carrés, et trois millions d’habitants. 

. Ce qui deit nous être donné, en dédosnnagement de cette ces- 
sion, n’eppartient à ma considération que sous le point de vue d’amé- 
liorer notre. frontière. inilitaire. — 

Je né puis pas concevoir pour nous une bonne frontière mili- 
taire saus y comprendre les duchés de Venise et de Mantoue, Ja ré- 
trocession du Tirol s’entendant de lui-même. 


Quand nous récupérons le Venise et le Mantonan, noms ne 
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gegnons aueun agrandissement | nous nd: hé que ce ai hotis 
étrit-entevé par des guerres malhewreuves. - pue, 

: Nous -péssédiühés, avant ces guerres, led den Callicies, k Ve- 
nise, le Mantouan, le Tirol et !’Alyrie: Le Venise était le: dédonr: 
insigeinefrt. pou tes‘ anciétities quoique éloignées. proviness, : 

:: "Nous devétis donc toujours dhmander' us équivékent pour les . 
deux Galtieies; : Par: la Gaillicie occidentale - nou ‚avoris parda 906 
nel ‚et -1,308:000 ‘habitants. . >. Leu 

. Toüt Péquivaleit qui nous ex da: Fmpérte donc 2200 mile ar | 
tés, et ‘4500,000 habitants: - 

"=. De la Sdlésib prussienne il: à a-gach partie mpérisure, jas- 
qu'a deux milles au-dessous de Katzbach,. La sit pour nous uns 
valeur militaite. ” :. :: 7 ae 

- Mais toute la Sädsie- est notre ancienne domaine, ‘Sa récupéra- 
tion devra tôt ou tard sé farre, sais quon puime nous la mettre en 
compte de dédommagement. :: 

Mais la Moldavie, la Valachie, la Bemarabie, ja Bosnie, la Ser- 
vie et la Bulgarie, en nous comptant la damination de notre do- 
titine, “le Dauübe ; et en nous dénnant dé Pantre tôté le Dniestre 
pour ftontièré, “achèveratént d’assurer parfaitement ‚notre frontièrb 
miltafre. har. FO rt 

+ La guerre contre la Russie une: fois comménèe, auu ate re dirigéé 
& manière que la:Russie soit entièrement exclue de toute-iater verts 
tion dans les ‘afftires de P’Eürdpe.- La Porte pourralt'être dédous: 
niagée par la Crimée, et par les provinces qui portent: aıjourd’hei 
le no de Nouvélle-Russie, “et wi sont situées ewine le Duiestre 
et le Dniepre. .. “ 

Je ne puis-pas nier que les préinces turques que je viens de 
nomner ne pourront, qu’en étendue territorisle, balancer la perte 
des deux Gallièies; qu’elfes ne péuverit la balancer , ni en population 
ni eh reveuus; que hon obstant ‘la grande fertihté d'urie partie de 
ces provinces; il demandera des sommes' ‘énotines le les mettre en 

Mais je ne parle que” des vues purement mais ) qui seules 
sont ma vocation. : | j EE 


“: Æous ces souhaîts de Pachèvrement'ét de la raie de we fron- 





15 


tières militaires, dépendent toutefois en dérhière instencs-dole gumere 
contre la Russia, de la repture etre la France et ke Russie, es de 
notre coopération la plus active dans cette mars 

Met derer a et de pe be plane de oe cop 
ration. 3 

Avant de ponvoir-en projeter les moyens nécessaires dt Vox 

ation, je dois commencer. par donner des buts fixés -à.ces Suns: 

7: -J'exmtiiterai: donc ce que nous aurens à conquérir; comment 
nous devrous le conquérir; et de telle manière nous dèvrons pari 
tuger la guerre ‘contre la Russie, emtre nous et la Frante. 

Dans cette répartition de la guerre, mon premier point de vue 
doit être d'éviter le passage des troupes françuises par notre pays, 
et d'éviter entièrement la réunion des troupes françaises et autri- 
chiennes dans un seal corps actif, composition: qui ne produit que 
trop facilement des mésentendements et la discorde, - 

Pour atteindre ces buts, il me paraît indispensablement neces- 
saire de nous charger entièrement de la guerre au midi, et d’aban- 
donner & Nüpoléon absolument celle an nord, Mais entre les deux 
attaques, une à l'aile gauche de la guerre par les Français, et l'autre 
à Paile droite par nous, une troisièuse doit ètre faite au centre et 
sortir de la Pologne. | oo te 

” Lattaque centrale, parce qu'elle conduit directement à la re- 
conquête des provinces arrachéés à la Pologne, doit être faite par 
les troupes polonaises; les troupes des petites puissances allemandes 
doivent se joindre aux jivlonaises, ne füt-ce que pour rendre une 
issurrection en à Allemagne , au dos des armées sowbattantes, vaine 
et inefficaces ° 

| Nout ponträte als compter: n er 

60,000 Polonais, se 
20,000 Séxons, ' 
-25000 Bavarois,; - ' 
: 48,000 Wurtenibergeois, 0 0 
8,000 petits - contigents. ! 

En tout 440,000 hommes. Cette force, ‘étant composée de 

troupes aus diféréntes, formierait tonjurs urie are imparfaîte 
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las son-intérieut... I faudrait dopo. qu'uñ.corps d'une des puis- 
sauces directrices joigoit ses troupes, et que le chef de ae. corps don- 
nét l'unité à une armée composée de tant.de troupes différentes, 
Un corps de 40 à 60 mille hommes, -ou français ou autrichiens, 
devrait donc joindre cette armée aussi diversement alliée, . 


La besogne d’amalgamer une troupe aussi composte et da l’em- 


ployer à la guerre,. est très- odieuss, et.s’il est possible nons devons | 


Tabandonner aux Français Îls se sont déjà mis au - dessus de toutes 
les considérations, vis-à-vis de ges petites puissances, ils les ont 
déjà habituées. à leur obéir aveuglément; il leur sera facile de se con- 
server dans le.possession de cette abéissance, que nous devrions 
premièrement conquérir, et-que nous Re conserverions Jamais a aussi 
sürement que les. Français Pont déjà forcée 

La distribution des opérations de la guerre la plus favorable 
pour nous serail donc, si la guerre au sud nous était abandonnée 
entièrement, et si nous pouvions employer à cetie guerre toutes nos 
forces. Nous aurions alors à distinguer deux cas différents... 

ll n'est pas à douter que la Russie, dès qu’elle apercevra que le 
rétablissement de la Pologne devra ètre exécuté par la force, se hà- 
tera de faire la paix avec la Porte et "Angleterre , et qu’elle sera 
contrainte de faire cette paix. 


La Russie aurait déjà longtemps dû observer la conduite dou 


ble des Agents.français à Constantinople,. les fréquentes promessrs 
d'amitié et d’intégrité faites par la France à la Porte, pendant que 
_ «elle- ci fait la guerre à Russie; elle aurait dü.en prendre les ‚mO- 
tifs d'éviter, par une paix prompte avec la Porte, une perte de for- 
ces plus grande; elle n’aurait, dans les circonstances actuelles, je- 
mais dü entreprendre des agrandlissements territoriaux, qui affaiblis- 
sent ses forces défensives. 

Mais quand la Russie conclut à à présent aussi tard cette paix, il 
s’agira, pour nous et nos-opérations militaires, de savoir si la Rus- 
sie ne fera la paix que pour avoir un ennemi de moins à combattre ; 
-ouù ai elle fera en mème temps une "sans avec la Grande - Bretagne 
et la Porte. 

.. Ce sant les deux cas que nous avons. à distinguer, | Le.dernier 
cas nous serait le plus favoxable, Noire but est de‘conquérir, non 
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pas de la Russie, nmis de la Porie, l’achövement da notre territoire 
jusqu’à la Mer Noire, 


‘Si la Rüssie fait avec la Porte la paix, sans alliance, nous de- 
vons, pour atteindre notre but, déclarer la guerre à la Porte, et 
nous n’avons aucun prétexte de le faire. La France devrait alors 
amener ce prétexte. Mais elle ne le fera pas, parce qu'elle perdrait, 
par ‘notre guerre contre la Porte, notre cooperation contre la Rus- 
sie, et les forces qu'elle emploierait eontre la Russie devraient être 
alors plus grandes. . Le système de la France a été de tout temps, 
et il sera toujours de désunir et d’isoler les puissances européennes, 
pour les cülbuter l’une après Pautre. Uonformément à.ce système, 
elle continuera ses protestations amicales envers la Porte, jusqu’à co 
qu’elle aura culbute la Russie, | 


Au cas donc que la Russie et la Porte feraient la paix, sans al- 
liance, la France exigerait de nous d’ajourner nos buts contre la 
Porte, et d’envahir la Russie méridionale, pour finir la guerre dans 
une seule campagne; et elle nous promettra de vouloir forcer la 
Russie à lui céder la Crimée et la Nouvelle-Russie, et ensuite la 
Porte à échanger les provinces que nous désirons, contre celles qui 
auront été arrachées à la Russie. 

Mais au cas pù la Russie fait l’alliance avec la Porte, nous ren- 
dons à la France, dans Ja guerre contre la Russie, un service essen- 
tiel quand nous attaquons l’allié de la Russie; et tout ce que la France 
pourra prétendre dans ce cas de nous, sera de nous charger entiè- 
rement de cet ennemi. Et alors nous viendrons au chemin de faire 
les conquêtes auxquelles nous visous. 

L'alliance entre la Russie et l'Angleterre peut nous être indiffé- 
rente. L’Angleterre ne peut servir la Russie, dans. cette guèrre con- 
tinentale, qu'avec de l’argentet des diversions. Alliée de la Russie 
eu non, l’Angleterre donnera toujours à la Russie de l'argent pour 
faire la guerre eontre la France... Et sans les secours pécuniaires de 
l'Angleterre, la Russie, ruinée pour avoir fermé ses ports aux Ang- 
lais, ne pourra même faire une campagne. Les diversions de PAng- 
leterre ne peuvent jamais être dirigées contre nous, ne peuvent être 
dirigées que contre la France; et l'Angleterre, alliée de la Russie, 

. ° ‘ 2 
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n'en fera. que celles : qu'elle aurait également faites, sens être alliée 


de celte. puissance. 

Il est difficile à croire qu’une alliance entre la Russie et la Porte 
pourra être conclue. La Porte est encore aujourd'hui en guerre avec 
Vamie de la France, la Russie; elle est étroitement liée avec l'ennemi 
implacable de la France, Ja Grande-Bretagne, et pourtant ni la 
France. a rompu avec la Porte, ni celle-ci avec la France, 

- Toute démonstration d’une attaque de la France contre la Porte, 
qui aurait forcé celle-ci à opposer une partie de ses forces à la dé- 
monstration, aurait servi à la Russie comme diversion, La France 
wa pas rendu à la Russie un service si peu coûteux. Elle aurait pu 
réellement déclarer la guerre à la-Porte; elle aurait pu, du côté de 
la Dalmatie, par la Hertzegovine envahir la Bosnie, au moins y me- 
nacer une invasion. Elle w’a fait rien de tout cela. 

La France, qui ne veut nulle part où ses Agents résident souffrir - 
des Agents britanniques, laisse résider sa Mission à Constantinople, 
pendant que les. Agents Anglais y prédominent, | 

Et la Porte continue aussi, pendant une guerre contre le seul 
allie formel de la France, les formes amicales errvers la France, et 
elle évite soigneusement de s’aitirer une seconde guerre, quoique 
joins dangereuse. — u 0 

| Sih-Porte observe celte conduite, pendant la guerre contre la 
Russie, il n’est pas à croirè qu’elle changéra de conduite, quand elle 
verre éclater une nouvelle guerre cohtre la Russie, et qu’elle se verra 
relevée dans le combat contre la Russie par une autre. puissance. 

Elle ne trouvera aucun motif de prêter des secours à son en- 
nemie surannée, el de lui conserver des farces qu'elletournerait dans 
la suite de nouveau contre la Purte. Elle le croira lui être très-utile 
que la Russie scra affaibhe; que la Pologne, qui dans toutes les guor- 
res-coñtre la. Porte a fourni la subsistance aux troupes russes, sera 
arrachiée a la Russie, et qu’un nouvel ennemi éternel et naturel:de 
la Russie sera régénéré en Pologne. 

+ La: Porte aa donc ect rang de a ue copire 
le Russie, 

MH et done pas à spiner que la Porte en dalliont à La Russie, 
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se liens entrainer dan I arre-anntte a Bu, comme slliée - 
de la Russie, 

Mois au but de Ja France, de rétablir la Pologne, il est essen- 
 tiellement utile que la paix entre la Russie et la Porte soit empöckse. 

Car alors la Russie ne peut que faiblement, et avec une partie 
de ses forces, s’opposer au rétablissement de la Pologue. . Elle devra 
alors laisser agir contre les Turcs au moins 69 mille hommes, La 
force qui lui restera contre la France peur s'opposer au retablisse- 
ment de la Pologne, se réduira à .une armée de tout au plus 420 mille 
hommes de troupes réglées, et à une cohue de 450 à 200 mille bar- 
bares asiatiques non disciplinée, non exercée, et mème dans le seus 
asiatique mal armée, 

‘ La Russie vient d'avoir sacrifié, en Finnie, le noyau de ses trou- 
pes Par la reclugon de ses ports, par les guerres contre la Suède 
et la Porte, elle est:tellement épuisée que-la France seule, la France, 
avec ses esclaves allemands, pourrait forcer la. Russie, sens notre 
cooperation, à restituer les provinces jadis polonaises, ai les pertes 
qu'elle x souflertes dans ls dernière guerre contre nous, ne lui avaient . 
pes commandé de nous respecter, et lui donné la conviction qu’elle 
ne peut pas oser une entreprise contre la Russie, sans notre partici- 
pation , et sans s’ètre préalablement aseure par. uotre participation 
le dos ot l'aile droite. 

Mais si la France réussit à enpächer- -k | paix entre Je Russie et 
k Porte, notre coopération au rétablissement de la Pologne ne nous 
avancera d'aucun pas vers nos buts. Nous tombons, de la Gallicie, 
sar la Ruisie; nous marchons sur Kiew; nous eonquérons la rive 
droite du Daiepre, non pss-pour nous, mais pour la Pologne; pen- 
dant que les Prançaës et: les Polonais font la. conquète des provinces 
septentrionales, arruchees à la Pologne... Nous n’auroms pae rendu 
ce service; sans’ avbir. préalablement reçu des promesses de rémuné- 
retion. La France nous ‘aura proshis la soule indenmite qui pourra 
nous être utile, lea:provwinces tarques qui complètent notre frontière; 
mais quelle garantie aurons-nous de l’accomplissement de ces pro- 
messes? -Quelle garantie, dans is-cas supposé où la Porte reste en 
guerre contre la Russie ?-où la Porte, en continuant la guerre con- 
tre la-Russie, aura omentiellement facilité le rétablissement de la Po- - 
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loge? où elle fera pareillement des demandes de recotmeissauoe; où 
elle aura pareillement reçu des promesses de dédommagement ? : 
- Je n’ignore pas combien les prétentions de recorfnaissance sont 

faibles entre les Gouvernements, et combien faibles sont oelles qui ont 
été faites par la France; mais chaque rupture, chaque prétention 
doit pourtant avoir quelque prétexte. . Et sous ce rapport, je ne 
vöis, dans le cas supposé de la continuation de la guerre entre la 
Russie et la Porte, de forme plus convenable pour nous procurer les 
provmces Ottomanes qui nous sont ntoessaires, que la conquête d’une 
partie suffisante des provinces méridionales russes, jusqu'à le Mer 
Noire, et l’échange de ces conquêtes contre les provinces dont nous 
avons besoin, u 

Dans ce cas, nous devrions donc nous charger de la conquête 
de la Russie méridionale, diriger notre attaque contre des provinces 
où nous trouverions pleine subsistarice, et une guerre facile. . 

Par cette attaque nous couperions les troupes russes, combet- 
tantes contre les Turcs, de toute ressource; nous les forcerions à 
éviter d’être enfermées et forcées a capituler; nous les forcerions à 
évacuer: le plus promptement possible la Moldavie et la Valachie, 
pour atteindre avant nous la Podolie et Kiew. Mais si nous avions 
à temps et avec rapidité envoyé, par la Hongrie, un corps de 60 
mile hommes en Valachie, la retraite dans leur pays serait coupée 
aux Russes, leur.armée en Valachie n’aurait d'autre choix que de se 
readre, et cette armée ne pourrait nous faire plus aucun obstacle 
dans la conquète de la Russie méridionale. 

- Ces provinces ont une grande abandance em grains et.en bétail. 
‘ Une armée nombreuse y tronve subsistance suflisante, . 

Mais dès que l’armée russe, combattante contre les Turcs aurait 
été. mise hors de combat, les Turcs de leur côté peurraient aussi en- 
vahir. la Russie, prendre Oczakow , conquérir la Nouvelle Russie, 
la Crimée mème; et alors notre hut, d'échanger la Nouvelle - Russie 
et: la Crimée contre des provinces Ottoinanes, rencontrerait de nou- 
veaux obstacles. ce 

Ls cas donc où la France empécherait La-paix entre la Russie et 
la Porte, et la Russie aurait à faire la guerre à la fois à la Franoe, 
à la Porte, à la Pologne, et.à l'Autriche, nous serait aussi défavo- 
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rablé que dans ce cas le meilleur parti que nous pourrioris prendre, 
serait d’insister à restér neutres dans la guerre contre la Russie , et 
de déclarer la guerre à la Porte pour donner à la France une garantie 
que nous n’entreprendröns. rien contre elle, pendant qu’elle fera la 
guerre à la Russie. Mais le mème cas dont je parle contient pour la 
Russie de si grands dangers, qu'il: est impossible qu’elle permette 
qu'il arrive, et qu’ellé doit, . s'il lui est absolument impossible. de 
fuive la: paix avec le Porte, contre le gré de la France, plutôt 
souscrire, sans coup férir, au rétablissement de La Pologne. 

L’esperance qu’on nous fait entrevoir qu'uu prince de la maison 
d'Autriche pourra obtenir la couronne de Pologne, si elle n'était trop 
vaguement manilestée pour pouvoir y entrer, augmenterait sans 
doute les motifs de contribuer au rétablissement de la Pologne. Mais 
comme le prince auquel on veut paraître viser n'a pas d’heritiers, 
cet avantage ne serait que temporaire ét précaire. Et mème si la 
France assurait le trône de la Pologne, pour toujours, à une seconde 
géniture de notre maison Impériale, ce service ne devrait jamais 
nous faire perdre de vue les intérêts de la monarchie-mere, et ses 
frontières miktaires. 

Les résultats de toutes ces réflexions sont les suivants : 

4. La Russie ne rendra pas, de bon gré, les provinces arrachees 
à la Pologne. | 

2. La France ne pourra pas forcer cette restitution, sans natre 
coopération. - 

3. Nous pauvons lui accorder notre coopération. | Le réta- 
blissement de la Pologne nous est utile et. favorable, en égard au 
système dangereux, pour nous lequel la Russie a adopté, et qu’elle a 
déjà suivi dans la Guerre de sept-ana, ensuite à la fin de la dernière 
guerre contre les Tures, après dans la Compagne de 1799, après dans 
la prise des bouckes de Gattaro, et.en dernier lien l'année passée. 

4. Nous pouvöns ‘faire, au rétablissement de la Pologne, lé 
sacrifice de la plus grande partie de la. Gallicie orientale. : ‘ 

5. Nous pouvons assister la France, dans le rétablissement de 
la Polopne; avec toutes nos forces militaires. 

6. Nous devons recevoir dédommagement ample, pour le sa- 
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crifice d’une grande province, et pour la dépense d’honames et d’ar- 
gent que la guerre contre la Russie nous coûtera.  : : 

7. Le:seul dédummegement qui pourra nous convenir, sera 
l'acquisition de la vallée du Danube, jusqu'aux débonches de cette 
rivière dans la Mer Noire. 

8. Ce dédommagement ne peut nous ètre donné par la Pologne ; 
"ine peut pas être: requis sur Ja Russie: la Porte. devra le donner, 

9. La France, qui désire le rétablissement de la Polagne, | doit 
nous le procurer. | 

.. 410. Il y.a peu de vraisemblance que la France pourra nous 
procurer cette acquisition, sans. une guerre contre la Porte. La Porte 
deviendra, par la perte de ces provinces, aussi faible en Europe 
. qu’elle ne pourra long-temps espérer de se maintenir en Europe, 

44, Cependant, nous ne devons entrer dans aucune coopération 
au rétablissement de la Pologne, sans être sûrs de cette acquisition. 

42 Nous devons nous charger nous-mèmes de la guerre. qui 
pourra nous la procurer. 

13. C’est une coopération suffisante pour la France, si nous 
faisons à la Porte la guerre pour faire cette acquisition, pendant 
qu’elle forcera par les armes la Russie à rétablir la Pologne. Car 
notre gucrre contre la Porte donnera à la France pleine assurance 





que nous ne pourrons rien entreprendre, au dos et contre laile 
droite de ses armées combattantes la Russie. Et la France n’a besoin 
que de cette assurance, pour atteiidre son but. 

44. Si la France empèche la paix entre la Russie et la Porte, 
nous ne sommes plus ses seuls aBies, dans .le projet du rétablisse- 
ment de la Pologne. 

- Si nous sommes empéchés de faire la guerre à la Porte, nous 
perdrons la seule acquisition qui peut nous être utile. 

Dans ce cas, nous dévons nous refuser à la coopération au ré- 
teblisseinent-de la Pologne; cacher notre souhait'de la voir rétabhe; 
relever l'importance des pertes que nous avons faites, depuis la perte : 
de la Silésie; flaiter la Russie; attendre que la France nous fasse des 
persuasions et des propositions, et ne céder la Gaklicie, et ne pro- 
mettre notre coopération, qu’apres de longues persuasions, et “erde 
avoir obtenu le seul prix qui nous convient, = 
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.45 Nous devons méme refuser d’acenpter le trène de Pologne 
pour un cadet de la maison Impériale, taué qué. ce prix ne nous 6 
Pas assuré. 

46. L'unité de notre systbne, par rapport au | rétablissement 
de la Pologne, sera donc: 

Neutralité envers la Russie — guerre oontre la Porte. 

47. L'unité du but de notre système sera: 

L'acquisition de la vallée du Danube . 

18. H s’en suit que nous ne cederons la Gallicie, qu'après avoir 
obtenu là possession assurée de cette vallée. | 

49. Ils’en suit encore que nous devons employer à cette acqui- 
sition, tont oe que la Gallicie pourra fournir de ressources militai- 
res et pécaniaires-  - 

20. I s’en suit encore que nous devons, dès aujourd'hui, 
vendre tous les domaines, tous les biens ecclésiastiques et commer- 
ciaux qui se trouvent en Gallicie. 

24. Nous devons conquérir la vallée du Danube, avec la plus 
grande célérité; organiser chaque partie conquise d’une manière qui 
nous attache les habitants, au point que nous puissions compter sur 
leurs ressources, mème an cas où la France, après avair obtenu son 
but du rétablissement de la Pologne, nous envierait l’acquisition. 

22. I s’en suit encore que plus lentement le rétablissanent de 
la Pologne sera exécuté, plus nous gagnerons de temps pour nous 
affermir dans la possession de nos conquêtes. 

23. Il ne s’en suit pas que nous devons, d’une manière active 
et prononcée, arrêter le rétablissement de la Pologne, et y afaiblir 
la confiance de la France. 

24. Mais il s’en suit que, sans y être invités, nous ne devons 

rien entreprendre qui puisse accélérer le rétablissement de la Pologne, 
et que nous devons.6viter, autant que possible, de contribuer à l’ac- 
célération. La neutralité envers la Russie, si nous la prononçons 
avec fermeté, en donnera la plus grande facilité. 
25. Nous ne devons, sous aucune condition, nous laisser forcer 
à contribuer au rétablissement de la Pologne. Nous devons nous 
opposer, avec toutes nos forces, à toute contrainte qui pourrait 
nous être menacée, 
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Si ces résultats gagnent l'approbatson de Votre Excellence , il 
s'en suivent, pour ke département militaire, les règles de conduite 
rer 

+ Elle doit diriger toutes ses préparations Sur une guerre 
rochaine. 

-TL . Elle doit projeter et fixer les plans d'opérations de la guerre 
contre Ja Porte, 

III. Elle doit préparer, dès eurdini, les moyens de ces 
plans d'opératioris. 

Ces moyens se distinguent, en moyens généraux de la guerre, 
et en moyens particuliers de la guerre contre la Porte. 

Pour proeurer a&x réflexions de V. E. un point de repos, je 
traite chacun de ces objets dans un Mémoire particuliers 
‘. Vienne le 50. mars 1810. 0 (C. D. E.) 


2. 3 
Die Kaifer Alexander und Franz an ben König von Bayern 


über deſſen Beitritt zum großen Bunde, d. d. Tori am 
23. September 1813, 





M: mon frère; La réponse de V. M. vient de m'être remise. 
Les dispositions qu'Ebe mannonce, la confiance précieuse qu’Elle 
témoigne, m'ont vivement touché, V. M. ne regrettera jamais de 
s'être livrée, avec un tel abandon, aux sentiments que je lui porte, 
Uni avec Pempereur d'Autriche par. les liens les plus indissolubles, 
je n’hésite. pas à accéder à toutes les propositions qu’il va faire à 
V. M., et à donner ma garantie aux transactions qui en-seront le ré- 
sultat. Le retour d’un ordre de choses qui assure à Europe un long 
intervalle de paix et de bonheur, forme le but vers lequel tendent 
tous nos efforts. Je regarde la force et liudépendance des Puissan- 
ces intermédiaires comme le premier moyen de l’atteindre. Cette im- 
portante considération rend indispensable que les frontières de l’Au- 
triche soient mieux établies, sous Je rapport militaire, ce qui ne 
saurait être obtenu que par des arrangements à prendre avec V. M 
Elle envisage, sans doute, l’état actuel des choses d’un point de vue 
trop élevé, pour ne pas en ètre convaincu; et moi, je suis trop 
franc, pour ne pas m'expliquer envers Elle sans la moindre réserve, 
sur un objet aussi délicat. Mais l'indemnisation la plus complète, 
calculée sur Les proportions géographiques, statistiques el finan- 
-cières du pays cédé, sera J'ormellement garantie à F. M, afin 
qu'un pareil échange ne puisse même.que tourner à son avantage ; 
car Ellene se déferuit que de celle de ces provinces qui ne s’emal- 
game guère avec les autres parties de ses Etats, et où le voeu de re- 
tourner à leurs antieus maitres est trop. fortement, nourri dans le 
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coeur de chaque habitant, pour que Pesprit d’insurrection ne suscite 
des embarras continuels au gouvernement, 

Loin de vouloir que par là la puissance de la Bavière éprouve 
la moindre diminution; mon attacheanent pour V. M. me fera plutôt 
trouver un moyen d’agrandissernent pour Elle, dans les changements 
que ‚les circonstances pourraient réclainer. Il serait difficile que je 
Jui fouruisse , dans. ce moment, des preuves plus prononcées combien 
j'ai ses intérêts à coeur, et aussitôt que les arrangements préliminaiZ 
fes avec l'Autriche auront été sigriés, jé serai prét à faire conclure, 
avec toute personne qu’ Elle voudra envoyer d mon quartier- géné- 
ral, des engagements basés sur les principes que je viens de dé- 
velopper. J'attends, en revanche, une coopération active et imme- 
diate de la part de V, M. Les moments sont précieux. Les assu- 
rances si positives qu'Elle m'a données, autorisent à compter sur 
son empressement à.les saisir. Dans le cas contraire, et si la plus 
belle chance poar la délivrance de l’'Eurepe devait ötre-perdue, S. M. 
sentirait que je ne serais plus le maître de réaliser à son égard des 
vues dictées par lamitié, et confirmées par la politique de tous mes 
alliés. Les arrangements militaires qui vont ètre proposés à V: M, 
doivent lui inspirer toute confiance , el ajouter une nonvelle preuve 
en faveur des principes qui nous guident. 

. Je réitère à V. M. l'assurance, V. ss 
Teplitz le 41/25 septembre 4813. Alexandre. 
8; M. le ‘roi de Bavière, 
M, mon frère. 





M. mou frère. Je ne saurais me refaser à la satisfaction de té- 
moigner directement. à V. M. les sentiments qu'ont réveillés en mor 
| les dernières ouvertüres du gel. de Wrede. 

Apres des anñées de valamités et de malheur, nous nous appro- 
chons de l’époque de leur terme. Les rapports entre les Puissanıces 
sé trouveront replaces daris leur assiette naturelle; les Souverains 
pourront vouer au bien-être de leurs peuples, des soius et des 
_ moyens que de funestes guerres ont, depuis vingt‘ans, détournés de 
ce but. Le sang de nos sujets ne coulera plus pour la défense con- 
tinuelle de nos droits les moins contestables, ou pour le renforcement 
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d’une Puissance qui a fait un si cruel abus de sa prépondérance. 
V. M. semble appelée par la Providence à consommer la grande 
oeuvre, par une decision, que réclament également sa gloire et l’in- 
térèt de son peuple. 

Il serait inutile de donner à V. M. des assurances nouvelles sur 
les principes qui guident ina marche politique, dans l’importante crise 
du moment. Le retour à un état de paix stable forıne le seul but 
de mes efforts. La franchise de mes explications, en suite des ou 
vertures que le-Cabinet:de V. M. a faites au mien, dans les premiers 
mois de la présente année, et Je développement de-ma marche politi- 

» depuis cette mème époque, n’oht pu Vous laisser des doutes, 
+ mon frère , sur ma véritable pensée. Les faits ont prouvé que je 
ne me suis décidé à la voie des armes, qu'après avoir épuisé toutes 
les chances d’arriver à une paix, telle que la réclamait l'intérèt de 
Europe. Si la France eût voulu la paix, elle l'aurait eue. Elle 
m’a fait faire, depuis la rupture des négociations, des propositions 
tendent à une négociation pour la paix générale. J'y ai répondu, 
sans dévier de mon point de vue inaltérable. La France n’arrivera 
plus à la paix, qu’en devenant sobre et juste; les Puissances seront 
libres, et maîtresses chez elles. C’est pour leur indépendance, autant 
que pour la mienne, que je fais la guerre, et si V. M. lie sa cause à 
celle de l’Europe, je ne poserai les armes, qu’après avoir assuré à la 
Bavière ses dimensions actuelles, et sa parfaite indépendance. Le 
prince de Reuss reçoit, par le présent courrier, des pleins- pouvoirs 
pour traiter et signer tous les arrangements entre nous. Les rap- 
ports de confiance intime qui existent entre Pempereur de Russie et 
moi, me font accepfer d'avance la garantie qu’il offre à V. M. Le 
jour où les nouveaux rapports seront rétablis entre Elle et moi, sera 
le pranier d’une ère qui ne peut qu’a assurer le bonheur de nos cou- 
ronnes. | 

Recevez, M. mon frère, les .assurances du sincère attachement 
et de la considération trés-distingnée, avec V. 

Teplitz le 23 septembre 1813. (Signée:) François. 

à 

S. M. le roi de Bavière, 

M. mon frère. 
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Actenflücke über die legten Tage Schills und feiner Gefährten, 
‚eingefendet aus dem beutfchen Norden von bem Grafen Fer⸗ 
Pinanb Ernft von Waldftein- Dur, ehemals kurkoͤlni⸗ 


ſchen und deutſchordiſchen Geheimerath, zugleich Obriſten 
im britiſchen Fußvolk. (Mit einem Nachtrag.) | 
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Strolſund, den 30. Mai 1809. 


J Am 26. biefes rüdten die Schiufhen Truppen in Stralfund ein, 
Mit welchem Muthe fie gegen die auf ihrem Marfhe hierher aufgeftelten 
Truppen gefochten, zeigten die hier eingebrachten Gefangenen, eroberten 
Gewehre ꝛc., guch gaben ſie hier einen Beweis ihrer Bravour, indem 
eine kleine Anzahl Cavallerie auf die in der Stadt bei der frangôfi iſchen 
Artillerie⸗Caſerne ſi ſich geſtellten franzoͤſiſchen Kanoniere eindrang, die ſich 
mit vier Kanonen und kleinem Gewehrfeuer vertheidigten, aber bald uͤber⸗ 
wunden wurden. 

Herr Major von Schill würde bie Bülletins der Armee befannt ge= 
macht haben, wenn ihm nicht die Wiederherſtellung der Feſtung alle Zeit 
raubte. Die Franzoſen haben geglaubt, Alles gethan zu haben, indem 
ſie die Feſtungewerke haben ſchleifen laſſen, bald werden ſie nun wieder 
hergeſtellt ſen. Cs wird Tag und Nacht daran gearbeitet. Here Major 
von Schill bat verfprochen, Stralfund zu einem zweiten Saragoffa, 
zu macen, . Ein großer Theil der Landwehr bat ſich ſchon verfanmelt 
und iſt voller Muth, ſich aufs Tapferſte gegen einen etwa andringenden 
Feind zu vertheidigen. 

Die Soldaten beziehen mit den Bürgern die Mache. Ihr Betra⸗ 
gen iſt ſehr muſterhaft. Man hört von keinen Exceſſen. Laut Verord⸗ 
nung erhalten ſie taͤglich ein Pfund Fleiſch und Zugemuͤſe, anderthalb Pfund 
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Brob, sé Goutte Bier und draf Guiſer Beantwein. Es wird visu 
empiriet, ai was ride anumganguch wotfioembig iſt. — 


Bit 460 Hufaren aba Munition und generſteine verließ id Br 
ln: Ic nabete mich Wittenberg, ließ meine Huſaren abſitzen und wollte 
bamit firmen, Es kam zwiſchen dem Conunandanten und mir. qu einer 
Convention, vermöge welcher er midy 20. Schritt unter feinen Kanonen 
die Eike paſſiren laffns, .ımb 2000 Thaler Loͤhnungsgelder nachfchicken 
mußte, deren ich ſehr beduͤrſtig war. Ich nahete mich Magdeburg bis 
auf.sine Meile, um bie. Stimmung der Cimonbuer zu erforſchen. Bar 
bem Dorfe Dodernborf erfuhr ich, daS der Feind mil beiläufig 1800 Mann 
IJnfanterie und zwei Kanonen entgegengeruͤckt ſei. Ich frug die Huſaren, 
ob fie ibn angreifen wollten; es war ihr einſtimmiger Wille. Der Feind 
mar groͤßtentheils mit einer Bruſtwehr verfehen, und haste ſeinen rechten 
Stage an dor Chauſſee an. eine Bruͤcke angelehnt, wo er, tie in feiner 
Fronte, zwei Kanonen hatte. Die Hufaren, welche den linken Fluͤgel 
attaquirten, uͤberfielen mehtentheils ruͤcklings, wegen der ſteilen Anhoͤhen 
bie dem Feinde zur Bruſtwehr dienten. Hier ſtand auch ein Batalllon 
Nationalfranzoſen. Die Huſaren eilten um die Stande des Feindes herum 
und drangen zum Theil in defſen Rüden, wie zwei mitgenommen Dub 
verkarren bez⸗ugten. Mit mehrem Erfoige attaquirten anderthalb Esca⸗ 
drons auf-dem rechten Flügel, der gaͤnzlich umgeritten und gefangen wurde. 
4 Oberſt, 18 Mffiziers, 400 Gemeine, nebſt einem dritten Pulverkarren, 
ja fogar die Protzen vor ben Kanonen fielen. uns in bie Haͤnde. Die Ka⸗ 
nonen ſelbſt kormten nicht. fortgebracht werben, weil das Gefücht wegen 
meines eigenen Derfufisé aufhoͤren mußte, -der in. einem Drittel meiner. 
Pferde. und. 5. Offizier baſtand, die ich. auf. bem Page lieh, bie Dieffivr 
ten ungecebnet, die ich im Dorfe verler, als das feanzöfiiche Bataillon 
bis auf dem. Kicchhof-von.und verfolgt wurde, Diefer bedeutenden Affaire 
iſt es zuzuſchreiben, daß bre Feind mich fo wenig bis zur Heinen Feſte 
Démis verfolgte. Da mir dieſer Anlehnungspunkt fahr erwuͤnſcht Fein 
mußte, forcirte ich ihn und ef ibn in beiten Vertheidigungsſtand ſetzen. 
Allein die. Munition fehlte, und bie. Lavetten der Ranphen waren verfault: 
Da vom Bnfurgisen nicht viel zu erwarten war, richtete ich meine Wim⸗ 
fhe auf Stralſund, um dadürch mis ben brittiſchen Schiffen in Verbin⸗ 
bung zu komman. Meinen Marſch ju maskiren, behielt ich Doͤmitz mit 





80 


5-- 400 Mann (dicht bewaffneter Infanterie befegt, welche ich allda de 
ſammelt hatte, und eilte pfeilfchnoll mit dem Corps nach Wismar, nm 
den an der Elbe geſammelten 6000 Hollaͤndern und Daͤnen mit einigen 
Maͤeſchen zuvorzukommen. Won Wisniar detachirte id zwei Éécabrons 
an die Elbe zuruͤck, um ben Feind irre zu machen, und die Beſatzung ven 
Ooͤmitz aufzunehmen, welche am 23, d. M. bisfen Matz vextaflen bats, 
nachdem er von einem Corps Holländer 9 Stunden lang ſtark beſcheffen 
und in Aſche verwandelt worben. . Da mue ber Feind glaubte, id wuͤrde 
nach Hamburg marſchiren, fo ließ er fogar bie ‚mir über die Gite nachge⸗ 
ſchickten Truppen biefen Stuß tepaffieee und nad, Laͤneburg aufbrechen. 
Sch élite Tag: und Nacht. Stralfand zu. Am 24, d. M. Nadynittags 
ein Uhr ftie ich bei Dammgarten auf ben Feind. Diefer Paß war mit 
2 Kanonen und 8 Eompagnien befest. Mac) einem Gefechte von zwei 
Stunden ward ee foreirt, und beinahe bie ganze Beſatzung gefangen ges 
macht. 1 Maker, 35 Dffigers and 600 Mann fielen in meine. Hände, 
Da ber Feind den größten. Thell feiner Stärke flr diefen Poſten, wnb 
jenen von Triebftes und Michtenberg aus Stralſund gesogen hatte, fe 
mußte ich mit Anfpannung aller Kräfte nach Careni eilen, um Triebfees 
und Richtenberg von Stralſund abzuſchneiden. In Careni verwellto id 
kaum zwei Stunden, um mit Anbruch des Tages vor Stralſunb zu Forts 
men. Mur 15 Huſaren und 50 Uhlanen mit den beſten Pferden konnten 
dies ausfuͤhren, alles Übrige konnte nicht fe ſchnel folgen. Damit drang 
ich in Stralſund ein, und fand in der Gegend des Zeughaufes zwei Com⸗ 
pagnien Nationalfranzoſen aufmarſchirt und im Anſchlagen begriffen. Bis 
auf zehn Schritte hielten wir ihr ganzes Feuer aus; fie waren aber nicht 
zu ſprengen, weil fie mit dem Ruͤcken an das große Gebaͤude gelehnt ſtan⸗ 
den, und ihr Feuer unter meinen Leuten gewirkt hatte. Mit dem Reſte 
fuchte ich, in kleine Trupps abgetheilt, die Straßen zu behaupten, und 
nad) einer Stunde Fam das ausgezeichnete Detachement / reitender Jaͤger, 
40 Mann ſtark, mit verhaͤngten Zuͤgeln angefprengt. — Ich lieh fée auf 
dem Marbte abfigen und poflirts fie In die Eden der Straßen und Haͤu⸗ 
fer. Ihe Bauer war fo wirkſam und lebhaft, als möglich; dennoch wich 
der Feind nicht. Da die Sache ſchon eine üble Wendung zu nehmen 
begann, blleb mir- bas einzige Mittel übrig, die Uhlanen und Huſaren 
efigen und den Feind zu Fuß angreifen zu.laffen. Es gelang, wir bras 
chen ein mid berangirten ben Feind gänzlich. Nach Verlauf einiger Stun 
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ben Pom ber Heft meiner Beute an, und kb ließ fofort bie Inſel Naͤgen 
befegen, wo, fo wit auf der Strafe nach Wotgaſt, mehrere. Gefangene 
gémadt wurben. Noch an demſelben Tage wurde die Befefligung des | 
Drts angefangen ‚- und ich bin damit fo-meit vorgeruͤckt, baf ich den an⸗ 
marfhirenden 6000 Mann rubig entgegen ſehe. Ich habe mich einer au⸗ 
 Gerorbentlichen Menge von Geſchuͤtz und aller Arten von Kriegsbebuͤrfniſſen 
bemäcktigt. Die Wiederherſtellung bec gefchleiften Werke geſchieht mit 
ſolchem Erfolg, daß das demolirte Stralſund gleich einnn andern Sara⸗ 
goffa nicht allein gegen das anrâdmbe Corps von 6000 Mann, fondern 
auch gegen ein. größeres ſich auszrichnen wird. : Ich habe dreimal verge⸗ 
bens meine Offtziers zur See abgeſchickt, ums den brittiſchen Schiffen die 
Wegnahme des Platzes, und der Inſel Rügen bekannt zu geben; fie kehr⸗ 
ten ,-obne ein einzige® gefehen zu haben, zuräd,. Wenn nuc 1000 Eng⸗ 
kinder bei Wismar oder Roſtock gelandet wären, fo könnte das anrädınde 
Sorps gänzlich. vernichtet werden. Ich werde mein Miöglüchlies zur Er⸗ 
haltung des Orts und. ber Infel than, aber. allen memag ich uni “4 
in bie Länge zu haltın“ = . | 
Stretſund, om 30. Mat 1608. Se te = 


Graf Bof iſt wieder ki atpetonrenen. “tes uͤbergab Major 
Schill eine halbe Stunde vor bem ungluͤcklichen Gefechte beiliegendes 
Schreiben mit ber. dringenden. Bitte um beffem fichere Beſtellung. Nach 
Erzählung. bes Grafen würde Stratfend menige Tage fpäter, durch Aus⸗ 
rhanaug ber Seiten, Einlaffung des Waſſers und Abbrechung der Zug: 
brhde fehr haltbar geworben fem... Es waren 450 eiſerne Kanonen 
vorhanden, aber tur 54 gehörig bedient; . Kurz vorher hatte Schi durch 
antgefhäffte Fahrzange 700 Foͤſſer Pulver genommen‘, welche bie Zranze> 
fen den Daͤnen von Stralſund aus zugeſchickt hatten Schill hatte bei 
fi 4 Escadr. Hufaren, 4 Escadr. Ublanen, 4 Escadr. veitender Jaͤger 
wub 15— 3800 Mann Iufänterie, bei welchen Hd: 2 Compagnien mit 
Piken bewaffneter junger Purſche befanden, die überall unerfdroden auf 
den Feind ſtuͤrzten. Bon der fehon: Früher organiſirten ſchwediſch⸗ pom⸗ 
merſchen Laudwehr, bie Schill bei Todeeſtrafe aufgeböten hatte, war fon 
Erwas singe. Das libelge, 5000 Mann ſtark, erwartete man in 
wenigen Tagen ,. ben die Stimmumg war gut; Endiich Hatten ſich einige 
oͤſterreichiſche Verfprengte am ibn angefehloffen.,. ſo wie der größte 
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hell der von ihm bei Dammgarten gefangenen Mecklen bur geStre⸗ 

Hgifen Truppen zu ibm übergegangen war. — Der Feind ließ Schiü 

nicht Belt zur Vollendung ber -Befefligungsanflalten, und der Angriff ges 

féab auf.einer Seite, mo Schill es am wenigſten vermushete, und wo 

er ſeine [hlechteften Truppen aufgsftelt batte, die nach einem kürzen 

Gefecht die Flucht ergriffen. Waͤhrend der Feind auf den andern Punktea 

zuruͤckgeſchlagen wurde, drangen bie Holländer auf jenem ein. Das Ge 

febt tourbe allgemein, und Schill ſelbſt blieb. Beine Truppen wurben 

nun von allen Selten umgeben; bed) ſchlug ſich Rittmeiſter Brum o w 
an der Spitze der Cavallerie durch, gelangte an's Thor, und ertrotzte boct 
noch von.den Hollaͤndern freien Abzug und die Sufage eines chrenvdotiess 
Begräbniffes für feinen. Freund, welche aber nicht gehalten wurde. 
Schills Kopf fol wegen der Praͤmie von 10,000 Franken nad) Caf⸗ 

ſel geſchickt worden fein. Brumow zog fich Über Demin, wo er bie 

Thore foreiven mußte, auf die Infel Ufebom, wo ſich des uͤbrige Theil des 
Corps. bei ihm fanmmelte,.-.und von. wo aus er bem Könige von Preußen 

wegen feiner Submittieung zufchrieb. Der König fell die gaͤnzüche Ent⸗ 

waffnung diefer Truppen gefordert, Brumow aber fie vefüfict Haben. — 

Bei der Affaire von Stralfund blieben holdndifcher Seite der General 

Catteret, 2 Oberſten und gegen 600 Mann. Die bei der Einmahme von 

Gtralfund gefundenen Franzofen wurben, bis auf Einige, Alle niederge⸗ 

madt, nebft Commiffärs und Intendanten, welche letztere Schill, fo mis 

mehrere Andere mit eigener Hand toͤdtete. — Die Caffe ven 60,000 Rthir. 

batte Schill vor der Affaire mit einem. getviffen Alvensleben fortgefchidtt, 

wand man weiß nicht, wohin fie gefonnmen ſei. Schill gab feinen Lauten 

Berdienſtmedaillen mit-preufifdem Bond, — Das Bataillon Mecklen⸗ 

burger, welches von Schill bei Triebfees forcirt wurbe, marſchirte nach 

Anclam, wurde aber von ben Preußen dort és grbbétr und zes die 
auf nah Stettin. --.- 

General Gratien, welcher eigentlich dus Corps gegen Soit com⸗ 
wandirte, hatte bei ſich den daͤniſchen General Ewald mit 2 Regimentern 
Infanterie, etwas Aber 2000 Mann, und 2 Escadrons Cavallerie, bei⸗ 
laͤufig 290 Mann, den hollaͤndiſchen General Catteret mit 2 Regimentern 
Infanterie, beiluͤufig 2000 Mann, 1 Regiment Cuͤraſſiers, beitäufig 
600 Mann, und an Gentb'ormueé bei 200 Mann. une 

| Bray, ben-24, Inni 1000.. GG... 
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Bericht bes englifden, zur Eommunieation mit Hannover auf Helge: 
land flationirten Commiſſairs Nicolas nach London, uͤber die 
VLeerfahrt Schills. 


| Helgoland, den 20, Mat, 
Es geht beuts eine Brig | mit einer Convoy nach England ab, Und 
obwohl zu beforgen fleht, daß fie lange unterweges ift, fo verfeble ich dod 
nicht, dasjenige, was ich in Erfahrung gebracht babe, mitzutheilen, indem 
das Paketboot von Harwich noch immer nicht angekommen iſt. — Schill 
hat ſich nach der Alten Mark gewandt, woſelbſt er ſein Corps organiſirt. 
Am 9. ſah ihn ein Hamburger Kaufmann zu Annaburg, wo er fein Haupt: 
quartier hatte, fein Corps machte damals zwifchen 5 und 6000 Mann 
reguläre Truppen fern, wovon der größte Theil in Annaburg war, er 
hatte aber auch Detachements in Salgmebel und Oſterberg. Schill ließ 
ale Fahrzeuge auf der Elbe von Hardbergen an nach Tangermünde brin: 
gen, um, wie gefagt warb, 5000 Preußen, bie er auf dem Wege von 
Rathenow über Sanbel erwartete, Üüberzufegen. Wirklich zeigten ſich am 
10., als fo weit die Nachrichten lauteten, etwa 400 völlig militärifch ges 
kleidete unb bewaffnete Jaͤger, die ſogleich nach Annaburg übergefegt wurs 
den. Ob mehrere Truppen nachgekommen find, weiß man niht? Schill 
Hatte etwa 11 Stud Kanonen, mehrere Munitionswwagen und 28 Wagen 
mit Gewehren bei fit. Er bat auf feinem Zuge alfe Caſſen requiriert 
und bezahlte alle Lieferungen baar. Er nimmt alle Luruspferbe, läßt aber 
die Aderpferde. Er bat ſtarken Zulauf, ſelbſt aus Hamburg gehen viele 
Gomtoirbebiente zu ihm. Er hat in Annaburg 400 franzöfifche und weit: 
phätifhe Kriegsgefangene bei ſich, die in der dortigen Kirche gehalten mers 
"dem. Gegen die weſtphaͤllſfchen Beamte, bie feinen Mequififionen keine 
Folge leiften, verführt er mit großer Strenge. Es ſcheint, ex babe feine 
Poſition bei Annaburg gewaͤhlt, um bie Berftärkungen, bie er aus Preu⸗ 
fen erwartet, an fid zu ziehen. Gin Sohn bed Generale Bluͤcher foll 
am 9. bes Abende: mit Depechen bei. ihm eingetroffen ſeyn. Wiele meis 
nen, Schill werde nâdftens ein Detadement länge ber Elbe nad) Curha⸗ 
ven ſchicken, um die Senummicatien mit England zu eröffnen. Die in 
Gushaven befindliche ſchwacht Eharnifon wagt es nicht mehr in ber Stadt 
Rigbüttel zu ſchlafen, ſondern geht ale Nacht an Bord der Schiffe, 
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Schikl unterfchreibt fih unter feinen Proclamntionen: Oberſt und er 
des 1. weſtphaͤlifchen Snfurrections : Corps. 
Wir haben keine Nachrichten wie weit ſich ſeine Excurfionen im San 
növerfchen erfireden? Cs füllen fit preußiſche Detachements in Cell und 
Hoya und nad) andern Nachrichten felbft vor Bremen gezeigt haben. Ein 
Brief des Factors Knop aus Harburg, datirt Varel den 14., fagt, die 
| Preußen wären am Himmelfahrtötage in Hannover gerüdt. Ih weiß - 
nicht, ob es wahr if. Es feint mir ‘aber, daß die hannoverfche Regie 
rung noch nicht wieder etablirt iſt, und daß man in Hannover nichts thun 
wird, bis nicht Truppen von England kommen. Der Herzog von Braun⸗ 
feige Bis war am 7. in Halberffadt und wurde am 10. in Braun: 
fhweig erwartet. Das Hauptquartier vom Dberft Doͤrnberg Foi zu 
Sattlaburg im Rheinhartswalde ſeyn. Es fébeint gewiß, daß die preu⸗ 
fifche Regierung S Hill und feinen Anhang nicht anerkennt, Vieleicht 
ift es Maske, aber man behauptet, Rupland zeige feinbfelige Abſi chten 
gegen ſterreich. 
J Wenn eine engliſche Armee kommt, ſo ſollte man n Schill mit ſei⸗ 
nem ganzen Anhang in Sold nehmen, ihn zum hannoverſchen General⸗ | 
lieutenant machen, und zwiſchen der Elbe und bem Rhein einen großen 
hannoverfchen. Staat bilden. Wenn S Hill Unterftigung und Geld erhält, 
fo feben wir vielleicht einen zmeiten Wallenſtein, allein wenn er ſich 
lange allein uͤberlaſſen bleibt, ſo muß er verloren gehen. | m 
| | Schills ſeine Mannſchaft betraͤgt ſich ſehr gut. Er fuͤhrt eine ve gut⸗ 
‚eingerichtete Canzlei bei ſich. Am 13. ſoll ein von ihm nach London be⸗ 
ſtimmter preußiſcher Kriegsrath durch Rotenberg mit Depechen paſſirt ſeyn, 
„der aber. noch nicht hier durch paſſirt iſt. 


. Wenn bie Engländer eine Expedition ſhiden, ſo ſouten fe gleich mit 
‚ber Befeſtigung von Gurbaven anfangen, welche id wegen ber anzubrin⸗ 


gonden Snunbationen, ‚für möglich halte, und bie eee | in zwei Mo- 


naten geſchehen koͤnnte. 

Vom oͤſterreichiſchen Sphere ofen wir. wies weitere, a als 
Wwas die Zeitungen enthalte. . F 

Seit den Briefen vom 5. haben wir nichts aus: England, - 

Da 1 nicht weiß, ob Graf Maͤn ſter in London if, fo bitte Ih 
Freund Beſt, diefes ibm gleich zuzuſchicken und zu veranſtalten, daß es 
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an den Herzog von in Cambridge mitgetheilt wird, da ich nicht Zeit babe, 
befonders zu fchreiben. 

. Ein Here von Wedel vom Schillſchen Corps. ift vermißt und gefans 
gen nad Magdeburg gebradt. Schill bat erklärt, er werde für jeden 
von feinen Leuten, der, nachdem er Kriegegefangen, ums Leben gebracht 
wuͤrde, drei Feinde töbten laffen. 


3* 


5. 

Der Generaliſſimus Erzherzog Carl und der Miniſter bes Yu: 
gern, Philipp Graf von Stadion, an ben Grafen 
Waldſtein über eine englifche Landung und gleichzeitige 
Snfurrection in dem beutfhen Norden. 


M. le Comte de Waldstein. Je me suis déjà assez souvent ex- 
pliqué sur la grande utilité qui résulterait d’une diversion opérée 
par les troupes anglaises dans le Nord de l'Allemagne, pour ne pas 
être parfaitement d’accord avec ce projet. Le Général, Comte Wal- 
moden, lors de sa mission à Londres, a été particulièrement chargé 
de le discuter, et je ne puis douter que le Ministère Britannique 
n’en ait senti toute l'importance. Il ne peut donc s’agir que d’ac- 
célérer, autant que possible, une mesure qui ne produira de grands 
effets, qu’en tant qu’elle sera liée aux entreprises des différentes 
armées qui coopèrent à la délivrance de l'Allemagne, et qu’on ne 
laissera pas échapper des moments précieux, pour opérer avec tout 
Pensemble d’une inème volonté. 

Les détails de l’exécution doivent être remis au jugement du 
Général en chef que S. M. B. nommera à cet eflet, et je me per- 
mets de croire que ce serait une commission digne de S. À. R. Je 
Duc d’York, qui en réunissant la confiance de l’armée et les suf- 
frages du public, trouverait une occasion brillante de rendre de 
grands services à la patrie, et de se faire un nom immortel. Quant 
à l'insurrection, qu’il serait avantageux de préparer pour la même 
époque dans le Nord de l'Allemagne, je pense, M. le Comte, que 
Vous-même rempliriez parfaitement ce but et seriez très en ‘état 
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d'en diriger les ‚developpeinents, par les relations comme Ministre | 


de ſen Monseigneur J’Eketeur de Cologne. --  : . 
Je suis, avec en part dévouement, M. le Cointe, . 
, ne -  Votre-très-affectionné 
à mon quartier - général à Wagram, . .. " (Signée) Charles. . 
le 46 jüin 1809. . 





Monsieur. le Comte. Yai ‚rend. compte à | l'Empereur de nos 
différentes conversalions, et des infonnations intéressantes que Vous 
avez bien voulu me donner. relativement. au Nord de l'Allemagne, 
et au perti qu'on pourra tirer-de-ce pays pour la cause générale de 


l'Europe, lorsqu'on nous aura mis à mème de faire entrer ces cou- 


trées directement dans les combiveisens de nos opérations militaires. 


S. M. L'aagréé, avec satisfaction, le zèle avec lequel Vous lui avez 
soumis Vos idées à cet égard, et Elle approuve d'autant plus les. 


principes sur lesquels elles sont basées, que ces mêmes principes ont 
déjà fait le fondement des explications dont le Général, Comte de 
Walmoden, ainsi que le Prince de Starhemberg, ont été chargés 
près du Cabinet de St. James. Les circonstances de ce moment ren- 
dent une diversion dans le Nord de l’Allemagne aussi facile à la 
Puissance qui voudra l’entreprendre, qu’utile et décisive pour le 
succès de la guerre. Il est toutefois indispensable qu’une diversion 
pareille ait lieu promptement, et qu’elle soit conduite avec activité 
vers le but qu’on se propose, puisque ces circonstances avantageu- 
ses peuvent ne point être durables, et qu’il est à craindre que la 
Cour de Vienne, si elle se voit abandonnée pendant plusieurs mois 
encore à elle-même, malgré les succès qu’auraient ses armes, ne 
| saurait qu'être embarrassée de soutenir seule tout le poids des trou- 


pes françaises et alliées - “qui se trouvent encore dans le coeur de la 


Monarchie autrichienne. Dans la situation actuelle des choses, un 
Corps d'armée de 12 à 45 mille hommes, qui débarquerait aux em- 
bouchures du Wéser, suffirait sans contredit pour établir avec sé- 
curité les opérations dans le Nord de l'Allemagne, et pour devenir 
en mème temps le noyau d’un armement populaire et général, qui 
influerait non seulement sur les chances de la guerre, mais étendrait 
vraisemblablement son influerice sur le système général de l'Europe. 


à 
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Les connaissances locales que Vous avez, M. le Conte, des pirovinees 
qui composaient autrefois le cercle de Westphalie et du Bas-Rhin, 
et les connexions que Vous'aver conservées dans ces parages, ainsi 
que le sèle et Faitacliement que Vous témoignez pour Ja cause de 
l’affranchissement politique, font désirer à S. M. que lea. vues que 
Vous Vous propusez de soumettre au Ministère Anglais, soient ac- 
cueillies par lui avec interet. M. le Prince de Starhemberg reçoit à 
cet effet Yinstraclion de recommander, de son coûté, ces préposi- 
tions à l'attention particulière de M. Canning Je ne puis, de mon 
côté; M. le Comte, que Vous souhaiter le milleur succès dans cette 
entreprise importante, et j'ai l'honteur fm, avec -une eonsidd- 
ration distinguée, V. 
Wolkersturf le 24 juin 1809 J 
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Die Abfendung bes Oberften, Freiherrn von Steigenteſch, vom 
Schlachtfelde von Aöpern an ben König von Preußen 
nad) Königsberg und in ben deutſchen Norden. 


Fa #, | | 
Der Minifter in Berlin, Baron Linden, an das koͤniglich Weſtphaͤliſche 
Miniſterium des Außern in Eaffel d. d. Berlin, 26. Juni 1809. 

Ich habe bie Ehre gehabt, E. E. in dem Berichte v. 23. die Ankunft 
des Obriſten von Steigenteſch, als oͤſterreichiſcher Unterhaͤndler in Koͤ⸗ 
nigsberg zu melden. Es iſt dies derſelbe Mann, von dem ich bisweilen 
bei Gelegenheit meiner in Wien angeknuͤpften Verhaͤltniſſe geſprochen 
habe. 

Ein gluͤcklicher Zufall hat Ihn ſeitdem nach Berlin gefuͤhrt und ich 
verdanke ſeinem Vertrauen, ſeinem Leichtſinn und vielleicht auch weiter 
reichenden Abſichten, die Mittheilung mehrerer Details, die mir wichtig 
genug ſcheinen, um fie Ihnen, Here Graf, durch einen Courier zukom⸗ 
men zu laffen. | 

Der in Abfchrift sub Lit. A. beiliegende Brief vom 9. Juni, welchen 
Graf Stadion an den Baron von Weſſenberg, oͤſterreichiſchen Geſandten 
in Berlin geſchrieben hat, wird E. E. in den Stand ſetzen, zu beurtheilen, 
bis zu welchem Punkte der Reife die oͤſterreichiſchen Unterhandlungen in 
dieſem Lande gekommen find; er wird zugleich beweiſen, daß ich mic nicht 
. rte, wenn ich oft meine Beforgniffe nicht nur über die Stimmung des 
Volkes, fondern aud) bed Hofes vorlegte. | | | 

Der Kaifer von Öfterreich fhidte diefen Officier nad Königsberg, 
um ben Entfchluß des Königs zu beſchleunigen. Er war zugleich Überbrin⸗ 
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ger eines Schreibens des Prinzen von Dranien, deſſen Inhalt leicht zu er- 
rathen ift und eines andern Schreibens des Kaiſers vom 8. Juni, wovon 
ich die Abſchrift sub Lit. B. beifüge. 

Sch werde verfudhen, E. E. ben Hauptinhalt der Verhandlungen 
vorzulegen, welche diefer Unterhändler mit bem Könige, ‚der Königin und 
den ausgezeichnetften Perfonen in Königsberg gehabt hat, — foviel naͤm⸗ 
lid), als ich fie im Gebächtniß behalten konnte; denn ich wagte nicht, ein 
zu großes Intereffe zu verrathen, wodurch er häste zum Schweigen ges 
bracht werben koͤnnen. 

Der König empfing ihn ziemlich trocken und fragte, was die Abſicht 
ſeiner Sendung ſei; worauf Steigenteſch antwortete, daß der von ihm 
uͤberbrachte Brief ſie hinreichend erklaͤre. Der Koͤnig ſagte: „Der Kaiſer 
„verlangt jetzt Huüͤlfe; ſpaͤter vielleicht wird er einen Separat⸗Frie⸗ 
„ben ſchließen und mid Preis geben.” — Steigentefch bemerkte ges 
om S. M.: „Sein Har verlange Beine Hälfes die Schlacht von Aspern 
nbabe bewieſen, daß Oſterreich an Bertheidigungsmitteln keinen Mangel 
„leide. Da aber ber ausgeſprochene Zweck dieſes Krieges darin beſtehe, 
„daß ble Mächte ihre alten Befigungen wieber erlangen, fo fei es billig, 
„daß fie auch dazu mitwirken; — werde ber gegentoärtige Augenblick be⸗ 
„nutzt, ſo koͤnne der Zweck ſchnell erreicht werden. Er ſei nicht geſchickt 
„toorden, eine Frage zu erörtern, ble fon entſchieden fein mülle, fon« 
„been nur die Mittel der Ausführung zu verabreden .....“ Der Koͤ⸗ 
nig eriwiederte: „Trotz der Furcht, die ich haben koͤnnte, von Oſterreich 
noerlaffen zu werden: fo bin id bo entfchloffen, mic, eines Tas 
ges mit Ihrem Hofe zu verbinden; es ift aber noch nicht Zeit, 
„Besen Sie den Krieg fort; unterdeffen verſtaͤrke ich mich nad und nas 
„und bann erft werde id nüglich fein koͤnnen. Es fehlt mir an Pul⸗ 
„ver, Flinten und Geld; bei meiner Artillerie habe id) nur junge Leute. 
„Es ift ſchmerzhaft, ohne Zweifel; einem öfterreichifchen Officier das ganze 
„Unglüd unferer Lage einzugeſtehen; id muß es aber thun, um Ihrem 

„Herrn zu zeigen, was mich noch zuruͤchaͤlt. Sie werden ſich leicht über= 
„zeugen, daß Ich Ihnen burd alle meine Mittel nüglich zu fein ſuche. 
„Ihre Kranken werden bei mir gepflegt und in ihre Heimath geſchickt; ich 
„gebe alten Dfficieren meiner Armee Urlaub, die ihn verlangen, um in 
ber Ihtigen zu dienen. Daß id) mich jegt aber etklaͤren fou, hieße 
„meinen Untergang fordern, Berfegen fie bent Feinde noch einen 
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Schlag und Ich werde nen Officter ohne Uniform in Ihr tage | 
„ſchicken, um über die. Mittel zu. verhandeln,“ 
In diefer Erzaͤhlung iſt alles zuſammengefaßt, was in mehreren Un⸗ 
terredungen geſprochen wurde, welche Herr von Steigenteſch mit dem Kö⸗ 
nige und der Koͤnigin hatte, die ihn taͤglich in ihr Cabinet rufen ließen. 
Die Königin ſprach ungefähr in gleichem Sinn; fie hielt ſich fuͤr uͤber⸗ 
zeugt, daß der Haß, den der franzoͤſiſche Kaiſer gegen Preußen gefaßt, 
und ſeine Abſicht, alle Dynaſtien zu vernichten, keine Hoffnung uͤbrig kaſſe. 
„Ih bin Mutter von neun Kindern, fagte fie, denen ich ihr Erbtheil er» 
nbalten moͤchte; Sie Eônnen alfo urtbeilen, welche Winfche ich hege.“ — 
. Der König fagte, er muͤßte feine militätifchen Kräfte erſt wieder her⸗ 
ſtellen. Dieſer Fuͤrſt iſt langſam in feinen Entſchluͤſſen; doch unerſchuͤt⸗ 
terlich, ſobald ſie einmal gefaßt ſind. — „Bald werden wir vereint ſein 
„koͤnnen; verſetzen Sie noch einen Schlag, und wir find es.” Auf 
gleiche Art wurde biefer Sag oft verhandelt, Wenn ber König beſtimmt 
feine Theilnahme am Kriege ausſprach, ſo wollte er doch in wordt auf 
die Zeit nie feme Meinung aͤndern. 

Der Koͤnig erklaͤrte, daß ec feine Truppen gaͤnzlich ben Befehlen des 
Erzherzogs unterordnen wuͤrde. 

Hetr von Nagel, erſter Canzlei⸗Chef im Departement der autre 
tigen Angelegenheiten, hatte ungefähr dieſelben Ideen und fehlug bei ber 
erſten Sufammentunft einen Plan vor, der ſchon vor fehé Mönaten dem 

oͤſterreichiſchen Geſchaͤftstraͤger, Ritter von Hruby, iitgetbeilt worden 
ſei. Diefer Plan fordert nicht weniger, als Preußiſch⸗ und Oſterreichiſch⸗ 
Polen, Anfpah und Baireuth bis an ben Main, einen Then von Sadis 
fen, und alle älteren preußifchen Befigungen. 

Here von Steigentefch antwortete, er fei mit biefen biptomatifehen 
| Berhandlungen nicht beauftragt 5 der. Zweck feiner Sendung beſchraͤnke fich 
nur auf Verabredung militaͤriſcher Maßregeln; ber gegenwärtige Augenblick 
ſei zu koſtbar, um ihn mit Discuſſionen uͤber Provinzen zu verlieren, die 
man erſt erobern muͤſſe. In dieſem Augenblicke wuͤrde der ſchnelle Ent⸗ 
ſchluß Preußens einen Werth in ben Augen feines Herrn haben, was viel⸗ 

leicht nicht mehr der Sol fein würde, wenn Öfterreid, noch eine Schlacht 
gewonnen hätte. — Einer der entfchlebenften Feinde des franzoͤſiſchen 
Syſtems iſt der Kriegsminiſter Scharnhorſt. Er hat dem Koͤnige ein 
Memoire überreicht, in welchem er fagt: „Ich will nicht entehrt ins 
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Grab ſteigen; ich wäre. es, wenn id nicht riethe, ben gegenwärtigen 
„Augenblid zu benuben, um Frankreich zu befriegen. Köns 
„nen Sie wollen, führt ex fort, baf. Öfkerreich Ihnen Ihre Staaten als 
„an Allmofen zurüdgebe, wenn «8 nod) großmüthig genug iſt; oder 
„daß Napoleon, wenn er fiegt, Ihre Soldaten entiwaffne, tie die Miliz 
„einer Reichaftadt 2 — —.. Er fucht dem König zu bemweifen, baf die 
Armee beim erfien Kanonenfhuf 120,000 Mann ftark fein würde; daß 
man Tag und Nacht befchäftigt fei, in Schlefien Kanonen zu gießen; daB 
es an Pulver nicht fehle; daß alle Pferde für ben Dienft aufgezeichnet. 
wären, ſo wie bie nôthigen Rekruten, um die Armes auf diefe Zahl zu 
bringen. Gr theilte dies Memoire bem Herren von Steigentefh mit, unb 
bemerkte dabei, daß er in einigen Geftungen Ginverftänbniffe organifist 
habe. — Ohne zu wiflen, ob biefe Einverflänbniffe von einer Art find, 
die beunruhigen koͤnnte, muß id aus einer Äußerung bes ‚Herrn von Stgis 
genteſch Schließen, dag Magdeburg von preußischen Emiſſiren bearbeitet 
wird; daher eine ſehr ſtrenge Aufſicht nothwendig ſein wird. 

Der Großkanzler, Herr von Beyme, ſonſt ein gemaͤßigter Mann, 
jetzt aber leidenſchaftlich wie die andern, bat Herrn von Steigenteſch, ſich 
nur auf Scharnhorſt und nur auf den Adjutanten Gneiſenau ernſt⸗ 
lich zu verlaſſen. „Der König (ſagte Here von Beyme) möchte ſich mit 
„Ihnen verbinden, aber er kann fi nicht dazu entfchließen. . Da jedoch 
. feine ganze Umgebung fi zu den guten Grundſaͤtzen bekennt, fo hoffe 
„ih, daß man ihn mitfortziehen wird.“ | 

. Der General von Bluͤcher hat einen ſehr ſtarken Brief an ben 8: 
nig gefchrieben,. in welchem er feinen Abſchied fordert und ſich dabei alſo 
ausdruͤckt: „er wolle nicht Zeuge ſein, wie der Thron zuſammwenſtuͤrze und 
„moͤchte es vorziehen, in einem fremden Corps zu dienen, wenn es nur 
„gegen bie Franzoſen Krieg führe. “gm ähnlichen Sinn ſchrieb diefer 
General an den Obriſten Goͤtzen und lud ihn ein, feinem Beiſpiel zu 
folgen. Man weiß noch nicht, ob Brig den verlangten Abfchied erhal- 
ten hat? 

Der König gab einmal beuttic zu verſtehen, daß er in Petersburg 
Verpflichtungen übernommen habe, die ſelbſt feinen Miniſtern nicht bes 
kannt waͤren. — Als Steigenteſch eines Tages dringend wurde, fagten 
S. M.: „Ah, Sie wiffen nidt, was id in Petersburg vers 
fproden habe” 





— — —s — ⸗ — ce 
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Der König bar Herrn von Gtelgentefch, le Pablicum su ſagen, er 


waͤre gekommen, um Erlaubniß zu bitten, in Sqhleſien Getraide und 


in Preußen Pferde kaufen zu kͤnnen. Worauf diefer Untechaͤndler, treu 
bem Borfak, dieſen Fuͤrſten nicht zu ſchonen, antwarteto: „er ſelbſt Einme 
„dies nicht ſagen; wenn man aber ein ſolches Gerücht auaſtreue, wolle er 
wicht widerſprechen.“ Der oͤſterrelchiſche Stolz, der ſelbſt im Augenblicke, 
ba man Huͤlfe verlangt, dieſe Regierung verachtet, ſpricht ſich deutlich in 
feinem Adgeſandten aus, welcher uͤbrigens andere Beweggruͤnde bat, bie 
ich weiter unten angeben werde. | 

Auf die Einlabung, nicht uniform zu ragen, anlwortete e er, daß 
er ſeit dem Tage von Aspein zu ſtelz darauf wire, um fie 
abzulegen. | 

Dis Deinzeffin. Wilhelm entfäjuibigte fé bei ihm, die 
Befehle des Koͤnigs Ihe nicht erlaubt haͤtten, ibn. zum Eſſen einzulabem 

Prinz Wilhelm ſagte: „Sie werden bier bie Gtinnnung nicht fe 
„finden, rois Sie fie wünfchen. Die Uneniſchleſſenheit des Königs wird 
ibn zum zweitennial in's Verderben bringen.‘ 

In ber letzten Unterrebung wiederholte der König, daß er. can Of 
ficier ohne Uniform in's oͤſterreichiſche Lager ſenden würde, wenn mon 
noch einen Schlag thus, —. Gr fügte hinzu: „Ich hoffe su kommen 
und ih hoffe fogar, nicht aflein zu kommen.” Diefes WEL 
iſt um fo merkwuͤrbiger, als Ders von Steigenteſch mir, in einem Augen⸗ 


blick von Herzensergießung, fagte, er fei Gberzeugt, daß die Freund» 


fhaft des Kaifers Alexauder für Frankreich wenig folibe 
ſeiz er Hätte Urſache zu glauben, daß «in verkleideter Ruſſe fich im Lager 
des Kaiſers von Oſterreich befénbes und, olme beffen gewiß zu fein, wäre 
es ibm hoͤchſt wahrſcheinlich, daß wenige Tage vor feines Abreiſe der Koͤ⸗ 
nig von Preußen ein: Gbrlben aus Bußkand in dieſem Sinne erhal 
ten babe. 

Mad, meine Überzeugung iſt in zwei Gun ber Rd mit Preufen 
unvermeiblich, wenn nämlich Rußland fih von Frankreich trennt, ober 
wenn die Öfterreicher eine Schlacht gewinnen, und der Sieg einen Aus 
genblick bie unuͤberwindlichen Legionen des Kaiſers verlaffen ſollte. 

Die Königin ließ Herrn von Steigenteſch vor feiner Abreife noch ein: 
mal rufen, und wiederholte ibm mit Thraͤnen in den Augen (en comé- 
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diente), baffle ihn bald nieder zu fehen Hoffas diefe Mhrafe 1 Ihro 
Majeſtaͤt Ihm noch durch die Gräfin von Bof wiederholen. 
Der Erzherzog Earl, ſtolz auf den Ruhm, den er Bet Xöpern erwor⸗ 
ben, blickt mit Geringſchaͤtzung auf bie Huͤlfe der Preußen herab. “Ex 
fügte bem Herrn von Steigentefch: „Mein Bruder will es fo, "darum 
„muß man gebocchen; ich hatte n icht dazu gerathen. Sprechen Sie kerk 
mie: bent Königes und wenn er ih nicht entfchließen will, fo com: 
nbromittiven Sie ihn.“ Diefes Mittel ſcheint den Üfterreiheen 
tauglich, ben König ſeibſt gegen feinen Willen, in den Krieg zu verwickeln. 
So erklaͤrt fih-berm wohl zum Theil, warum Herr von Stegen 


teſch mie dieſe Dinge vertrantet 8. 


Diefer Officier Eennt alle Perfonen, die fi verbunden: haben, ben 
König in din Krieg zii ſtuͤrzen. Er hatte mich verſichert, daB man den 
Koͤnig nicht noͤthig habe, Indem 30,000 Mann ſich ſogleich erklaͤren wier⸗ 
den. Im Fall der König ſich zum Kriege entſchloͤſſe, wuͤrden nach dem 
Man von Scharnhorſt 70,000 Mann auf den erſten Wink bereit fein. 
. Ran hat unbeftimmten Urlaub gegeben und die Beurlaubten durch ſo viel 
Rekruten erſetzt; auf ſolche Art Finden ſich alle Batailons doppelt, ſobald 
mm wolle; auf ſolche Art werde der Vertrag mit Frankreich umgangen; 
bem zu Folge die prenfifihe Armee nur 40,000 betragen ſollte. Rieder⸗ 
Gachſen und Hannover werden beſoldet; nach Verſicherung des Ham 
von Stelgentefh hat man 30,000 and Bterting in Preugen ge: 
zahlt. 

Bis zum eilig Tage war es mir ſchwer, géné in bie Sele 
dieſes Officiers zu dringen; in Folge einer Luftpartie, die Ich ihm bereitet 
batte, eröffnete er -aber fein Herz und verfab mich mit beftinimteren: An: 
gaben. Er fagte mir: „Heute babe id bie Leute gefeben, bie vor vier 
„Monaten in Perfon In Wien in unfehlbares Mittel vorſchlugen, was 
„aber von der Froͤmmigkeit des Kaifers (la satte religion de P’Empereur), 
„der einen legitimen Sönverain nicht bei Seite ſchaffen will, verworfen 
„wurde: willigt man im Gabinet des Kaifers darein, fo find alle Schwie⸗ 
rigkeiten gehoben.” — Ich erwiberte Tachend: „Sie wollen alſo den 
„Heinen 'Seide von: Deutfchland machen? . Was er geradezu zuge: 

‘7 Fee ich fonach alles zuſammen, fo fehe ich, daß der Hauptzweck 
dieſes Officiers nicht dahin geht, den König von Preußen zu uͤberreden; 
ec hofft ihn dazu zu zwingen, Indem er ihn gegen den Kaifer Napoleon 
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compremittirt. Selm Haupigefääft aber iſt in. dieſem Augenblicke, die 
Revolution in Nied erſachſen und Hannover zu beaugenſcheinen und 
die Preußen zum Ausbruch zu bringen, fobald er die verlangte Vollmacht 
dazu erhält, welche er ny feiner Ruͤckunft von .;, wehin er morgen 
geht, mitzubringen hofft. 
. DDie regierende Kaiſerin von Rutland hat zu dem Bringen. ven 
Dibenburs gefagt: „Sſe follten fih mit SchiLk vereinen und in unfes 
„een Gegenden umberftveifens dieß ift die einzige Partie, die jegt ein Ehren 
„mann ergreifen Tann.” Steigentefch bat biefe Anekdote vom König von 
Preußen, dem fie der Prinz von Olbenburg erzählt hat. — Auch bie 
Kaiſerin Mutter foll das franzoͤſiſche Syſtem verabſcheuen. | 

Graf Golz hat vor vier. Wochen an ben König gefchrieben, und. um | 
feinen Abfchied- gebeten, im Fall der König fi ſich nicht entfchließen wuͤrde. 
Dis Worte des Grafen Golz find: „Man muß den Schild erheben, Sir; 
„Iſt erre ich allein ift unfer Rettungsbrete." . 

Der öfterreichifche Def ift mit dem alten. Kurfürften von. Sf f en 
ſehr unzufelsden. «Here ou Steigenteſch hofft in Prag. ben Auftrag zu 
„finden, dem Kurfuͤrſten zu fogen, daß er bie öflerreihifhen Staaten 
raͤumen muͤſſe, falls ec bie in-jegiger. Lage. ber. Dinge nöthigen Opfer. 
nicht bringen wolle. Diefer Fuͤrſt bat dem Dörnberg, ber. fi ibm yqr⸗ 

ſtellte, eine Banknote von 4000 fl. gegehen, welche nad) heutigem Cours 
„ungefähr vierunddzeißig Carolin beträgt. Doͤrnberg bat ihm. ben 
‚Zettel vor die Fuͤße geworfen und ift fortgegangen. . 
. Der König. von Preußen bat bem ruffifchen Kaiſer einen Dan ı mits | 
getheilt, ben ein getöiffer Wibicki in Polen bem Kaifer der Franzofen übers 
‚gab, wie man Ruſſiſch⸗Polen revolutioniren könne ; der König von Preu⸗ 
fen fagt, biefer Plan fei_ angenommen worden. — — Go. if Preußen 
beſchaͤftigt, einen Abgrund zu graben, in den es ſich ſelbſt ſtuͤrzen wird. 
MS, ‚Noch. babe ich von Heren Steigentefch erfahren, daß ſich 
in- Wien 12,000 oͤſterreichiſche Soldaten, ſowohl von ber Landwehr, ais 
von ber Linie, ‚befinden, welche, in bürgerlicher Kleidung veritedt, bei 
Gelegenheit gebraucht werden, koͤnnten. Die Polizeiberichte werden dem 
Erzherzog Maximilian noch immer zugeſchickt. — Herr von Steigenteſch 
hat mir quch gefagt, ec hoffe gleich wieder in dieſe Laͤnder zu kom⸗ 
men, um mit den Haͤuptern ber Inſurrectiomn in Rerddauuſchtand zu ver 
handeln. 
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. 2. 
Der Kaiſer Franz von Öfterreich an ben König Friedrich Wilhelm von 
Preußen aus dem Haupkquartiere Molfersborf am 8, Juni 1809, 


Mein Herr Bruder, der in meinem Hauptquartiere bier augelangte 
Heinz von Dranien hat mir ohne Ruͤckhalt und mit vollem Zutrauen 
über die öfteren Zwieſprachen geredet, die ex während bes legten Aufent⸗ 
baîtes in Königsberg mit Eurer Majeftät gehabt hat. Ste ließen ihn 
keineswegs in Zweifel über ihre innigfte Überzeugung, daß nur durch 
eine voliftänbige und kraftvolle Bereinigung und Berbin—⸗ 
dung, die Eriftenz unferer beiden Monarchien gegen die Anfähe 
und gegen das Raubſyſtem des Kaiſers Napoleon beſchuͤtzt und behauptet 
werden koͤnne. — Seit langer Zeit mit Eurer Majeſtaͤt Anſichten und 
Weisheit vertraut, durfte Ich es vorausfeken, baß Eure Majeſtaͤt Sic 
einer Maßregel nicht entziehen wuͤrden, bie eben fo fehr gerechtfertigt A, 
durch die Gewalt der Umfkände als burd die treue Anhänglichkeit der Voͤl⸗ 
fer, welche die Borfehung unferer Sorge anvertraut bat: — Die hohe 
Michtigfeit, unter ben gegenwärtigen Umſtaͤnden jene Einleitungeit mögs 
fichft zu bethaͤtigen, deven Befhleunigung alsdann ein Gegenftand bes ges 
meinſchaftlichen Sntereffe fein mird, beftimmt Dich, an Sie, men Herr 
Bruder, einen StabBoffleier meines Heeres abzufenden, den Obriften 
Baron Steigentefh, einen ausgezeichneten Officier, ber zugleich voll⸗ 
fländig unterrichtet Aber bie gegenmärtige Stellung unferer Armeen, ſich 
beeiten wird, ben mit Eurer Majeſtaͤt Zutrauen beehrten Individuen alle 
nöthigen Auffchtäffe gu geben, für ble unmittelbare Dispofltion und für 
die kraͤftigſte Verwendung ber Häffsquellen und Mittel, die der gegen- 
waͤrtige Augenblick erfordert. Ich ſchmeichle Mir, dag Ste, mein Herr 
"Bender, ihn mit Theilnahme und Mohlwollen aufnehmen, was ber Seel: 
herr von Steigentefch Ihnen vorzutragen die Ehre haben wird, und baf 
Sie die nöthigen Befehle geben werden‘, sur Befchleunigung des Ab: 


fhtuffes und bes Voltzuges einer ſo noͤthigen als unvermeidlichen 


Bereinigung beider Staaten. Ans ben naͤmlichen Gruͤnden glaube Ich 
meinem Miniſter in Belin eilig die Inſtructionen und die Authorlſativn 
zugehen zu laffen, um ibn in den Stand zu fegen, in die Eroͤffnungen 
einzugehen, die ber Here Graf von Golz in gleichem Sinne machen zu 
wollen ihm angekuͤndigt hat. 

Genehmigen Eure Majeſtaͤt zugleich, die Verſicherung u. ſ. w. 


| 
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3. “ 
Der öfterreichifche Miniſter des Äußern, Graf Philipp Stadion, an 


den Geſandten in Berlin, Freiherrn von Weſſenberg, d. d. Bol: 
Fer8borf am 9. uni 1809. | 


‘ Mossiour le printed Orunge n'a rendu, il ya gaclques ; jours, 
la lettre dont vous Faviez chargé, en date du 23. Mai. IE nous 
a donné connaissance, en même temps, de l’état des choses qu'il a 
trouvé à son arrivée à Koenigsberg, et des assurances qu'il a reçues 
du roi de Prusse au sujet de :la position ‘actuelle des affaires et -de 
la seuls conduite qu’il restait à suivre-dans un moment qui, avec.le 
sort de l'Autriche, : décidera en mème temps de celui de la Prusse. 
Ces assurarices nous ent du paraître très - satisfaisantes, et elles nous 
Buraient satisfaits complètement, si elles ne differaient en quelques 
points avec..le langage que tient avec Vous M. le comte de Gods, en. 
se rapportant aux instruetions qu’il a reçues. 

D’apres les communications que m’a faites le prince d'Orange, 
le roi partirsit du principe incontestable, que.san existence est im- 
médiatemeut menacée par la France; que la Russie no saurait ‘et.ue 
voudrait le protéger eontre le cabinet des Tuilleries; que la chute 
de l'Autriche entraînera nécessairement celle de la Prusse, comme 
corollaire inéviteble; que S. M. Prussienne se voit douc appelée par 
son prauier: devoir et par le premier intérêt de sa monarchie, à 
prendre part à la. guerre. - Par auile de cette conviction le roi nous 
demanderait, comme préalable, qu’assurés de ses sentimens, nous 
zassurions,; ‚par contre, . S. M. de notre ferme intention de ne pas 
évier des prèmièrés beses que nous avons fixéos au cuürtunentement 
de la guerre, et:de ne paint faire avec la France une paix, . qui 
abandonnerait: la thèse générale de PEurope, et qui exposerait alımi 
de nouveau les. puissances qui auraient lié leur cause à la nôtre. 
Trangnillise sur ce point, le roi nous ferait la question: .quels ae- 

cours nous pourriüns lui offrir pour soutenir ses elforts.en argent, 
en fusils et en poudre. Enfin, il desiresmit savoir nos vues et la 
| mauière dont aous eroyona qu’il pourrait le nneux activer d'anploi 
de ses fürces, en nous :prévenant en même temps que. dès qu'il eutre- 
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rait en campagne, il confierait la direction générale de ses opéra 
tions à S. À. L l’archiduc généralissime, 
Le prince d'Orange ajouta à ces ouvertures l'observation que, 
malgré la meilleure volonté, il faudrait cinq à six semaines au roi 
pour porter ses troupes sur un pied à pouvoir commencer les opéra 
tions; ınais il nous fit entendre que les ordres à cet effet avaient déja 
été donnés, et que Pon mettrait dans leur exécution toute la promp— 
titude que les circonstances pouvaient permettre. 

Vous voyez, M. le baron, que d’après ce que à prince nous a 
dit, le parii du roi était irrevocablement pris. .. H s'agissait de quel- 
ques €claircissemens de fait, de quelques assürances récipraques ; 
mais on ne paraissait pas vouloir faire dépendre la-décision du ea- 
‘binet Prussien d’une négociation préalable, ni des stipulations dé- 
taillés, dont la discussion entrainereit nécessairement des délais et 
mème des incertitudes, fort peu à leur place dans le moment-actuel, 
sur le fond de la question même. C'est aussi sur ces ouvertures de 
M. le prince d'Orange, que S. M. s’est decidée d'envoyer inmédiate- 
ment un officier de marque à Koenigsberg, qui sera muni d’instruc- 
tions suffisantes pour répondre à toutes les questioris, pour lever 
tous les doutes, pour fournir, enfin, les directions nécessaires, afin 
d'activer au plustöt la bonne volonté de la cour de Prusse. Les 
ordres dont cet officier sera muni ne se rapporteront qu'aux ouver- 
tures du prince d'Orange; il n’aura point à s’occuper de la ques- 
tion, si la cour de Prusse veut prendre part à nos opéralious, 
mais simplement de celle, de quelle manière elle peut devenir le 
‘plus et le plus töt utile à la décision d’une -guerre que nous regar- 
dons, des à présent, coimte conmmine à la Prusse et à l'Autriche. 

Vos derniers rapports présentent tontefois les offres dela Prusse 
sous un autre point de vue. À juger de la conduite que M, le conite 
de Golz tient envers nous, le roi n’aurait point encore pris une dé- 
termination déeidée. Il s’agirait, avant tout, de s'expliquer sur 
les intentions mutuelles, de s'entendre sur les vues futures, et de 
rédiger ces objets dans la forme d’un traité, de la ratification du- 
quel dependrait encore la question, si la Prusse agirait ou non peur 
sa propre conservation, qui est cependant si entièrement dépendente 
de celle de l'Autriche, Il faudrait passer à travers toutes les formes 
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diplomatiques, avant que nous puissions faire un caleul quelconque 
sur la coopération des troupes Prussiennes; et il pourrait fort bien - 
en résulter, que le sort final de la maison d’Autriche füt décidé long- 
tenps avant que les deux cours aient pu en venir à une conclusion 
quelconque, Pour peu qu'en veuille faire attention à l'importance 
du moment, à la rapidité des événemens et à la nécessité de porter 
promtement les coups qui peuvent encore remettre les affaires de 
Europe, on se persuaderait que nous ne nous trouvons pas dans 
une époque où une telle démarche puisse conduire. a un résultat 
heureux, Des explications simiples, franches et une activité aecé- 
Jérée, basée uniquement sur de télles explications, voilà la seule - 
mesure qui saurait faire afteindre le but que les deux cours peuvent 
se proposer dans la circonstance actuelle, - _ 

Je crois, svant tout, pouvoir et devoir vous rassurer complè- 
tement sur la crainte. que le roi et M, de Golz paraissent avoir nour- 


rie, que la cour de Vienne aurait eu. la pensée, après les malheurs _ 


que. nos armées ont essuyés, d'entrer en négoçiations de paix avec 
la France, et de s’écarter des principes qu'elle a annoncés à la cour 
de Prusse, par votre organe, lors du oommencement de la guerre. 
H n’a été fait aucune démarche qui aurait pu donner lieu à une sup- 
position semblable, - La nature de la guerre actuslle ne permet d’ail- 
leurs point de penser à une négociation, à moins que le sort des ar- 
mes n’ait décidé préalablement de ses résultats, puisque PAutriche 
combat pour son: existence indépendante, ‚et que l’empereur des 
Français, dès le premier succès, en a posé en fait l’anéantissement, 
dans les: pieces publiées à ses ariméss, Tout ce que je puis vous dire 
- à ce sujet se réduit à Passurance formelle, que notre cabinet se tient 
et se tiendra ievarishlement et avec une constance inébranlable, aux 
déclarations faites à l’Europe au moment où la guerre a éclaté. . Ja- 
æais. les intentions d’une. cour’ n’ont été développées avec plus de 
franchise que celle. de notre.auguste maître dans.ses déclarations et 
surtout dans les communications défaillées, que vous avez été auto- 
risé de porter sur cet objet .à la connaissance du cabinet Prussien. 
Ainsi qua je viens dede dire, lee événeuens de la guerre ne sauraient 
changer notre point de vue, et il faudrait qu’on-eût privé la moner- 
chie sutrichionne -de tout jusqu'au dernier muyen de résistance, 
4 


50 


pour l'obliser à chandonner un but, qui Mast suseeptibls ni de mo- 
difieations ni de nuances. Si um pareil engagement suffit pour dcar- 
ter toutés les craïntes du cabinet Prusien,. vous êtes autorisé à en 
donner la promesse formelle, et vous pouvez mènx sjouter.cslle que, 
du monent où la cour de Berlin se sera prononcés et aura commencé 
ses opérations militaires contre la France, la cour de Vienne regar- 
dera les intérêts de l'Autriche et de la Prusse, tant en guerre qu'en 
paix comme Eminenunent liés et comme les mêmes, et ne consentira 
à aucane pacification ; sans en communiquer avez le cabinet Prus- 
sien. Il ne vous sera pas diflicile, M. le barun, de faire concevoir 
“ à M. de Golz, que dans la position dans laquelle nous nous trouvous, 
ce Nest. que la réunion effective et instantanée dés forces de sori sow- 
verain aux nôtres, qui peut déterminer nôtre auguste maître à se 
lier par une semblable stipulation,- et qu'il dependre, en partie da 
témps ot on nous donnera.kes secours qd'on nous fait espéror, qu’an 
tek engagement puisse remplir son objet Ds 
Quant aux moyens dont le cabinet Prussien vert.que nous =+- 
üions les efforts qu’il est prèt à faire pour sauver sa propre existence, 
la constance, : et la ténacité que nous mettons à soutenir la giserre 
contre la France, est sas douts le secours le plus puissant et ke 
plus effieace que nous saurions lui dermer.. En occupant dans le 
centre de la monarchie autrichienne tout le poids des forces militai- 
res de Napoléon et-dé sus alliés; en attirant à nous tout ee qu'il a 
‘de forces disponibles, nous offrons la plus grande facikité aux pre- 
titres opérations militaires de la cour de Prusse; et nous en assır- 
rons le suceès. Mais la situation très -embarrassée de nos 'propras 
finances rend, "dans ie moment aeluel, ithpossible de subvenir par 
‘aucune avante, quelque peu considérable qu'elle soit, aux besoins 
Pécuniaites de la Prusse; et les retards que la cour:de Koénigsberg a 
mis dans ses détermitiations orit.eu: la fächeuse suite, qne les: dépèts 
de fusils dent nous pouvivns disposer au eoemmencanent de la guerre 
ont élé employés, tant pour armer plus complètement Pinsutrection 
hongroise, que les différens corps qui ont été extraits (des land- 
wehr pour jeindre et augmenter nos troupes de ligne, M. de printe 
d'Orange me dit que le roi Iui-ınöme avait prossenti que nous: ne 
pourrions point lui fournis les objets d’armemènt-quil désirait, ‘et 
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geil s'était adressé là-dessus à l'Angleterre M.de Walmoden m’as- 
sare qu'il y « un dépôt d'armes anglaises à Heligoland qui était des- 
tiné pour les insurges du nord de l'Allemagne, et que sans doute on 
donner la préférence àla Prusse, dès. qu'elle se sera décidément 
declarée. Je vous avoué; M. le baron, que je regarde la question 
que M. de Golz-vous a faite, ainsi que vous le marques dans le post- 
scriptum de votre depeche du 26. mai, „comment la cour de-Vienne 
envisageait Porganisation future de. l'Allemagne? comme -pré- 
maturée, et que:si je pouvais mettre des doutes dans :la sincérité des 
intentions de ce ministre, cette. queslion, . qui. ne pourrait servir 
qu'à retarder une conclusion finale, m’en fournirait ke eujet. Nous 
naus vommes expliqués ‚avant la guerre sur la généralité: de natre 
point de vue à cét'égard. Notre système est un systeme de restitu- 

tion, et ce système s’appliquait préférablement à la Prusse. 
Nous tenons toujours encore à ces mêtues vues; mais leur appli- 
cation-et leur discussion dans le détail nous sémblent entièrement 
déplacées à une époque où l'ennemi tient encure la capitale et une 
grande partis de la momerchte autrichienne, et où le cour de Prusse 
a eucore à recofiquérir la totalité des provintes quelle a perdues 
par le traité de Tilsit. Notre premier but doit être de repousser. 
Permemi, d'abord -de chez nous, et, quand nous en serons à ce 
point, des pays sur lesquels il.a usurpé le pouvoir. Vouloir faire 
dans ce moment: ci une négocistion dela question de l'organisation - 
future. de FEurope, dont nous ne serons les. maîtres qu'après de 
grands et chanceux efforts, serait vouloir s’occuper. d’une hypothèse 
incestaine et se jeter-dans un labyrinthe de problèmes de droit pu- 
ble, dans un temps où tonte-notre intention doit être portée sur le 
premier et be plus urgent besoin.des deux monarchies: celui de se dé- 
livrer du despotisme de-Napoléon et de se. donner une existence as- 
sarce et indépendants. Si le cabinet Prussien..doit avoir le temps 
de s'occuper de pareils projets, -nous'ne refuserons point de les re- 
ouvois-et-d'eti dire,. dans le temps, matre opinion; mais, #i.08 cahi- 
net veut faire dépendre. de l’aceueil que nous ferons à ses plans Ja 
opération de. ls. Fraise, ‘la confiance que nous pouvons mettre. 
dans la smoëérité de ses déterminations en serait fortement ébrenkés: 
: ‚Aprie go gun je viens de vous éarire,.M, le haron, vous.seati- 

| 4* 
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Tex - vous même que nous préférons l'opinion du roi, qhi ne désire 
point faire dé sa coopération : la -conséquence d'une. convention di- 
plomatique, à celle de son ministre, qi non seulament parail mettre 
_ du prix à ce qu’il y ait un traité en règle à cet égard, mais qui. 
voudrait mème, y faire entrer des stipulations qui nous semblent, 
pour le moment, étrangères au sujet, et pen d’accord.avec Purgenee 
des circonstances actuelles Si cependant pn vouleit insister sur'un 
instrument diplomatique, il ne pourrait être conçu que dans des 
termes généraux, et contenir à peu près les points suivans: .'- .. 

4). Que les deux cours contractantes, ‘reconnaissant le principe 
que la guerre actuelle est de nature à décider pour toujours de Pia 
dépendance et de Pexistence de leurs états respectifs, se prometlent 
mutuellement d’einployer toutes les forces de leur monarchie, sans 
exception, contre l’enneini commun, d'après les rangemen⸗ mili- 
taires dont on sera convenu entre-dlies;; - of 

2) Qu’à cette An, en enverra réciproquement. des.officiers pour 
s'entendre sur Ja direction à denner aux opérations militaires (et, 
si M. le comte de Golz y consentsit, on pourrait exprimer ici que 
S. M. Prussienne confe cotte direction &- x monseigumur Peréhidue U 
néralissime) ; ; 0 

8) Qu’au moment où la cour de Prusse sera cntrée en guerre 
avec la France, . on s'engage nastuellément à ne point traiter de la 
paix, qu’en ayant égard aux intérêts récipreques des deux monar- 
.chies, ef en se communiquant tout ce qui aurait apport à à una Las 
reille négociation; . | 
= 4) Que si les armes des deux cours. doivent ètre conronnées de 
succès, on s’enténdra mutuellement sur. les conditions , par lesquel- 
les, dans une paix future, on pourra #ssurer la sûreté et l’indépen- 
dence respertives et la tranquillité des états voisins; °  : 

B) Que les deux cours se réservent la liberté de prendre des 
engagemens. avec d’autres puissances, ‚en tant ‚que ces engagémens 
ne dérogeront noint à Ja présente convention, à doelle fin ils s'on 
feront, le cas existant, Ja commaniostion amicale. - °— :- 

- Ze dois répéter, toutefois, que dans la situatiom actuelle de 
choses, et. vu les circonstances pressantes qui réunissent si piranp-. 
toirement les intérêts des deux cours, une convention paresllé nous 
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paraît au moins inutile,  #t qu'il suffirait peut-être de prendre, 
aussi promptement que possible, des arrangemens militaires, qui se 
borneraient au nombre de troupes que la cour de Prusse serait en 
état de mettre én activité des le commnèncement de ses opéralions, et 
à-la direction à leur donner dès le début des hostilités. 

: L'envoi d’un officier distingué à Koenigsberg, ‘dont je vous ai 
prévenu, M. le baron, au commencement de cette depeche, sera le 
meilleur moyen pour facihter la marche d’une négaciation semblable, ‘ 
dont laccélération nous tient surtout à coeur, puisque ainsi que 

‘vous ie marques vous -insme c’est surtout l’époque où les troupes 
prussiennes entreraient activement dans la lutte, qui décidera du 
résultat qu'on peut espérer du concours de la cour de Prusse à le 
guerre d’Autriche 8. M a choisi, à cet effet, M. le colonel Stesges- 
tesch, qui se rend directement chez le roi sans passer par Berlin. 
Il est au fait des instructions que vous recevez, et il a l’ordre de se 
mettre en relation avec vous et de vous informer, par les courriers 
qu’il vous enverra, des progrès de sa riéguciation militaire, pour 
que vous puissiez diriger sur elles vos inésures et les démarches que 
vous serez dans le cas de faire vis-à-vis M. de Golz. 

J'ai l'honneur etc. 

P.S. En soumettant à S. M. la présente dépèche, il m’a sémblé 
que dans les dispositions qu’elle contient au sujet de la convention 
que M. de Golz propose de conclure, il pourrait être nécessaire que 
vous eussiez une latitude ‘plus étendue relativement à Pengagemeut 
réciproque à prendre pour le cas d’une paix future. H serait pos- 
sible que le terme dont je mie suis servi à cet égard, sous le no. 3, 
parût trop faible à ce ministre d’état, et mème qu'il reveillät la dé- 
fiance du cabinet prussien S. M. vous autorise,. en conséquence, 
pour le cas où le ministre du roi insisterait sur ‘une stipulation plus 
positive à ce sujet, de vous servir des termes suivans : 

“„Que du moment où la cour de Prusse sera entrée activement 
en guerre avec:la France, les deux cours contractantes regarderont 
leurs intérêts réciproques, tant en guerre qu’en paix, calme uns 
et les mèmes; et qu'elles s'engagent à ne point traiter de la paix 
autrement qu’en se communiquant tout ce qui aurait rapport à une 
pareille négociation, et après s’en être entendues réciproquement.“ 


% 
x x 
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Aus ber correspondance incdilo und aus des Baron dix Fain ur⸗ 
kundlichen Belegen des. Manuſcriptes von 1812 und 1813 iff bekannt, 
daß Napoleon von alten biefen Dingen unerwartet ſchnellen Wind. hatte. 
Theils fehlte es ihm in Preußen ſelber keineswegs an hochgeſtellten, klugen 
und befonnenen Leuten, entfbloffen bas Waterland auf jede. Weiſe zu 
behüten vor den Schwindeleien folder: Tollkoͤpfe, wie Stein, Boyen, 
Bluͤcher, Gueiſenau, Scharnhorſt, Borſtell, Chazet, Dérmberg, Mus 
gent u, few. und ibm is ber Großmuth bes unlıbesiwinblichen-Mapoleon und 
im treuen Feſthalten und Fördern feiner green Entwürfe, den einzigen 
Rettungsanter. zu fichern, anbererfeits war wohl 1809 bie zu bem Frie⸗ 
den (und nicht bioß durch Steigentefih), abſichtlich und kräftig, auf bas 
Mitfortreißen und Eompromitticen ber Unentfchloffenen, Zoͤgernden, Hal⸗ 
ben und Lauen, wie billig, obne Unterlaß gewitkt worden. - - - .. 





- 








Der Graf von Waldſtein, über baffelbe, durch Oſterreichs 
Waffenſtillſtand verfpätete, Project an Bas engliſche Mi⸗ 
niſterium, d. d. London 16. Oetbr. 1809, “ 


Le soussigné prend. la respectueuse liberté. de soumettre les ré- | 
flexions suivantes àS,E., Nr..... et le prie de vouloir bien guider ses 
démarches auprès du Ministère Britannique, eu fixant les principes 
dont il sera nécessaire de convenir dans les nouvelles négociations 
relatives au. projet de délivrance du Nord de PAllemagne. _ .- 

S. E. paraissait avoir approuvé: eos 

4. Qu'ily eût une distinction bien établie entre l'eccapation 
du Pays d’Hasovre par des troupes aux ordres de. son souverain, 
et l'insurrection des provinces voisines par des moyens conire- 
révolutionnaites. - 

2. Que S. M. B. en sa qualité d'Electoux d'Heuovre fat nidée 
dans ces deux entreprises per les ressources moritimen, militaires et 
pecnnisires de la. Grande-Bretagne, F 

3. Qu'en conséquence de ce secours Elle conyint ‚Elle -nsöme 
des stipulations et compensalious à régler entre:ses J et 
son Electorat, . : 

4 Que devant ainsi. traiter pour. les. peuples: voisins. Elle fut 
seule revèlue d’une autorité dictatoriale dans la direction militaire 
et. civile de l'insurrection, de même que dans “bminininntion des 
prove⸗ délivrées. ; 

. Qu’Elle serait autorisés à faire servir Je revenus des dites 
provinces et.leurs ressunçes de crédit au remboursement des avauces 
faites par la Grande-Bretagne pour le but direct de l insarrection, 
tant en argent. qu'en armes, habillepents et munitions. 
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6. Qu’apres la destruction des autorités usurpees du nouveau 
Royaume de Westphalie S. M. insisterait sur la formation d'une ar- 
mée allemande dans tous les pays compris entre PElbe, le Maya et 
le Khin. | 

7. Que cette armée (qui pourrait être de 80 mille hommes 
de troupes réglées) serait payée par les provinces délivrées, et em- 
ployée à faire:la gaerre coutre les années françaises aussi long-tempe | 
qu’elles. serout sur la rire droite du Rhin, .  :  _… . 

8. Que les princes allemends rentrants ou restants dans leurs. 
possessions, se soumettr aient aux, engageinents temporaires de la 
nouvelle fédération, ainsi qu’à l'autorité dictatoriale provisoirement 
déléguée à S. M. 

% ‘Que l'Electorat d'Hanoyre et le Duché de Brunswic .ne _ 
contribuersient en rien aux charges de la nouvelle fédération pour 
la délivrancé da Nord de l'Allentagne, mais qu'én échange les pro- 
vinces délivrées ne seraient pas tenues de concourir aux frais d’éta- 
blissement ni à la solde des troupe hanovriennes ' et brauswi- 
er | 
. Que la Grande - Bretagne ne demanderait aucuri à renihour- 
| mount —æ pour la eooperalion de ses flottes et armées dans 
la délivrance de l'Allemagne, et qu’Elle n’attendrait d’autre com- 
peusation de ses secours que celle d’une diversi sion ‘paiement impor- 
tante pour Eile ct pour ses alliés. 

Ces: ‘principes, de mème que les projets qui en furent la suite, 
étaient fondés sur les circonstances existantes au mois. d'août der- 
_hier, et particulièrement sur la nonñ- coopération de Ia Prusse, si 
bien qu'on croyait pouvoir.se prévaloir de la dispusition qu’annon- 
çatent plusieurs officiers prussiens de vouloir quitter le service 
pour se joimdre à Pinsurrection allemande et aitirer un grand nom- 
bre de leurs compatriotes dans ce parti. — De plus, il restait alors 
un espéce de temps assez considérable pour ‘assurer: le succès de 
l'entreprise, ou | pour labandonner au besoin, avant que dla navi- 
gation ne fût interrourfpue par les glacés; et l'armée anglaïse encore 
réunie sur les côtes dé la Zéelande, de même que la flotte de P’Ami- 
ral Saumerer'dans la Mer Baltique, paraissaient feliciter les com- 
binaisons nécessaires aux différents buts qu'on se. proposait. | 
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: Deux mois se sant écoulés depuis cette époque, et ohacune des 
circonstances est changés, quoique en dernière analyse l'ensemble 
des chances pourrait devenir encore plus favorable qu’il ne l'était 
alors, pourvu qu’on, puisse. s’accorder: sur le mode d'exécution le 
plus convenable. 

rn situation actuelle parait ètre: 

Que l'Autriche est au moment de recommencer la guerre 
avec de moyens plus considérables qu w'Elle n’en avait au commen- 
eement de la campagne. 

2. Que son armée en Boheme doit attirer ou- attaquer toutes 
les forces que les Dépendants de la France peuvent avoir rassem- 
blés entre P’EIbe et le Mayn. 

3. Que cette armée de Bohème, - ‘si elle éprouve des revers, 
ne peut être aidée que par une diversion dans le Nord de !’Alle- 
magne, ou par l'alliance prussienne. 

4. Que malgré les espérances données par M. le colonel de 
Knesebeck à M, le comte de Stadion, cette alliance n’est ‚encore 
qu’éventuelle après le renouvellement des hostilités, ce qui laisse 
à craiudre qu’un premier échec n’en rallentisse les effets. 

5. Que si l’armée prussienne agit. dans les Pays où elle serait 
vraiment utile à l'Autriche, elle ne sera d’aucune utilité directe à 
la délivrance du Nord de l'Allemagne, si ce n’est que le changement 
de système de la Cour de Prusse donnera beaucoup de faveur à 
Popinion, et des retraites en cas de malheur. 

6. Que si l’armée prussienne se porte entre PEIbe et PEms, 
elle y sera seule maîtresse du pays, et elle y doublera ses provinces 
et ses armées, sans avoir dehvre l'Allemagne ni fait la guerre à ia 
Franee. ö 

7: Que Bonaparte peut voir avec assez d’indifference les pro- 
grès des Prussiens daris’cette partie de l'Allemagne, puisqu'ils .em-. 
pöcheront la formation d’un grand Etat independant et d’une ar- 
mée permaneute, tandis que deux batailles gagnées sûr le Danube le 
mettront en état de leur fäire évacuer leurs conquêtes, en leur lais- 
sant enlever: les ressources qu’ils en auront tiréés tant en honunes 
qu’en argent; ‘et dont la privation mettra les papes entièrement à 
la merci du dérnier vecu pant. — | 
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8. -Que l'assistance importante qu'on pouvait attendre du Ge- 
néral Blucher et de son parti n’axiste plus, du nioment où la Prusse 
entrera en guerre, et qu’il faut dès à présent y renoncer, "vu la né- 
cessité où se treuvent css individus + d'attendre, les ordres de leur 
Souverain. | 

9. Que l’idée d’une administration provisoire dans les pro- 
vinces délivrées devient entièrement inrpessible. toutes fois que les 
troupes prussiennes s'en seront emparé, et que cette conquête dé- 
truit à jamais l’organisation des armements qu’an se proposait. - - 

10. Que les 75 mille füsils demandés par M. le colonel de 

Gneisenau à l'Angléterre pour être délivrés à Colberg, mettront 
cette puissance dans l'impossibilité d’en accorder un-nombre suffisant 
pour le pays d’Hanovre et le cercle de Westphalie, sans l'armement 
desquels il ne sera jamais possible de résister aux nouvelles forces 
qui passeront le Rhin. 
7 41. Queles démonstrations Aion pouvait demander à la flotte 
anglaise dans la Baltique pour contenir les Danois en menaçant Co- 
penhague, ou bien en 8’ emparant de Lubeck, ne seront plus prati- 
cables dans quelques semaines. 

12. Que vu l'abandon de l'expédition de l’Escaut et les mala- 
dies qui règnent dans la garnison de Vlessingue, rien n’empéclera 
les troupes de la Flandre et de la Hollande de se porter en Alle- 
magne, et que ce sera _ probablement ces troupes qu'il faudra com- 
battre lorsqu'elles déboucheront de Wesel pour aller défendre le 

ern de Westphalie, 

Que dans six semaines s les glaces peuvent 8 s'établir aux 
embouchure de PElbe et du Weser, et qu’on ne peut attendre le 
ee a“ au commenceinent de février. | 

-Qu'il est cependant possible de s'assurer une retraite. en 
—* riu au-dessous de Torgau poux marcher par la Lusace 
en Bohème, et. que si la Prusse .est en guerre, cette FRAIS peut 
avoir lieu .par tous les points de ce fleuve. . . 

46. Qu'en envoyant une force suffisante, c’est - = dire un 
-corps de 20.à 25 mille hommes, la retraite ne peut jaisais être ne- 
cessaire aussi long-temps que l'Autriche: sera eu guerre, puisqu'il 
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‘en faudreit:60 mille à Pennani pour se tenir enire l’armée de Bo- 
hème et l’armée du Nord de Pâllemagne. 

D'après ces considérations le soussigné mie 8. E dé vou- 
loir bien examiner-les propositions qu'il a fondées sur les 
différentes suyppasitions d’après lesquelles 1} est obligé ds 
raisonner, et de faire les changements nécesssipes à celles 
qui lui paraîtront le plus admissibles. 

L Si le Prusse entre en guerre en même temps que l'Autriche, 
et qu’elle porte son armée jusqu'aux frontières de la Hollande, il 
faudra renoncer à l'insurrection du Nord de l’Allemague telle qu’on 
Pavait proposée, et laisser à cette armée le soin de tirer le meilleur 
parti qu'elle pourra des.ressources de ces provinces et de.leur po- 
pulation, Tout c que l'Angleterre voudra faire pour: faciliter Peu- 
treprise.eu y fournissant des armes et de l'argent, ne doit plus être 
qu’un effet des traités particuliers qu’elle jugera à propos de cou- 
clare avec la Gour de Berlin; et le seul tempérement qu'elle paur- 
rait: apporter. à estte prépondérancs si contraire aux intérêts de ln 
maison de Brunswic, serait d'envoyer des garnisons dans les pos- 
sessions hanovriennes des deux cercles, pour y rétablir l’ancienne 
administration, EBe pourrait également insister sur le rétablisse- 
ment immédiat de l’Electeur de Hesse et du Due de Brunswic, de 
mème que sur l'indépendance de tous les princes bien intentiommés 
qui renonceront publiquement à la Confédération du Rhin, et sti- 
puler que la distribution des autres territoires -né serait réglée qu’à 
la peix générale, afin de rétablir en attendant un ı aimulacre de Pan- 
cienne constitution germanique. 

U. Si la Prusse tarde à se déclarer, c'est. à l'Angleterre à-la 
gagner de vitesse en occupant tout-de suite PElectorat d’Hanovre et 
en organisant Pinsurreetion entre la frontière, d’Hollande et le Wé- 
ser, quelles que soient les promesses du cabinet de Berlin. Dès que 
ce cabinet témoignera le désir d'entrer en négociations avec oelti 
de St. James, le premier gage de sincérité à lui demander serait la 
promesse de paralyser les mauvaises intentions du Danemarek, et 
lorsque les armées prussiennes seront prêtes à se mettre en mouve: 
ment, on pourra leur pr'oposér de s'emparer provisoirement de la 
Lusace;: de is ville de Hambourg et du duché de Holstein, ou de 
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reprendre leur forteresse et duciré de Magdebourg. Quant à leurs 
autres possessions de la Basse-Saxe et toutes celles de la Westpha- 
lie, on leur réserverait leur droit et l'assurance d'en traiter à la 
paix définitive. Dans cette sapposition il faudrait également se 
presser de rétablir l’Electeur de Hesse à Cassel, et toute Porganisa- 
tioir du eercle de Westphae rentrerait dans la iegorꝛ de l’ancien 
projet. 

IX. Si la Prusse ne conclut pas son traité d'alliance avec rAu- 

triche, ou qu'après un premier échec de cette puissance elle diffère 
ou refuse de Pexécuter, il faudra que l'Angleterre s’empare seule de 
Finsurrection du Nord de l’AHemagne d’après les principes déjà de- 
battus, et que le cabinet de Berlin soit entièrenient exclu de ioute 
influence dans cette entreprise. Il serait mème à desirer qu'en cas 
de succès et lors d'une pacification générale, la Prusse ne fût plus 
_ adnsise à rentrer dans aucuné de ses possessions entre PElbe et 
PEws, et peut-être que la ınaison de Branswic pourrait alors lui 
abandonner le duché de Lauenbourg, et garder celui de le Mapdebonrg 
en compensation. 

IV. Si’ au contraire, comme on l'avait -dit il y a quelque 
_ temps, le Roi de Prusse était forcé de se soumettre au prejet qu’on 
suppose à Bonaparte de lui enlever la rive gauche de l'Oder, et de 
réléguer l’Electeur de Saxe en Pologne, il faudrait étendre l'insur- 
rection dans toutes ces provinces, profiter de la bonne disposition 
des peuples et de l'armée, et soutenir la Monarchie prussienne, perce 
qu'en abandonnant ce territoire à un des. généraux français qui en 
deviendrait probablement le chef, ce nouvesu souverain “formant 
une allinnce avec la Russie, la Suède et le Danemarck, deviendrait 
un ennemi dangereux de l'Allemagne, et nème de l'Angleterre. 

V.  Présument que la seconde suppesition est la plus probable, 
et celle’ sur laquelle il faudrait se presser d'agir pour en assurer la. 
chance et être préparé aux différents événements, il serait pout- 
être convenable de demander au Ministère Britannique: 

a) D’envoyer tout de suite à la Cour de Vienne l'assurance 
d'entreprendre l'expédition proposée, dès qu’on aura reçu À le nou- 
velle officielle de la dénonciation de Parmistice, 7 

b) D’augager cette Cour à faire prendre immédiatement l'offen- 
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mive aux brigades de son armée de Bohème qui se trouvent aux 
frontières de la Sexe et.de la Franconie .. 

c) D'effectuer, avant l'établissement des glaces, une démonstre- 
tion maritime sur Gluckstadt ou quelque autre point que la pro- 
ſondeur de l’eau rendrait abordable, ‚avec l’epparence du projet 
et des moyens nécessaires pour s’emparer de celte ville, afin de re- 
tenir les troupes danoises dans le Holstein pendant la première 
quinzaine des opérations, de l’armée anglaise entre ’Elbe et le Weser, 

d) De faire arriver, avant le 1° de decembre, 42 mille hom- 
mes de troupes anglaises dans le Weser, pour occuper les | posses- 
sions hanovriennes entre ce fleuve et l'Elbe. Ce Corps- d’ armée, 
après avoir rétabli l'ancien gouvernement ; qui s’occuperait tout de 
suite de l’organisation de sa nouvelle armée, pourrait dans le pre- 
mier mois se vouer principalement à la défense de la Basse - Elbe 
tant contre les Danois, que contre la garnison de Magdebourg, sans 
être inquiélé ni par Jérôme Bonaparte ni par Junot, qui seront 
tous deux obligés dé manoeuvrer contre l’armée de Buhème. 

e) De faire débarquer en même temps le Corps du duc de 
Brunswic (porté à 4 mille hommes) dans l’Eins, et de le faire avan- _ 
cer jusqu’à Paderborn pour soufenir l'insurrection des peuples en- 
tre le Weser et la frontière d’Hollande, dont une moitié serait di- 
rigée par le colonel Doernberg, et l’autre par le soussigné, qui pourra 
même, plus tard, se charger de tout le cercle de Westphalie (à Pex- 
ception de ses enclavures hanovriennes); ‘ lorsque le colonel Doern- 
berg jugera à propos de commencer le mème travail dans la Hesse. 

f) De faire accompagner ces deux chefs d’insurreeiion par un 
Tresorier muni d'un crédit de L. St 25 mille pour chacun, afin de 
fournir aux premières dépenses qu'ils seront obligés de faire pour 
presser Parmement des peuples, et mettre le cercle de Westphalie en 
état de résister aux attaques qui sortiront sans cesse de la forteresse 
de Wesel, et dont les succès finiraient par entraver les opérations 
de l’armée du Pays d'Hanovre. . 

g)- De faire émbarquer sur les bâtimente de transport Parme- 
ment et les gibernes.de 50 mille hommes de nouvelle levée, dont une 
moitié pour.le cerci& de Westphalie, et lantre pour la Basse - Saxe, 
et de perniettve qu'on engage des fournisseurs de Londres à charger 
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d'autres bâtiments, à lear propre risque, des-objets d’habilkunent 
qui paraitront le plus utiles, pour les vendre aux chefs d’msurree- 
tion et en être payés, sur leurs reçus, par les agents des bureaux 
de la guerre; bien entendu que toutes ces avances seront reubour- 
8ées à la Grande-Bretagne par les revenus'et les ressources des. pro- 
vinces délivrées. | - - 


bh) D’engager Mr. le colonel Gneisenau à retourner en Prusse, 
“ avec l'assurance d'envoyer 50 mille fusils à cette puissance aussitôt 
qu’elle aura commencé la guerre, et de les tenir prèts à Pembou- 
chure du Wéser pour les remettre à Gluckstadt ou Altona, si elle 
jugeait à à propos de s’en emparer, ou à Tangermuünde, si elle pré- 
férait de marcher sur Magdebourg. Toute autre explication devrait 
être remise à l’époque où la Prusse se mettrait directement en né 
gociation avec P’Angleterre, et pour lors l'expulsion de l’armée da- 
noise pourrait être clairement stipulée, à moins que toute l’armée 
prussienne ne soit décidée à marcher sur le Danube ou sur la Vis- 
tule. 

à De ne point retarder l'exécution de toutes ces mesures à 
cause de l'approche de la saison des glaces, puisque la navigation 
n’est jamais interrompue pendant plus de six semaines, et que du- 
rant cetle époque l’armée d’Hanovre, déjà doublée par les nouvel- 
les. levées, aurait tout au plus les Danois à combattre; que par con- 
séquent sa retraite ne pourrait devenir nécéssaire qu’en manquant 
son atlaque sur Cassel, qui ne peut avoir lieu qu’au commencement 
de février, et pour lors la navigation serait déjà rouverte, D ail- 
leurs elle pourrait toujaurs se retirer en Bohème ou dans le Bran- 
denbourg, et si cette ressource lui manquait € elle aurait encore celle 
d’une guerre de manoeuvres sur les deux rives du Weser et de l’Ems, 
avançant et reculant inopinément selon les cir constances, en atten- 
dant la possibilité de son embarquement. 


D faudrait done fixer le 25. novembre comme le terme le plas 
reculé d’un débarquement en Allemagrie ; mais si on différait quinze 
jours de plus, il faudrait rémettre toute Peritropriseau 4° de février, 
‘à moins que la Prusse n’eût pris l'engagement de retenir: les Danois 
dans le Holstein, car dans ce cas il n'y aurait: pas lo moindre 
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“obstacle a une campagne d’hiver; et ce serait même la saison la plus 
avantageuse pour une pareille entreprise. 

Le soussigné n’a pas hésité de présenter ces idées dans toute 
leur imperfection à S.E., parce qu’il n’a pas d’autre but en les com- 
wiuniquant que de les rectifier d’après les observations qu’elles pour- 
ront amener, et de concerter par ce moyen les démarches qui doi- 
vent conduire à l'adoption du plan le plus avantageux pour la dé- 


Yivrance de l'Allemagne, de mème que pour les intérêts de TAngle- 
terie et de PAutriche: 


Londres le 16. Octobre 1809. 


Ferd. Este de Waldstein. - 





8, 9, 10... 


Briefe an einen Bertrauten bes englifhen Minifteriums des Âu= 
fern aus Wien vom 5. und 12, Jänner, bann 2, Februar 


1810, über die politifche und ftrategifche Lage Oſterreichs 
in ben erſten Monaten nach bem am 14. Dctbr. 1809 abs 


gefchleffenen Wiener Arieben. 


Vienne le 5 de Janvr. 1810. 


Je me suis déjà permis quelques conversations préparatoires et 
dans les différents départemens. Voici les principes sur lesquels j’ai 
- raissonné: 

Ce n’est point l’épuisément des ressources qui a fait faire la 
paix, mais uniquement les embarras provenants de la trop longue 
durée de l’aninistice et le decouragement de nos généraux. 

Ce découragement est une suite nécessaire du manque de vigueur 
dans l’autorité supr&me et de la secousse occasionnée dans l’armée 
par le déplacement de tous les archiducs, d’ailleurs très nécessaire. 

Quelque mauvaise que soit cette paix, elle a toujours l'effet 
momentane de délivrer nos provinces à Pexception des eôtes mari- 
times et du cours de la Save. Cest tout ce qu’on pouvoit obtenir 
. par trois batailles! — La playe la plus profonde, et dont l'effet se 
montre désaprésent, est le changement de l'enthousiasme en censure 
et mépris. - 

L'armée est encore intacte, les malades sont guéris, les chevaux 
ont repris leur force. Six mois de réformes détruiroient tout Fedi- 
fice et les finances ne sont plus en état de le soutenir. 

Ces mömes finances ne peuvent plus se retablir par un sistème. 
‘Il faudroit vingt ans de tranquillité pour l’exécuter. Des ressources 
extraordinaires peuvent encore ebvier à quelques embarras La 
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paix les empêche en forçant à à des ménsgemens, tandis que la guerre 
fait tolérer quelques violances et danne la chañce d’une recette étran- 
gère, ou d’une conturrencæe de l'étranger dans le soutien de nos 
fardeaux. | 

Des que Bonaparte sera forcé d'abandonner l'Espagne, ou sûr 
do la conquérir, il reviendra sur nous; et ce n’est point par le 
Danube qu'il nous attaquera , mais directement en Hongrie. Le pas- 
sage de la Save sera la première hostilite. Dans l'intervalle il tächera 
de nous miner et de nous avilir par ses ordres, auxquels nous se- 
rons obliges de nous soumettre si nous voulons conserver la paix, 
ä moins qu'il ne soit gêné par: quelque nouvel obstacle, 

La monarchie ne sauroit subsister avec ses frontières actuelles, 
n'ayant ni débouchés ni défense militaire par les positions. Tôt ou 
tard ıl faudra faire la guerre, Dans deux mois on le-peut, dans deux 
ans on ne le pourra plus, Mais comment ramener l'opinion à un 
| renouvellement immediat d’hostilités, sans nouvelle provocation, 
sans nouveaux moyeris , et avec les mêmes chefs qui ont crû la paix 
si nécessaire? En faisant naître une cause étrangère et voisine, en 
préparant le développement dans. le plus grand secret, en la fai- 
sant éclater avec rapidité. Votre Excellence connoit l’objet que j'ai 
voulu indiquer, mais je diffère encore d’en donner le plan 5 jusqu’à 
. ce qu'il me paroisse probable qu’on le reçoive avec plaisir. Les 
fautes des chefs sont une chose trop précaire pour admettre des com- 
binaisons: on fera toujours des fautes, mais on ne fera pas toujours 
les mêmes. Ou.n’en fait qu’à force.de tatonner et d’hésiter, et qui 
nous répond que l'aveugle ne sortira pas par la vraye porte lorsqu’il 
n’y en a que deux dans la chambre: Mais, dira-t-on, ce sera donc 
toujours le combat d’un aveugle contre un clairvoyant. Celà n’est 
pas aussi vrai. qu'on le pense. D'abord on paurroit faire la guerre 
où Bonaparte ne sera pas, et lui même a fait des faules tuut aussi gra- 
ves: que les nôtres.” Ce n’est certainement pas. par la supériorité de . 
ses manoguyres qu'il nous a battu, c’est par l’impétucsité de l'exé- 
cution, l’évergie des moyens, et la grandeur des sacrifices. Si nous 
calculons notre guerre sur sa durée, au lieu de la-subordouner aux 
premiers succès, nous triompherons. | 

L'Allemagne une fuis sous les armés on peut y verser „le papier 
5 
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monnoye, le faire timbrer de la marque des provinces délivrées, et 
lui rendre son entière valeur. : Cela seul rembourseroit les fraix de 
trois campagnes .el ne fera de:mal à persopne. 


Pour y parvenir il ne faut point faire les préparatifs par ma- 
nière de conspiration, cela est impossible parceque cela ne seroit point 
secret, et qu ’on etoufferoit chaque étincelle avant qu elle ne puisse 
se communiquer. ID faut qu une vingtaine de personnes se concer- 
tent et se dispersent | d’une manière convenue pour répondre au Té- 
graphe. Qu’une armée Auglaise débarque, et qu’en même tems, par 
. une manoeuvre ouverte où par quelque ruse d’une apparence ré- 
volutionnaire, toute la cavaleïie sorte de la Bohème et courre au ga- 
lop jusqu’au Rhin. Ce seroit une duperie que de préparer et d’or- 
ganiser d'avance: Que la for ce pr otectrice se montre, et l'Allemagne 
se décidera; elle est toute pr épar ce. Le Tirol qui brûle encore éten- 


dra son einbrasement si l'Angleterre s'empare de Venise, surtout si 


elle peut obtenir que les Pachas voisins viennent balayer les pro- 
vinces illiriennes avant qu’elles ue soient opprimées. Trois semaines 
suffisent pour fonder ce nouvel Empire: il faut trois mois pour re- 
venir de la Sierra Morena au Böhmerwald, et pour lors toute l'armée 
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autrichienne seroit prète à sortir de la monarchie. 


— 


La Russic n’est pas un obstacle, et vraiment lle: ne eJ'a pas été. 

L’armement des paysans du Mont Crapack et de la Jablunka suffiroit 
pour retarder ses progrès, et s’il fant un sacrifice pourquoi ne reia- 
bliroit-on pas cette même Pologne que Bonaparte vient encore de 
duper. Une simple promesse de notre part nous altacheroit cette 
malheureuse nation, et feroit naître, une oppusition redoutable aux 
‘bêtises du... ° 


- 


Voici les bases de ınon catéchisme, et si Votre Excellewes n'y 
trouve point d’heresie, je Vous prie de le communiquer au-défemséar 
de la foi, - Je me doute pas que si par Vetre Ministère, le Marquis 
de Wellesley voulait m’autoriser à donner quelque encouragement 
positif, nous nous remettrions en: selle au mois d'avril. - Je n’attends 
que le premier progrès de mes- démarches pour ‚en “écrire direttenent 
à son Excellence, et je puis Vous asmirer que tout ce que je viens de 
Vous dire a déjà été jeté partiellement aux primoipaux menshres du 
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cabiüet sans leur donner de scandale, et sans leur faire faire le signe 
de la croix. Au reste je ne m’en ouvre qu’à Vous dans Londres. 
Pei Ihonriear d’être avec les sentiniens les s plus distingués 
De VE. | 
‘ Le très humble et. obéissat serviteux 
“ Norbert Turnow, 


Pr 


V— le'12 Janvr 1810. 


Monsieur le Comte de Hardenberg vient de nécrire par mes- 
sager pour me proposér une ehtrevue. — -Etant venu me voir en 
mème téms, j'ai su qu'il avoit un chiffre pour correspondre avec 
Vous. Je ne suis plus en peine pour mes communications, et je n’at- 
tends que des secrets pour le prier de Vous les transınettre par ses 
hieroglyphes. Jespere qu’on reconnoifra dans la lenteur que nous 
mettons à rappeler nôtre ministre, que nous sommes assez fäclıes de 
nous séparer de nos amis, et je me flatte e que nos rapports ne seront 
pas longtems interrompus. 

Depuis hier nous sommes entièrement guéris de Parchiducoma- 
nie que nous avions rapport& de Florence et qui nous aveugloit 
beaucoup plus que‘ Pophtalmie d’Egipte. Ils sont tonus upor half 
pay comme moi mème, excepté l’invulnerabie Palatin qui soutient 
et se fait sonténir par fa subihre constitution du Royaurne d’Hong- 
rie. Reste à savoir si le rémède mest-pas pire que le mal, car apré- 
sent les matilatioris de l’artñée s'opèrent par le général Duka quartier- - 
mäftre et Ie-gendralKutschera Adjutant de Y'Einpereur, ‘tandis ‘qu’on 
a soin de ti? à Fécart le Fdmaréchal Bellegarde qu'on a nomnié 
Président du Cünseil de guerre, en mèine teans qu’on’ le chargeoit 
dune -éternellé commission en Galicie. Ce ifest pas que ce Belle- 
garde ‚soit"bien belliqueux, mais at moins # est habile, et saurait 
nous miettré en état de résister. Si Pinfluence des subalternes con- 
tinue, Vous verrez que l’armée désirera le retour de Parchidue ( Char- 
les parcequ’il savoit la protéger. | | 

Nous #vons eû ici pendant près de quinze jours le Eomte Louis 
de Narbonne ancien mmistre constitutionel de Louis XVI, émigré de- 
puis, et finalemeht repoussé en France par h faniines : Depuis ‘six 
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mois Bonaparte l’a retiré de l’onbli en le nommant Commandant de 
Raab, et maintenant Gouverneur des Provinces Illiriennes, où il 
paroit-assez honteux de se trouver. Comme c’est une ancienne con- 
noissance à tout le monde et qu’il fait le bon homme, on lui a pro- 
bablement ordonné de s’arrèter à Vienne en guise de panacée ou 
d’onguent vulnéraire, et pour préparer l’envoy prochain de Mon- 
sieur Otto. Dans ses effusions il lui est échappé de dire depuis le 
divorce, que si l’on offroit Parchiduchesse fille de FEmpereur à 
Bonaparte, elle seroit probablement acceptée. Je ne Vous parle de 
cette glorieuse perspective que pour Vous assurer que tous les gens 
sensés n’ont vü dans cette phrase qu’une impertinence, quoique les 
philantropes et les arithméticiens y trouvassent le salut de la. mo- 
narchie. Je ne serois pas étonné que le bruit d’une pareille mesure 
ne se répandit dans Londres, et je suis bien aise d’en sauver à V. EF, 
sa juste indignation. Nous ne croyons.pas non plus à la princesse 
de Russie, ni aux différentes listes pour le jour .des rois, et en tout 
nous ne savons pas encore (comme l’auroit prononcé le Baron de 
Milius) sur qui tombera le foudre impérial? 11 me serait cependant 
bien nnportant de connoitre.la nouvelle géographie de PAllemagne 
depuis le Rhin et l’Yssel jusqu'à l’Oder. — A propos de cette der- 
nière je crois avoir vérifié que toutes les ouvertures de la Prusss 
m’étoient que des coquetteries. 

Ce n’est qu'après une conversation que je vais ayoir avec c Mon- 
sieur de Melternich dont je ne puis assez Vous louer la conduite, les 
principes et les formes, que je me déciderai à présenter un ensemble 
et le développement des idées que j'ai jetées au hazard dans ma lettre | 
du 5. — Jaurois dü Vous y faire remarquer que pour préparer 
tout ce sistème je voudrois voir établir un Ministère secret sous lequel . 
je travaillerois, afın que le ministère ostensible püt plus librement 
continuer. les simulations et djssimulations que les circonstances nous 
preserivent. Mais tout cela n’est encore qu’un pieux désir, et Vans 
êtes a mème qu'aucun autre, de häter sa réalité. Si par hazard le 
porteur de cette lettre, dont on a différé le départ depuis huit jours, 
est assez maladroit pour avoir lapparence d’un courier, je Vous 
prie de ne pas Vous en appercevoir, et de dire s’il le falloit, que 
c'est tout simplement un valet de chambre de Star — qui revient 
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pour l'actompagner dans soù voyage. Je ne dis pas à cé dernier que 
je Vous ai écrit, et je me crois pas non plus qu’on lui écrive sur le 
mème sujet, quoique-ces idées ne lui soïent pas étrangères. Monsieur 
de Stadion passe P’hiver à Prague, où il affecte d'ignorer les affaires. 
Je viens cependant de lui écrire pour maintenir sa bonne volonté 
Les bavards repètent contre lui tout ce que les Français ont täché de 
leur faire croire, mais le public le respecte et FEmpereur l'aime 
toujours. B lui a mème assigné quatorze mille florins de pension. 
C’est bien peu pour quelqu'u un qui perd à à notre service une e terte_ 
de deux millions. | — 
Peu à peu je me retrouve dans le Labirinthe que je suis forcé 
de traverser et ménägeant tous les partis je-me flatte de m’en faire 
écuter, en ne montrant de mon menu que le-plat que chacun aime 
le nmieux. Je Vous prie de faire passer l’incluse par la x petite poste et 
de me. croire comme toujours, 
Monsieur. le Conte 
De V.E 
| Le très humble et très aitachẽ serviteur 
Norbert Turnow. | 


| Le 2 Févr. 1810. 


Mes rapports aveo les bons Firotiens me procurent aujourd’hui 
une occasion plıts sûre pour Vous écrire. L'un d’eux và conférer 
avec Horn; ét Moraut, qui est revenu, après avéir déposé ses pa- 
quets à Hambourg, portera ches Vous leurs dépèches. Ce feu sacré 
brûle encore et brülera toujours; même sous la cendre. L'Empereur 
a beau les éloigner de sa personne, ils savent qu'il leur fait du bien - 
en secret, ‘et ils Paiment- comme s’il avait pu les défendre. - Si Vous 
pouviez tornaître les faits individuels de leur 7 cunpegue, Vous oublie: 
ris les Grecs et les Romains. 
lei, tout est en suspens, et je ne puis les en blämer. El faut 
absolument que nous sechions à quoi nous en:tenir sur la composi- 
tion du Ministère de Eondres, sur le voyage en Espagne, et sur les 
changements à faire entre l’Elbe et PEscaut. Hors de là, ce qui 
nous intimide le plus, e’est la nouvelle Pologne, et les dangers de la 
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Turquie. Plusieurs de nos conseillers auraient désiré la paix de catte 
puissance avec les. Russes, même avec la cession des provinces Da- 
nubiennes. qui nous ioquièteut. Mon respect pour les fauteurs de 
cet-avis ma fait hésiter un moment; mais je viens de cousacrer trois 
jours à cette question, et je trouve que rette paix (qui arrivera 
peut-être sans notre concurrence) serait un malheur. S’il-était pos- 


‚sible de l'opérer en: délachant Alexandre de Napoléon, je ne crain- 


drais pas les acquisitions du pranier, et ces. acquisitions sont æſ- 
fectivement le seul but raissonnable qui puisse excuser sa monstrueuse 
alliance. Mais il y a fascination personnelle, que rien ne peut con- 
quérir que l'excès du. malheur. Ce malheur. ne peut être lancé. sur 
sa tête, que- par J’Angleterre. . Indépendamnient de la Baltique, elle 
peut le frapper. par la:Mer Noire, et: peut-être Zöcher contre lui 
jous les chefs Tartares des enwisens du Moné- Caucase, en méme 


temps qu’elle donnerait plus de viguewr à la guerre des Persans. 


LS 


On n’a su gré d’avoir développé ces idées, et je: Vous prie d’en dire 
un mot où il conviendra. Les Turcs nous sont nécessaires pour em- 
pècher les provinces fllyxiennes de s'organiser, et j'espère encore, 
malgré qu’on nous anaance le départ de M. Adair, que nos amis 
parviendront à mettre en armes l'empire d’orient contre le nouvel 
empire d’occident. Assurez - Vous alors de Venise, pour nos chers 
Tiroliens; débarquez quarante mille hommes dans le Nord de PAle- 
magne, el je Vous réponds que nous ne‘tarderous pas viagt- quatre 
heures à Vous joindre. Mais persuadez - Vous bien, et 3e. Vous prie 
de le dire, qu’il n’y a que l'Angleterre qui puisse nous Tanellre en 
attitude ‚et qu’il faut -que ce soit elle qui cemmenes l” exécution du 


plan qu’on aurait concerté. Il faut que ke mouvement nous vienne 


d'en dehors: ici, tont l’or du monde ne-nous fera pas bouger. 

Le seul objet dont je m'occupe séxieusement, cest de coubaltre 
Pécononie qui mine insensiblement notre arınde. On n’assure que 
je.m’effraie sans raison; mais je crains.qu’en ne me trompe, et j'egis 
en conséquence. Fast cependant possible qu'on affecle.la rédurtion, 
pour calmer le vainqueur, et qu’on aït pris des mesures secrètas 
pour faire taut reparalire. Je n’en combats pas moins ce sistème: 
car on ne s’apercevrail pas. de la conservation. de nos forces. tandis 
qu'on nous. déclarerait la guerre, si après avoir diminué:de moskié, 
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nons voulions augmenter d’un quart. Je demande qu'on soit toujours 
préparé a se défendre, ou bien à profiter de l'avenir; et c’est dans 
ce but que je voudrais faire donner au Comte de Stadion avec Bal- 
dacci, un Ministère secret pour faire tous ces préparatifs au- dedans 
et au-dehors, tandis que le Ministre ostensible n’emploierait. que 
des narcotiques et des soumissions; car je voudrais qu’on ne nous 
déclare pas la guerre y avant..que nous ne soyons en état de la 
déclarer. 0 - 
Je Vous prie d’envoyer Penvoyer l'incluse à Votre voisine. 
| | | | Norbert Tur now. 
ar 5 


Daß Norbert Zurnom_ ein. fingirter Name fei, unter bem ein 
in den bôdften Reihen dev Geſellſchaft wurgelnder Mann ſteckte, im 
Krieges und Friedenshandwerk wohl erfahren und ein tödtlicher Haffer Na⸗ 
poleons,. bedarf wohl keiner befondern Bemerkung. Aber hoͤchſt merkwuͤr⸗ 
big find biefe Briefe, weil es unmöglich. wäre, bie Kühnpeit und Ent: 
ſchloſſenheit der Kriegsparthei in Öfterseich, feldft noch in ben. erften Aus 
genbliden nach dem. Abſchluſſe des ungluͤcklichen Wiener Friedens ſreſſen⸗ | 
ber zu bezeichnen und auczuſprechen. 


— 
— 


. 11, D ne . 

Gutachten Eines in ber englifchen Befreiungsannee der pyrendi- 
ſchen Halbinfel dienenden Stabsofficiers fiber die Mittel 

Öfterreich mit hineinzuziehen in ben wiber Napoleon grid 

teten Bund Englands, Rußlands und nun auch Preußens 

d. d. Sant⸗Ander 26. April 1813, 





Sant⸗Ander 26, April 1813 


Ich babe vor ungefähr acht Tagen mehrere ausführliche Briefe aus 
Öfterreich erhalten, die auf einem fidiern Weg gekommen und ohne 
Ruͤckſicht gefchrieben find. Inſofern ich es als gewiß annehmen darf, daß 
€. €. ganze Thaͤtigkeit in biefent Augenblick angeftrengt ft, um Üſter⸗ 
reich aus feiner gegenwärtigen Bahn zu reißen, werde ich mir die Frei⸗ 
beit nehmen, Über einige Gefiditépuncte, aus welchen jene Angelegenheit 
beleuchtet werden Tann, ©. €. diejenigen abgeriffenen und flüchtigen Ge: 
danken mitzutheilen, welche manche von meinen Sreunden aus Wien, Prag 
und Ungarn erhaltene Beftitigungen in mir veranlaßt haben. Es if bei 
der Entfernung, in weicher brittifche Miniſter gewoͤhnlich von ben mannigs 
faltigen Nuancen der Stantsverhältniffe auf bem Continent find, allerdings 
ein tröftlicher Gedanke, daß bie Schritte, welche zur Ehrlichmachung von 
Öfterreich geſchehen, von Ihnen influiet fein werden, Vielleicht hänge 
die Eriftenz des allgemeinen Friedens von einigen fehr zarten Faͤden ab, 
welche in jenen Landen nur glädtich bewegt zu werben brauchen, um ein 
neues Leben in bas fcheinbar fühllefe Wefen zu bringen. Daß Graf Met⸗ 
ternich ‚noch gar weit bavon iſt, ben gewuͤnſchten Entfchluß zu faflen, ſcheint 
gewiß. Doch bleibt zu unterſuchen, ob 68 möglich iſt, zwar nicht ibn zus 
bekehren, fonbeen vielmehr zu wiſſen, ob es nicht ruhende Xriebfedern giebt, 
welche neu belebt, ſtark genug find, tén nebft feinem ganzen doppelſinni⸗ 
gen Spftem über ben Haufen zu reerfen? Das allein fcheint der Gegen⸗ 
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fand zu fin, bem die Butgeftunten in Öſterreich jegt Ihe ganzes Nachden⸗ 
Een gewibmet haben. Sie firicen ihre Aufmerkſamkeit hierbei hauptſaͤchlich 
auf zwei Punete: 4) auf ben Character des Kaiſers, 2) auf bie Lage, 
Stimmung und Gonflitution von Ungarn und das Verhaͤltniß diefes' 
Königreichs zu Rußland, Es iſt Peine geringe Aufgabe, das Gemiſch von 
Feftigkeit und Schreäche, von Ehrlichkeit und Falfchheit, von natuͤrlichem 
deſunden Ürtheil und gemeiner Kurzfichtigfeit, von Ehrgeiz und Gleichguͤl⸗ 
tigkeit, von Rennthif des Details und allgemeiner Unwiffenheit zu ſchil⸗ 
dern, was fit) zum Ungläd fo vieler Millionen in Franz U. zufammenfins 
ben mußte, und bod find es biefe wunderbaren Eigenſchaften allein, welche 
feiner bisher fo ungluͤcklichen Regierung, einen fonft nicht zu erklaͤrenden 
Eharneter gegeben haben. In einzelnen Momenten von überlegenen Mens 
ſchen hingeriſſen und geleitet, im Ganzen unfähig irgend ein Geſchaͤft ſelbſt 
"zu volfbeingen iſt bec Kaiſer doch niemals von irgend Jemanden ans 
beherrſcht worden. 

Riemand ift jemals feines: Einfluffes über ihn. fo gewiß geweſen, daß 
er: nicht in bem Augenblicke der hoͤchſten Gunft hätte befücchten müffen, 
baß irgend sin bedeutendes Geſchaͤft ohne fein Vorwiſſen und Zuthun beim 
Koifer zu Stande gebracht wuͤrde. Dieß haben Thugut, Collerebe und 
Bicyy erfahren , welche ihrer Ratur nach bem Kaiſer weit näher geftanden 
als bis jegt- Metternich und deren lange Dienfte und ihe Alter, Anſpruch 
auf bleibenderen Cinfuf gaben. Mod mehr duͤrfte es aber bei Motternich 
der Bal fein, ber. biöher fo weit davon entfernt- war, irgend einen allge⸗ 
meinen Einfing zu haben, daß es während ſeines ganzen Miniſteriums 
keinen einzigen zroßen Gegenſtand der Adminiſtration gegeben hat, welcher 
gerade nad feinem Witten entſchieden worden wäre. Er widerſetzte fich 
mit aller Kraft und Lift, deren ec faͤhig war, bem Wallisſchen Finanzſy⸗ 
ſtem, ber Verminderung ber Armee und ber Zuſammenrufung des letzten 
ungariſchen Landtags, aber vergebens. 

Ale drei Puncte wurden danach durchgeſezt. In einem aiazigen 
Werke drang er duch, — in dem Bunde, der ſtetreich an Frankreich 
Lettet, biefes Sonnte er zufammenfügen, weil e8 mit ber bamaligen Stim⸗ 
mung des Kaifess zuſammentraf, weil biefer beteübt von feinem. ungeheu⸗ 
ren Ball, in Hoffnungslefigkeit und Mißtrauen gegen fich febfl und gegen 
alle, Die ihn umgaben, verfunden, Tein Mittel fab, ber koloſſalen Macht 
des Feindes zu wiberfichen, welcher ihn von allen Seiten wufing, und 
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auch frichere Gisiere Gefahrtmgen. von Rußland nichts Hoffen liefen... Dies 
waren Metterniche Bundesgenoſſen, dies die Arguments, die damals Nia⸗ 
wand beim Kalfer zu widerſprochen wußte. Nicht ein Refulsat.von Met⸗ 
texrnichs maͤchtigem Einfluß. Unter- manchen munderlichen Vorurtheilen Hat 
der Kaiſer auch ein beinahe unbafie ‚gegen alles was elegant If 
und fpricht und was Me. Welt lie T Ben es Metternich auch gekem⸗ 
gen, fo lange er in ben Hauptpuneten mit feinem Herrn ‚übereinflimsnge, 
ſich gefällig zu machen, einen vortheilhaften Begriff von feinen geſchmeidi⸗ 
gen Talenten zu geben, fo ift er doch niemals fo weit gekommen, dem Kai⸗ 
fer eine große Meinung von ber Reifheit und Sicherheit feines Urtheils ein⸗ 
zufloͤßen. Menn er nun vor neun Monaten mit. fieafbarer. Inſolenz laut 
behauptete, daß bie fennzöfifche Armee, die nun begraben lisgt, anb e⸗ 
fiegbar und unfterblid fei, wenn er. dann wieder aus einer Eleinen, Den 
Gift der Zeit verkennenden Politik, es wagte, bie Allianz mit Frankreich 
eben fo ſchlecht zu erfüllen, als er die Negotiation mit Rußlanud 
troulos betrieb, fo wage ic) bie Behauptung, daB der. Kaiſer im Innerſten 
féon bas größte Mißtrauen gegen Ihn begt, und daß fein grader, geſum⸗ 
der Verſtand, das hoͤchſt gewagte Doppelfpiel verabſcheut. Daß 
ec ſchon jetzt heimlich mehrere feiner geheimen Rathgeber angehet, und ba 
ge im Aller⸗JInnerſten eben fo nab als jemals iſt ſich gegen: Frankreich 
zu erklaͤren, wenn er anders eben fo planmäßig dazu geführt wuͤrde, als 
ibn die Stablonfche Parthei 4809, hauptſaͤchlich durch Stutterheims 
Huͤlfe, leider zur ungluͤcklichen Stunde, leitete, ober vielmehr ſeiner eig⸗ 
nen Meinung Mittel verſchaffte zu Tag zu kommen und zum beſtieumten 
Witen zu werben. — Schiller ſagt: daß es nichts Kriegslaſtigeres gibe, 
eis geiſt liche Fuͤrſten und ſchwache Monarchon. Dies if beſen⸗ 
bars der Fall bei Franz II. Er. bat im Grunde feiner Seele, Immer Luft 
zum. Krieg. Dieſes erklaͤrt ſich ſchen daraus, daß er bel diefem großen Ha⸗ 
ſardſpiele hoffen kann, ohne uͤbermaͤßige perſoͤnliche Auſtrengung durch ir⸗ 
gend ein gluͤckliches Begegniß wieder in einen Zuſtand von Macht und Un⸗ 
abhaͤngigkeit zu kommen, auf welchen er fo eiferfuͤchtig als irgend ein Mo⸗ 
narch iſt. — Er giebt ſich immer alle Muͤhe, dieſe Kriegsluſt, die er für 
ſtrafbar haͤlt, zu verheimlichen. Bange vor der Verantwortung gegen 
Gott, bange vor dem Meiſter Urian, moͤchte er immer gern uͤberredet ſein, 
daß der Krieg unausweichlich und daß ber Entſchluß dazu Ihm entriſſen fai. 
In dieſer Hinſicht iſt Matternich und ſeine allgemeinen Pacifications ⸗Pro⸗ 
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jecte ſehr gefährlich, weil es ſchon genng If, daß irgend ein Menfch dem | 
Kaiſer ſagt, und es wisklich meint, daß ber Krieg au vermeiden fi, um 
ähm wieder auf lange in Zweifel und Unthätigkeit zuruͤtzuwerfen. Das 
Verhtzaͤltniß der Erzherzogin Marie Louife kann nicht in Anſchlag gebracht 
werden. Man:bat viel von ben Herzenseigenſchaften bes Kaiſers geſpro⸗ 
chen. Ich wage es, ihn fuͤr einen der kaͤlteſten, egoiſtiſchſten Menſchen zu 
acklaͤren, den jemals Ungluͤck und Unmuth uͤber die eigene Unfaͤhigkeit ſtarr 
und fuͤhllss machten. Gr hat mit ber Kaiferin Thereſe in der beſten Che 
‚gelebt. Er ertrug den Verluſt der Mutter von zwölf: feiner Kinder niit 
merkwuͤrdiger Stumpfjinnigkeit. Als ge das Reich von feinem Water uͤber⸗ 
tom, lebten 34 Mill. gluͤcklicher Menſchen in feinen blühenden Provins 
zen, Gr hatte einen Schatz von Volkstreue und Liebe ererbt, wie wenige 
Monarchen je beſeſſen haben. Run aber erheben Unzufriedenheit und Ars 
muth von allen Seiten die Sanmme gegen ibn. Er erteägt dieſes mit ber 
groͤßten Gleichguͤltigkeit. Er bat (id) fo daran gewöhnt, daß er mit einem 
ſteinernen, flarren Geficht jedem Leidenden die Antwort giebt: „nu, um, 
Wir woliens ſchen nahen,” — ohne jemals etwas zu thun. Kann ed 
Metternich wagen, ibm, der Die Tyroler und feine Tochter abtzeten konnte, 
füs einen. zaͤrtſich labenden Mater augen: Dies Barheleniß wird ni 
von majeurer Bedeutung fein. 

Diieſes und audere Hinderniſſe thicben viel cher and dem Were kom⸗ 
yarı, wenn im Kaiſer eine feſte Überzeugung uͤber folgende Puncte zu bes 
gruͤnden wäre: — N alle Hoffnung.einer Vermittlung zum allgemeinen 
Frieden nieberzufhlagen, durch irgend ein officielles Aetonſtuͤck zwifchen dem 
engliſchen und ruffifdun Hofe. 2) Die Urſachen ſcharfſinnig zu entwickeln, 
die es wahrſcheinlich, ja. beinahe gewiß machen, daß Napoleon von der Art 
unterrichtet iſt, in welcher Metternich feit geraumer. Zeit mit England und 
Mußland heimlich unterbandelt, und daß er dlefes, wenn tv fiagen folkte, 
unfehlbar rächen wird. 3) Durch eine ber-fubordinieten Perfonen, weis 
che der Kaiſer immer <onfultist, bas ſtaͤrtſte Argument der Stadlenſchen 
Parthei auf s-Reus int Thaͤtigkeit zu ſetzen, Daß. nämlich An. ſo durchaus 
zerruͤttetes Handels⸗ und. Finanzfpfiem, wie jenes Sſterxeiche, 
durchaus nicht gruͤudlich geheilt werden koͤnne, als durch einen giädfichen 
Krieg, weicher bem Staate die zu ſeinem innern und aͤußern Leben unent⸗ 
behrlichen Provinzen, infonberheit die Verbindung mit dem Meere wieder⸗ 
bringt. Das Geſchrei:darnach if heute viel ſtaͤrker als vor vier Jahren, 
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denn ber Kaifer und alle ſeine Rathgeber haben ununterbrochen beinahe alle 
Berfuche erſchoͤpft, deren ein Finanzſyſtem fählg HE und find bod nur in 
immer peintichere Verlegenheit gerathen. Der Kaiſer weiß es echt gut, daß 

ex bei diefen Operationen, die’ das Sffentliche und Privatleben in feinen 
Wurzeln angegriffen, die Liebe ſeiner Bit und fein Anfehen Im Ungarn 
verſcherzt hat. 

Es dürfte vlelleicht nicht ſchwer fein ; ihm Gogréiié zu medien, daß 
alle Finanzmaͤnner der Weit nicht vermögen, feine diesfaͤligen aͤngſilichen 
Beforgniffe zu heben, fo lange Napoleon das Bluͤhen und Wachfen ber 
oͤſterreichiſchen Monarchie mit eherner Fauſt niederhäit: 4) Auf ben gan⸗ 
en Umfang des von Alexander ſo ſchlau und unaufhoͤrlich gepflegten ruffi⸗ 
ſchen Eimfluffes auf Ungarn und auf die Griechen und huf bis Mittel zuu 
beuten, welche jene Macht in Händen bat, bier gefährlicher für Oſter⸗ 
xeich zu werden als ſelbſt Frankreich. 5) Die Motbwendigkeit der Modes . 
ganifation ber Armee. E. E. haben mir zwar mitgecheilt, daß die Armee 
wieber auf 200,000 Wann kommen fol. Nach den Äußerungen meiner 
Freunde ift es aber noch weit bis zur Realiſatlon deſſelben Wunſches wei 
er ſchon allein binreihen wuͤrde, ben Kalfer au Ertegerifihen Entfchläffen 
zu bringen. Als ber Kalfer 1808 von den brittifé ſpaniſchen Vortheilen 
in Spanien aufgemuntert, in die Vermehrung der Armee, in Referven 
und Landwehre willigte, war er von dem Gedanken eines Offenſiv⸗Krieges 
vielleicht eben fo weit entfernt, als er's nun fein. mag. As aber bie Raps 

porte von der Staͤrke der Armee, von dem großen -Mefultate. der Volksbe⸗ 
waffnung wirklich vor ihn gebracht wurden, als durch bie neuen Ruͤſtun⸗ 
gen ein allgemeines Gefühl ber Stärke und der Zuverſicht fig verbreitet 
hatte, ba war es eben. ber Gedanke an diefe formidable Macht. ganz befons 
ders, ben bie Stabions ais Hebel gebrauchten, um ben Kalfer ju bewegen. 
Werden biefe Duncte beim Kaiſer erſt ent benugt, ſe wird bas Arf 
vieleicht. ſchon gethan fein. 

" Metternich wird der Stimme feines Herrn genau folgen, und in fois 
ner jepigen. Bahn bleiben, fo Lange 6 mit biefer im. Einklang iſt. Met 
ternich {ft Bein unabhängiger politifcher Character, dev feine Ideen mit. fonts 
ger Confequenz durchfuͤhet unb durchzwingt. — Er muß Miniſter bleihen, 
weil er durchaus keine andere Exiſtenz bat. Seine Eltsen haben für feine 
diplomatiſche Laufbahn ſich beinahe ruinirt, und er hat nicht viel außer 
ſeinem Gehalte, So jung zu der erſten Stelle im Lande gelangt, wuͤrde 
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ex nicht wiffen, mie? und mo? er leben ſollte, wenn irgend ein gévagtes 
Unternehmen: ibn ſtuͤrzen ſeilte. Eine philoſophifche Cinfaméelt mit dem 
Bewußtſein Recht gethan zu haben, wuͤrde in ſeinen Jahren nicht conve⸗ 
niren. Gewohnheit und Neigung erhalten ibn in der großen Welt, in der 
er in feiner gegenwärtigen Charge ſehr angenehm eriſtirt. 

Er genießt mehr als er arbeitet. Dieſe Ruͤckſichten haben am meiſten 
auf ihn gewirkt, wenn. er fic feinem Lieblingsplan, ben allgemeinen Fries 
densvermittler zu machen überläßt, der vielleicht mehr als er felbft fich es 
bereußt if, aus jener inbivibuellen Lage entforungen ift. Er bat in ſich 
bie Idee der Erhaltung feiner Stelle fo ibentificirt. mit der Erhaltung des 
Staates , baß fie Beinahe eins geworben. — Werinnen er wieder etwas | 
Ahrnliches mit feinem Herrn hat, ber ſich und Oſterreich unaufpörtic vers 
wechſelt. Mettesuich wird alle kuͤhnen und entfchiedenen Manfregein flies 
ben, weil er nicht. verfplelen kann. Die kraͤnkliche Eriſtenz des Staates 
bingubalten- zwiſchen zwei mächtigen Nachbarn, nur jede Criſis vermeiden, 
Miniſter bieiben, und. thun was bes Herr will, wenn er ihn nicht thun 
machen. faun, was er will, — feheinen ungefähr bie Gegenftände zu fein, 
bie er fid vorgenomimem bat, Dies. baniss er, als er ſich ganz entfchieden 
ben. Wallisſchen Syftem widerſetzte. — Trot feiner Oppoſition wurde es 
durchgefetzt und er blieb im Miniſterium unb arbeitete mit Malte, weiches 
ihn fhon Damals in ben Mugen von vielen Menſchen nicht. mehr als einen 
Staatsmann, fonbern als atnan Gourtifan, bar an der Spitze bed Bursaus 
ber auswaͤrtigen Angelegenheiten ſtehe, darſtellte und behandelte, 

Ob dieſe Verhoͤltnifſe und die Bloͤßen, die ex fich in ſeinen heimlichen 

Negesigtionen mit. ben .aliisten Höfen. gegeben, Waffen find, denen er 
widerfichen kann, wenn man fie mit vollſter Energie gegen ibn gebraucht, 
werben E. E. mit einem Biide beffes einſehen, alé ich e& zu entweichen im 
Stanbe:bin. Entſchiedene Drohungen werden mehr als etwas anders wir⸗ 
Een. Bon einem Sept für Breibit und Ehre iſt burdjaus nichts zu 
erwarten. 
—e Hat 06 eine Eihenheit mit feinem Deren gemein, ſo 
wenis fie ſich auch. ſonſt aͤhulich ſehen moͤgen, eine beinahe unbefiegbare, 
Faulheit ). Beide werden Tage, Monate, Jahre verlieren, um nur: die. 
Muͤhe eines großen Guess, bie Unbepagtiäbns einer neuen im bin: 
cn, 
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De Gefahr iſt jest weiter entfernt und ein neues Hin⸗ mb Her⸗ 
ſchwanken, eine Dämmerung zwiſchen Handeln und Schlafen, aûf 6 Nee 
möglich, geworden... So mwerben:bis foftbaren Momente vergeben, und Mer⸗ 
ternich wird hinter biefent Schilde der unthaͤtigen Halbfeinde ble zerſtuͤckri⸗ 
ten Theile feiner Macht wieder sufammenfügen, wenn nicht giefch jest alle 
Angriffe auf den Kaifer gefchehen, die geeignet find, ihn aus der. Unchds 
tigkeit zu reißen. Die Mittelöperfonen hiezu find nidt in den erſten Claf⸗ 
fen zu finden. Zwiſchen kaum den Namen nad) gekannten Hofs und 
Staatsraͤthen, iſt bas Zutrauen des Kalfers vertheilt, und wenn es den 
Erſten des Reichs beinahe unmöglich iſt mehr als eine oberftaͤchliche Als 
tagéconverfation zu erhalten, fo iſt bas Ohr des Kaiſers den andern bei 
nahe immer offen. Mit Freuden wende id) mich zu einer erfreulichen Seite 
des Gemaͤldes, zu dem Gelfte des Volks von ſterreich. Nicht mehr 
Treue, Muth und grader, unbeſtochener Sinn iſt in irgend éinem. Berk 
ale in diefem. Es bat nach nie Frieden mit Napoléon gemacht, es wirb 
bie Größe des Moments und die Mothwendigkeit der Made fühlen: - Mit 
der unwiderſtehlichen Berebfamkrit eines treuen und vollen Herzens wers 
den biefe Meuſchen, beſonders bie an Frankreich abgetretenen, zum Kaiſer 
fprechen und nit ohne Wirkung. Aber fie möffen: angerege ch aufge: 
muntert, fie müffen vereint und geleitet werden. % 

Was ich Ihnen uͤber den Character des Katfers fagfe, deingt fich in 
ben Kern zuſammen: 1) daß. der Kaiſer die einzige entſcheidende Perſon iſt 
und daß er: auch ohne Metternich angegelffen werben kant ,-2) daß Mets 
teenich unfehlbar ſeinem Seren folge, fobaib ec bie geringſte Biriinderung 
an ihm bemerkt. "Übrigens muß man ihm eine angefehene und reichliche 
Exiſtenz auf alle: Bike verfüchert zeigen und vor Allem trachten, fon wegen 
ferner Aneolsefe bei Preußen, bei Rußland, und bei England, gegen Na⸗ 
poteon fhonungstos zu cempromittiren, der ohnehin weder Zutranen noch 
Achtung fuͤr ihn hat. 

Ich hoffe es mit voller Zuverſicht, es wird €. €. gelingen ; deſen 
ſcheinbar ſtarken und doch fo ſchwachen Feind der guten Sache pi gewin⸗ 
nen; aber ihn mit jenem entſcheidenden Waffen anzugreifen, weiche 816 
eigene Kraft und der Reichthum des Augenblicks Ihnen darbietet. 

Ungarns Verhaͤttniſſe gegen Rußland (die vielleicht bald duech Geie⸗ 
des und Polen no). bornichter werden ?) verdienen im jebigen Moucere 
ganz befondere Aufmerkfambeit. Ri einer vierzigaͤhrigen Negierung cemen⸗ 
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Ute Maria Lherefia bie: verfchiabenen Elemente der Monarchie fo ſchlau unb 
gthdfid, daß ſie beinahe als Eined erfbien. Als die muͤtterliche Koͤnigin 
ſtarb, griff Kaiſer Joſeph Ungarns Verfaſſung mit ben bekannten ungluͤck⸗ 
lichen Erfolg an. Rad, feinem Tode fanden feine beiden Nachfotger in dem 
Drange:der großen Weltbegebenheiten keine Zeit. zu durchgreifenden Refor⸗ 
men. Kaiſer· Franz erhielt auf ben Landtagen durch Schmeicheloien, Beſte⸗ 
Hung und Bitten, was er zu ſeinen langen Kriegen bedurfte. Der Nevo⸗ 
tntionstrieg, indem er: die Bebhkefniffe ber näher gegen ben Feind gelege⸗ 
nen Länder vermehrte , beachte: ein-früher nie gefühltes Leben in Ungarns 
Handel, den bie vermehrte Cicculativn durch bas Papietgeld mit taufenb 
ſchlummernden Reäften-bereicherte., - Deshalb und weil Ungarn bis 4809 
vom Krioge nichts gelitten, war dort die Kriegsparthei vorzuͤglich zahlreich. 
Ce: war vorherzuſchen, was dis Ungkusfaͤlle von 1809 und bec Vſter⸗ 
veich ganz von Meer abſchneidende Wiener Frieden dieſem aufbluͤhenden 
Handel fuͤr einen Scoß geben mußten. In ihrem Intereſſe geſchmaͤlert 
durch die Abtretung Croatiens in: ihrer Conſtitution weſentlich verletzt, 
wurde ein Geiſt der inſolenteſten Oppoſition ſichtbar. Der Haß fiel haupt⸗ 
faͤchtich auf den Kaiſer fe, Run amputirte Wallis ohne den Verband 
hergerichtet zu · haben. Er ſubſtiesirte ein Fuͤnftheil neues Papier für bie 
atte Eirkulationsmaffe. Nichts bone Ungarn in feiner ganzen innern 
Thaͤtigkeit verderblicher verletzen. Se wild das Bolk, fe unwiſſend der 
Adel; dieſe Maaßregel wurde doch augenblicklich tief und allgemein gefuͤhlt, 
dieſe ſchwere Wunde durch das Abſchneiden der wichtigſten Ausfuhrwege 
und durch die conſtitutionswidrige Herabwuͤrdigung des Geldes. Der Kai⸗ 
fer entſchloß ſich zum merkwuͤrdigen Landtag von 1811 , wo der Unwillen 
der ganzen Nation fi durch ein rundes Abſchlagen alles Verlangten laut 
ausſprach. Die Kriegserklaͤrung gegen Rußland erregte dort ein allgemei⸗ 
nes Mißvergnuͤgen. Ungarn, befonders Siebenbuͤrgen ſtehen in gar vies. 
len Verhaͤltniſſen zur Moldau, Wallachei, zu Servien, zu Suͤdrußland, 
zu jenen ruſſiſch tuͤrkiſchen Provinzen, zum Donauhandel. Die Ruſſen 
haben, wenn es zu. einem Kriege kemmt, ungeheure Mittel gegen. Dfters 
reich, durch den Slavismus und Grécismus, wie firategifch und politifdy 
betrachtet. „Sie haben auch feit Tilſit (1807 — 1809) große. Fortfchritte 
darin gemacht. Der griechiſche Handelsfland in Ungarn ift ber reichſte. 
Das ganze orientalifche Commerz ift in feiner Hand. Darum war die ruf 
fifhe Befegung der Moldau und Wallachei in Wien fo gefuͤrchtet. Warum 
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folte Rußland nicht eben fo gut Garant der ungariſchen Confétution 
fein Finnen, als des weſtphaͤliſchen Friedens?? Sch Lebte mehrere Fabre 
in Ungaen und fab die Anhänglichkeit an die jegige Öflerteichifche Regierung 
fih fo mertiich vermindern. — Wie oft fuchte Frankreich (1790 — 1794 
auch Preußen) Uneuben in Ungarn zu erregen, aber niemals. trautm bie 
Barbaren den, franzöfifchen glatten Worten und fo war «6 auch Napoleon 
unmoͤglich, in Ungarn biefem eigentlichen défaut de cuirasse ber éfterrei- 
chiſchen Monarchie irgend einen Einfluß zu erhalten, wogegen die Ruffen 
ſehr bald in großes Anfehen gelangen Eönnten, im Falle Metternichs uͤber⸗ 
feine Kımfl es bis zum offenen Bruce triche. — Sprache, Character, 
Sitten, Berfaffung fielen Ungarn ben Ruſſen und Polen weit naͤher als 
den Deutſchen. Daran legt Manches, was dazu benugt werden mu, 
vielleicht durch Furcht zu erhalten, was edleren Gefinnungen nicht verdankt 
werben kann? Metternich moͤchte nun doch wohl bie Hoffnung aufgegeben 
haben, dag Napoleons Siege den vuffifchen Einfluß aus der Moldau unb 
Wallachei, aus Sereim und bis Ragufa und Montenegro. pue 
werben. | 
Berzeihen E. E. dieſen langen Brief , über ben & ielleicht JENS 
fen: ne sutor ultra crepidam? Ihn bat die Empörung meines Gefuͤhls 
bictiet Über- bie Lage eines Landes, unser deffen Bones ih Fin un wel⸗ 
chem ich fo vet zu banden habe 2e 


| 12, | 
Eine merkwürdige Anrede Bona partes 1811 , im Staatsrath, 
an feine vertrauten Minifter. | 


Messieurs. Il faut que je m'explique, ma position avec la Russie 
est fausse, cela ne sauroit durer plus longtems. . L'Empereur de Rus- 
sie n’observe pas les traités que nous avons conclus. Il laisse entrer 
les marchandises Angloises dans ses ports. Il ne veut pas adhérer au 
système continental, je Py forcerai., Je ne saurois compter, sur lui, 
il me faut avoir tous les ports de la Baltique; il faut que mes doua- 
niers veillent jusqu’à Petersbourg sur mes intérêts: ma position l’exi- 
ge. S'il le refuse eh bien il aura la guerre, il sera à Petersbourg, que. 
je lui dicterai mes conditions. — — La Prusse — parait être bien in- 
tentionnée, mais je ne saurois m’y fier entièrement, elle veut acquitter 
ses engagemens, elle vient de me faire des propositions là - dessus, 
mais il me faut des gages. La Prusse ne m’est pas indifférente; elle 
forme une avantgarde. Savez- Vous que la Prusse me vaut cent 
vingt mille hommes? Elle a quarante mille sur pied. Si:elle forme 
Pavantgarde de la Russie, il me faut lui en opposer qüarante mille, 
voilà une différence de quatre vingt mille. . En Silésie il se formera 
une Vendée, que je ne puis tenir en respect qu’au moyen de soi- 
xante mille hommes, et cela fait les cent vingt mille. Les troupes Prus- 
siennes sont bonnes, très-bonnes. Elles n’ont fait rien qui vaille, pour- 
quoi?, parceque personne ne savoit les commander; si je les eusse 
conduit, elles se seroïent battues conume des François. Le Roi de 
Prusse m'a offert ses troupes, mais il me faut des sûtetés: Le sol- 
dat Prussien. ne m'aime pas, je ne saurois nvy fer, si je n'ai des 
otages. Le. Roi — il pourroit faire la guerre avec moi — mais un 
Empereur et un Roi dans une armée, cela gène, cela exige des at- 
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tentions réciproques, “cela pourroit causer de l'embarras. — — Je 
veux avoir les princes, ils me serviront de gages de la fidélité des 
troupes. Oh! je les tracterai bien avec distinction, et quand le sol- 
dat et l'officier Prussien verra ses princes servir sous mes ordres, il 
obeira, soyez sûrs, il sy accoutumera; et les princes, ils apprendront 
ce que c’est que faire la guerre. Si la conduite de la Prusse n’est 
‚pas louche, je lui ferai autant de bien que je lui ai fait de mal, je 
Paggrandirai, que sais-je? Mais pour les ports de la Baltique, il me 
Yes faut. Je ferai tonstruire vingt à vingt cinq vaisseaux de guerre 
‘dans la Baltique qui empècheront les Anglois d’y entrer, — La Saxe 
w agit pas de bon coeur. Le Roi, vieille bête, qui ne sait pas gou- 
verner le duché de Varsovie; je le lui ai donné dans ces tems- la, 
faute de mieux. : J'avois des intentions, il-y-a quelque tems, à 
égard de Murat, inais j'ai des räisons d'en être mécontent. Je ver- 
rai ce que je ferai de la Pologne. La Bavière, le Wurtemberg sont 
bien, inais ils ont assez — Badé, au fond est bien aussi, mais le Grand- 
Düc de Wurzbourg, il est mon parent, il se conduit bien, je lui 
suis attaché, je Paggrandirai un peu. Je veux aussi äjouter quelque 
petite chose au Grand-Duché de Francfort. — A'legard du Dä- 
nemare j'en suis très - -mécontent; j iguore encore ce que ) jen ferai: je 
“ prendrai un parti là- dessus | 


* * 
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So fprad Bonaparte von den beutfchen Fuͤrſten. So modité auch bie 
Geißel Gottes ſprechen, als von dem Erfurter parterre des rois: — Re- 
Hjue turba Regum, ac si Sutellites nutibus Attilae attendebant, et 
ubsque aliqua murmuratiöone, quisquis cum timore, quod jussns 
fiterat, exsequebatur: Sed solus Attila, Aex omnleum Regum, su- 
‚per omnes, et pro ommibus sollieitus érat.-— ben nicht viel gemaͤ⸗ 
figter fchrieb In der zweiten Hälfte des May 1813 ans Breslau ber Mi 
niſter von Stein.an den, mn Deutfchlands Befreiung unvergaͤnglich mb 
hochverdienten Staats⸗ und Cabinersminifter, ‚Grafen von: Muͤnſter in 
Lonbon, über deffen freundliche Grmabnung gegen die Rheinbundsfuͤrften 
in’der Form, in den Ausdruͤcken und mit ben vielfach herumgeworfenen 
Abſetzungs⸗ ib Compenſattonsprojecten etwas weniger bärbelpig zu fein: 

„Euere Excellenz fagen: suaviter fn modo mit den deutſchen hr» 
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„fen? — Was fagen Sie zu dem. Betragen biefer Elenden? — Hiebei 
„uͤberſende id Ihnen einen Aufſatz über das Benehmen des Königs von 
„Sacfen, bem Napoleon jede Kraͤnkung und Demüthigung widerfahren 
„laͤßt. Weil Er ibn doch. für einen heimlichen Verraͤther feiner Sade 
„hält, fo zwingt er ihn, der Aufführung unzüchtiger Schaufpiele der Bi: 
nfitanbines beizumohnen und tapfer mitzulachen. — Da 1Âft denn der 
„Arme der Abend noch fogleih den Beichtuaser fommen, uns fid ju 
„entfündigen! — und bennod) haͤlt Er Napoleon fuͤr einen Mann 
„von Gott geſendet. 

„Dieſe kleinen Tyrannen freuen ſich nur ihrer Souverainitaͤt und des 
„Genuſſes des Geraubten und ſind taub und gleichguͤltig gegen bie keiden 
„und gegen die Sante bes Vaterlandes. 
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43, 
Eine caraetenſuſche Depeche Napoleons vom legten Tage 
feiner Berti, — 19, Min 1814. 


Copie d’une lettre de Mr. le Duc de Bassano au Duc de Vicenee. . 
Chiffrée au chiffre-de l'Empereur avec ses ministres. 
19 Mars 1814. 


Monsieur le Duc V. E. aura reçu ou recevra sans doute au- 
jourd’hui la dépèche datée de Rheims du 19 dont Mr. Frochot étoit 
porteur et à laquelle étoit jonne une letire de Sa Majesté. L’Em- 
pereur désire que vous restiez dans le vague. dans tout ce qui seroit. 
relatif à Ja livraison des Places d'Anvers, Mayence et Alexandrie, si 
vous étiez obligé de consentir à ces cessions, étant dans l'intention : 
même quand elle auroit ratifié le traité de prendre conseil de la si- 
tuation militaire des choses, attendez le dernier moment. La mau- 
vaise foi des alliés en ce qui concerne les Capitulations de Dresde, 
Danzig et Gorcum nous autorise à chercher à ne pas être dupes. 
Renvoyez donc ces questions à un arrangement militaire, ainsi que 
cela s’est pratiqué à Presbourg, Vienne et Tilsit. S. M. désire que 
Vous ne perdiez pas de vue la dispesition où elle seroit même quand 
elle auroit signé la cession de toutes ces provinces, de ne pas livrer 
ces trois clefs de la France, si des événemens militaires sur lesquels 

-elle veut toujours compter lui permettraient de ne pas le faire En un 
mot S. M. souhaite se trouver après. le traité en situation de prendre 
conseil de l’état des choses jusqu’au dernier moment. Elle Vous 
prescrit Monsieur le Duc de brüler cette lettre aussitôt que Vous 
l'aurez lue. 

(La lettre fut conservie comme elle devoit l'être ) aux actes.) 
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Die Grundzüge eines deutſchen Nationalaufſtandes, entworfen 
im ruſſiſchen Heerlager, im December 1812, 


L’insyrreclion en. Allemague aura premièrement pour objet 
d’empècher les conscrits françois et ceux de ’Allemagne méridionale 
d’arriver à l’arnıce de Napoléon et de produire par là à l’'armÿe russe 
une supériorité marquée sur l'ennemi, qui lui est opposé. De ce 
premier objet l’arnıde passera à un autre plus important, à celui, 
de fermer à Parmée françoise le retour en France, et de les anéantir 
entièrement et d'acquérir par la une force, sur laquelle on pourra 
baser l'indépendance. de PAllemagne du jeug, sous lequel Napoléon 
la tient assujetlie. Les couscrits de France et ceux de l’Allemagne 
méridionale ont à passer les montagues situées entre le Rhin, la 
Lippe et- le Mein, Les provinces, qui sont en possession de ces 
montagnes, sont les principeutés de Bareutlr et d’Auspach, les évè- 
chés de Bamberg et- de Wirtzbourg, les duchés de Cobôurg et de 
Rudolstadt, de Saalfeld et Meiouigen, l’évèché de Fulde , les prin- 
cipautés de Nassau, le duché de Bergen et une grande partie du 
royaume de Westphalie.- Les routes principales, dont il s’agit d’in- 
terdire l’usage à l’eanemi, sont eelles de Hoff à Ratisbonue et Bam- 
berg, de Gera: pax Schleitz,a Cobourg, de Gera par Saalfekl.a Co- 
bourg, d’Erfurth par Ilmenau et Meinungen à Königshof, d'Eisenach 
par Vach à Hirschfeld ot Fulde, de Mühlbausen, Nordhausen, Du- 
derstad, Einberk, Baverungen, ‚Paderborn à Cassel, de Cassel, Pa- 
‘ derborn, Lippstadt, Dortmund, Wéael à Dusseldorf, Cöllu, Hour, 
Coblence, Mayence, Francfort sur Je Mein. 

Tout le pays d’iusurrection sera divisé en seclious de route. 
Les habitaus de.chaquc section seront.organises pour la guerre dé- 
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fensive, pour la guerre de secours en faveur des sections adjacen-. 
tes, pour la guerre d'observation, et pour celle d’invasion. La 
défense la plus opiniâtre sera opposée à l’attaque directe. N y 
aura un système, pour défendre les défilés et les hauteurs les plus 
dominantes. La guerre de secours aura lieu, dès qu’on fcra la 
guerre défensive dans une section Immitrophe. La’guerre de secours 
sera nécessairement combinée avec la guerre d’observation. Les sec- 
tions, qui n'auront à faire ni la guerre défensive ni celle de se- 
cours, feront la guerre d’invasion dans le pays ennemi, jour y en- 
lever ou détruire des magasins et pour y faire des réquisitions de 
toute espèce. 

Pour diriger les opérations, l’on nonunera des directeurs, à 
chacun desquels il sera confié une partie principale du pays mis en 
iasurrection. L’on établira entre les directeurs une correspondance 
exacte, sûre et prompte. Chaque directeur sera autorisé à se choi- 
sir les aides nécessaires. Les.armes consisteront en canons, fusils, 
arquebuses, piques, faux, troncs d'arbres, tisons etc. Au com- 
mencement l'insurrection n'aura à faire qu’au peu de tronpes restées 
en Bavière, en Wirtemberg, en Saxe, en Westphalie, et aux Fran- 
gois destinés à former une reserve. Les derniers. seront suffsam- 
ment occupées par l’armée du Prince royal de Suède. L’iusurrection 
du Tyrol et du pays de Vorarlberg pourront fixer l'attention des 
Bavarois et des Wirtembergeois. H ne sera donc pas difficile, de 
donner à l'insurrection de l'Allemagne ‘une supériorité marquée sur 
les Saxons et les Westphaliens, L’on pourra se flaiter, qu’en fer- 
mant les passages aux conserits françois et à ceux de l'Allemagne 
méridionale, la grande aruge françoise opposée aux armées russes 
sera réduite en peu de tems tout.au plus à 450,000 hommes, qu’a- 
près une campagne très fatigante les maladies y auront produit. une 
très grande mortalité. En n’cmployant que 100,000 hommes à la 
guerre d'observation contre les Russes Napoléon n’aura à opposer 
que 50,000 hommes à l’armée commandée par le Prince royal de 
Suède et à l'insurrection, qui se sera répandue sur toute l'Allemagne. 
Les directeurs de l'insurrection addresseront des proclamatious à 
l'Autriche et à tous les pays limitrophes. Ils y prononceront une 
haine mortelle contre la France et ses alliée. L'on sommwra l’'Em- 
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pereur d’Autriche de reprendre son ancienne autorité dans les af- - 
‘faires de l'Allemagne, L’on engagera les habitans de la rive gauche 
du Rhin, de secouer également le joug françois. L’on exigera des 
habitans du pays plat de PAllemagne, de fournir à l’insurrection 
des vivres, des armes, des munitions et des soldats; tous les dé- 
serteurs, qui arrivent avec leurs armes, seront accueillis. 


et 





15. 
Der reiben von Stein über bie Grundlagen. eines  Betfen 
Bundes. 


Les Puissances alliées sont convenues, dans leurs traités, que 
PAllemagne serait un Corps politique fédératif. — — Il est donc 
indispensable de s’occuper de l’organisation de ce corps, de fixer 
les rapports des parties qui le composent, les droits qu’on lui attri- 
hue; les obligations qu’il contracte, et de convenir sur l'organis- 
tion intérieure de ces’ parties intégrantes mêmes, 

Il résulte de là une constitution générale pour le Corps poli- 
tique, et une particulière pour les Etats qui le forment. 

Les Etats de l'Allemagne sont tenus à se soumettre aux modifi- 
cations de leur souveraineté, que la constitution exigera, puisqu'ils 
ont ou contracté cette obligation dans leurs traités d'admission, ou 
que ce ne sera qu’à cette condition que les Puissances alliées leur 
garantiront leur existence politique. 

Tout corps politique fédératif suppose une assemblée des Etats 
qui le composent, ou une diète qui statue sur ses intérêts politi- 
ques, sur sa législation intérieure, sur ses institutions civiles et 
wilitaires — et un directoire, une magistrature, qui dirige l’assem- 
blee, qui veille à Pexecution de ses conclusions, à la conservation 
de ses institutions sociales, politiques, judieiaires, ou militaires. 

Le développement de ces idées appartient à P’acle constitution- 
nel; sa rédaction doit être l’objet du travail d’une Commission par- 
ticulière. Il suffit d'indiquer ici les idées élémentaires sur lesquel- 
les il doit être basé. 

Le Directoire ne peut être choisi que par les membres les plus 
puissants de la fédération, eomme il doit avoir -une force suffisante. 
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pour Pimpulsion de l’action, et le maintien de l'ordre. - On ne peut 
donc le confier, en Allenıagne, qu’à l'Autriche, la Prusse la Ba- 
vière, et l'Hanovre. x 

_ Ses attributions essentielles sont, la direction de la diète, Pexé- 
cution de ses lois, la surveillance des institutions, du maintien des 
rapports avec les Puissances étrangères, de ceux qui sont fixés en- 
tre les Etats de la fédération, et entre les princes et les sujets. 

. Il lui serait délégué le droit de faire la guerre et la paix, au 
nom de la fédération, et toutes les coms&quenees qui en découlent. 
La Diète se composerait des députés des princes, et de ceux des 
villes Anséatiques, auxquèls on ajouterait, pour avoir une repré- 
sentation plus égale, des députés des Etats provinciaux. 
| Ces députés n’auraient point de. caractère diplomatique; ; ils ne 
seraient point mandataires, et seraient renouvelés périodiquement 
tous les 5 ans, par un ciuquiöme chaque année.” | 
La diète ne serait assemblés que pour six semaines annuelle- 
ment. Ses attributions serwient, la législation fédérative, les im- 
pöts pour les besoins de la fédération, la décision des controverses 
-entre les Etats fédératifs, et entre les princes et. leurs sujets. Elle 
nomme un comité, - qui les décide et les fait exécuter. 

Les instilulions militaires formées en Allemagne, le nombre fixé 
des troupes de ligne, la Landwehr, le Landsturm, seront conser- 
vés, sous les modifications que l’état de paix exige. 

Le directoire veillera à leur maintien par les revues, et de mè- 
me qu'aux places frontières. i 

Les recettes mises a la disposition du directoire, sont, les 
douanes du Rhin, les douanes à établir le long de la frontière, et 
la cote des impots extraordinaires que la diète accordera, 

Les douanes intérieures, les prohibitions des marchandises en- 
tre les différents Etats de la fédération, seront abolies. 

Dans chaque Etat de fédération seront formés des Etats pro- 
vinciaux, qui s’assembleront annuellement pour voter sur les lois 
provinciales, sur les impôts destinés pour l'entretien. de Padıninis- 
tration. \ 

Les domaines seront affectés à l'entretien de la maison du prince, 
les nnpôts aux objets mentionnés. 
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Les princes et comtes de la noblesse médiatisée feront partie 
des états; il leur sera attribué le droit des Staudesherren. 
| Tout homme ne peut être jugé que par ses juges naturels, et 
ne peut être détenu plus de 48-heures, sans leur être présenté, 
pour qu'ils déeident des causes de san arrestation. 
Tont homme a le droit d’émigrer, de choisir le service civil 
ou militaire de l'Allemagne qui lui convient. 
Tout homme, et toute corporation a le droit de faire i impri- 
mer des griefs contre lPautorité. 
I sera établi un comité pour rédiger un ‚plan de constitution 
pour la Fédération Germanique, . qui sera composé 
- du baron de Humboldt, du comts Selms-Laubach, de M..de 
. Rademacher, comme rapporteur des affaires allemandes, ou 
-- du baron de Spiegel, qui en possède une parfaite connaissance. 
Le plan étant formé, les. Puissances assembleront les En- 
voyés des princes allemands, pour signer: Pacie constitutionnel. 
Le directoire se chargera de son exécution, de. la convocation ds 
la diète, etc. . - 
| E. W. Stein. 
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| 16, : 
Napoleon an feinen Schwiegervater, den Kaifer Franz von 
Dfterreih, d, d. Nogent sur Seine 21. Febr. 1814, 


— — — — — 


Monsieur mon frère et très chör Beaupère! J'ai tout fait pour 
éviter la bataille, qui a eu lieu. La fortune n'a souri; Jai détruit 
l'armée Busse et Prüssienne, connnandée par le General Blücher et 
depuis l’arınde Prussienne , commandée par le Général Kleist. Dans 
eeite situation de choses et quelques soyent les préjugés, que l’on a 
à Votre quartier général, mon armés est plus nombreuse en infan- 
terie, cavalerie et artillerie, que l’armée de V. M, et si l'assurance 
de ce fait étoit nécessaire à Ses déterminations, je. n’ai pas de dif- 
fcutté, de le faire voir à un homme d’un jugement sain, tel que 
le Prince Schwarzenberg, le Comte Bubna, ou le Prince Metternich. 
Je ervis devoir écrire à V.M. parceque cette lutte entre une armée 
françoise et une armée principalement autrichienne, me paroit con- 
traire à Ses intérèts comme aux miens. Si la fortune trahit mes 
espérances, la situation de V. M. n’en sera que plus embarrassante : 
si je bats Son armée, comment se retirera- t-elle de la France dont 
la population est exasperée au plus haut degré, par les crines de | 
toute espèce, auxquels. les Cosaques et les Russes se sont livrés ? 
Dans cet état. des choses, je propose à V. M. de signer la paix sans 
délai, sur les bases, qu’Elle mème a proposées à Francfort et que 
moi et la nation françoise nous avons adoptées comme notre Ulti- 
matum.. Je. dis plus, ces bases seules peuvent établir l’Equilibre. de 
l'Europe, Si on étoit parvenu à imposer d’autres conditions à la 
France, la paix auroit été de peu de durée Les plénipotentiaires 
des AHiés à Chatillon ont présenté une Note, dont la connoissance 
porteroit en France Pexallation et Pindigualion au plus haut point. 
C’est la réalisation du réve de Burke, qui vouluit faire disparoitre 
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la France de la carte de PEurope. N n’est pas un François, qui ne 
préféroit la mort à subir des conditions qui nous rendroient escla- 
ves de l'Angleterre et rayeroient la France du nombre des Puissan- 
ces. Elles ne peuvent être dans la volonté de V. M. et certes elles 
ne sont pas dans l’intérèt de Sa Monarchie. Que l'Angleterre veuille 
détruire Anvers et meltre un obstacle éternel au rétablissement de 
la Marine françoise — — mais Vous, Sire, Vous, quel est Votre 
intérèt à Pandantissement de la Marine de la France? Votre Maje- 
ste par les bases, qu’Elle a proposées à Francfort, devient Puis- 
sance maritime; veut Elle que Son pavillon soit outragé, violé par 
PAngleterre, comme il l’a‘été constamment? -Quel intérèt pourroit 
avoir V. M. à mettre les Belges sous le joug d’un Prince protestant, 
dont un fils montera sur le Trône d'Angleterre? Toutefois ces es- 
pérances, ces projets sont au dessus de la puissance de la coalition. 
La bataille qui aura heu contre l’armée de V. M. fut elle perdue, 
j'ai des ressources pour’en livrer deux autres avant qu’elle voit à 
Paris, et Paris füt-il pris, le reste de la France ne supporteroit 
jemais-le joug, qu’on lui propose dans ce traité, que la politique 
de P’Angleterre parait avoir inspiré. Les convulsions de la Nation 
quadrupleroient son énergie et ses forces. Jamais je ne céderai An- 
vers et la Belgique. - Une paix fondée sur les bases de Francfort 
peut seule être sincère et mettre la France dans le cas de s’employer 
uniqüement au rétablissement de sa marine et à la rénaissance de 
son commerce. Si V..M. persiste à subordonner ses propres inte- 
rêts à Ja politique de l'Angleterre et au ressentinrent de la Russie, 
et qu'on ne veüille poser les armes qu'aux conditions affreuses pro- 
posées au Congrès, le génie de la France et la Providence seront 
pour nous, Cette soif de vengeance de l'Empereur Alexandre n’est: 
pas fondée; avant d'entrer à Moscou, je lui ai offert la paix, à Mos- 
coü J'ai tout fait pour étoufler l'incendie, -que ses ordres:avoit allu- 
uic. . Au: reste 200,000 hommes sunt ariiés a Paris; ils ont appris 
parceque les Russes ont fait, combien leurs promesses‘elvient fal- 
lacieuses; ils savent, quel sort leur seroit destiné. Je demande 
à V. M. d'éviter les chances. d’une bataille; je lui demande la paix, 
une proimpte paix, foudée sur la proclamation, que le Prince 
Schwarzenberg a publiée, sur la déclaration des Puissances alliées 
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du 4. Febr., inserée dans le Journal de Francfort, et sur les bases, 
qui ont élé offertes par le Prince Metternich, le Comte Nesselrode, 
et Lord Aberdeen, au Baron de St. Aignan, bases que j'ai accep- 
tées, et que j'accepte encore, quoique la position des alliées soit 
bien différente de ce qu’elle étoit alors et qu'aujourd'hui, pour tout 
homme impartial, les chances soient pour moi. Me sera-t-il per- 
mis de dire à V. M. que malgré tout ce qu’Ehe a fait contre moi 
depuis V’envahissement de mon territoire, ét le peu de souvenir 
qu’Elle a gardé des liens qui nous unissent, et des rapports que nos 
Etats sont appellés à maintenir entre eux pour leur intérèt, je Lui 
conserve les mêmes sentiments, et ne puis voir avec iudiflérence, que 
si Elle réfuse la paix, ce réfus entrainera le malheur de Sa vie et 
bien des: maux pour tous‘les peuples, tandis que d’un mot Elle peut 
tout arrèter, tout concilier et rendre au monde Européen une tran- 
quillité durable. Si j’avois pu être assez lache, pour accepter les 
condilious des Ministres "Anglois et Russes, Elle auroit dû n'en dé- 
tourner , parcequ’Elle sait, quelle ce qui avälit et dégrade 30 mil- 
lions d'hommes, ne sauroit étre durable, V. M. peut d’un mot 
terminer la guerre, assurer le bonheur de ses peuples et de l’Europe, 
Se mettre à l’abri de linconstance. de la fortune, et finir les maux 
d’une Nation, qui n’est pas en proie.des maux ordinaires, mais aux 
crimes de Tartares dy désert, qui méritent à peine le nom d’hoinmes, 
| Je suppose: que V. M. ne peut me demander, pourquoi je 
m'adresse à Elle. Je ne puis m’adresser aux Anglois, dont la Po- 
litique ‚est la destruction de ma Marine; à l'Empereur Alexandre, 
puisque la passion de la vengeance anime tous ses sentiments. Je 
ne puis donc m'adresser qu’à V. M. naguère mon allié, et qui 
d’après la force de: Son armée et la grandeur de Son empire, est 
considérée comme la Puissance. principale dans la coalition, eufin à 
V. NL qui, quelques soient les sentiments du moment, a dans Ses 
veines du sang françois. Sur ce je prie dieu, Moysieur mon frère 
et très cher Beaupere, qu’il veuille avoir V. M. en sa sainte et digne 
garde. J 
De Votre Majesté Imple. et Roy!e, 
En mon Quartier général Le bon frère et Gendre 
de Nogent sur Seine le , _ nn (signé) Napoléon.” 
21. Février 1814. | | 


17, 


Antwort des Kaifers Franz bierauf, d. d. Shanment, 
ben 27, Sebruar 1814. u 


— — — — 


Monsieur mon frère très cher Beaufils. La lettre que V. M. I: 
m’a adressée de Nogent sur Seine le 21 de ce nwis, n'est parve- 
nue. Je lui répondrai avec la franchise, que de tout tems j'ai mise 
dans mes rapports avec Elle. - ) : 

Le grand, le seul but auquel tendent mes efforts et ceux de 
mes alliés, est le rétablissement de la paix générale. Cette paix ne 
peut se concévoir sans un véritable Equilibre politique. Vingt an- 
aées de calamités et de désolation ont plus que démontré cette vé- 
rité. L'édifice social, ébranlé dans tous ses fondements par la révo- 
lution françoise et par Fextrème extension de celte Puissance, ne 
peut être raffermi que par la paix generale. Ce n’est que le jour 
où des envahissemens sur le Continent ne seront plus faciles, où Sa 
France comme les autres Etats, pourra jouir paisiblemeut des fruits 
de son industrie, où le commerce refleurira, que tant dei sang n'aura 
pas été répandu en vain. | Bu 
Les grandes Puissances alliées ont prouvé, par le projet pré- 
sente à Chatillon, qu’une politique sage leur fait une loix de ne pas 
étendre leur vues pour leur propre compte, au-delà des bornes 
que demande l’intérèt general. En rentrant dans des justes ‘dimen- 
sions, en créant des Etats intermédiaires et indépendans, Elles prou- 
vent, que toute vue ambitieuse, tout sentiment de vengeaiice est 
loin de leur pensée et que tous leurs calculs sont subordonnées au 
voeu du repos de PEurope | 

L’Angleterre, au lieu de vouloir mettre un obstacle éternel au 
rétablissement de la Marine françoise et de son commerce, rend à 
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cette Puissance ses colonies; accusée de viser à la domination uni- 
verselle des mers, elle protège la reconstruction de la Hollande sur 
une échelle renforcée et propre à garantir son existence contre des 
Puissances voisines, d'assurer son cominercé et de protéger par une 
marine, et de balancer les intérèts entre les deux grandes Puissances 
maritimes, Si le sort devoit appeler un Prince de la Maison 
d'Orange, à êlre l’Epoux de la Princesse Charlotte d'Angleterre, il 
entre bien explicitement dans la détermination des Puissances, d’em- 
pècher par. des loix fondamentales tout accroissement de pouvoir, 
qui pourroit résulter de cette union; les branches de la Maison 
d'Orange se separeroient. L'expérience des siècles a prouvé, com- 
bien chez les Puissances les rapports de famille sont subordonté aux 
grands intérêts des Etats. 

V. M. I. devroit trop reconnoitre ma marche politique, pour 
ne pas être convaincue, que jamais elle ne sera subordonnée à au- 
cune impulsion, étrangère aux intérèts de mes peuples. Elle con- 
noit également assez la noblesse des sentiments de l'Empereur de Rus- 
sie, pour être persuadée, qu'aucune idée de vengeance, contraire 
à sa Religion et à ses principes ne sauroient influer sur des déter- 
minations. Le premier intérêt de tous, celui qui rend l’alliance de 
l'Europe indissolable, est le besoin de la paix; et la paix n'existe- 
roit que de nom, que V. M. seroit en guerre avec Angleterre. Loin 
de me refuser à la paix, mes soins et mes efforts visent uniquement 
à l'atteindre, mais je le repète, cette paix ne peut plus être que gé- 
nérale; nous n’eussions rien fait, si nous ne menions les negocia- 
tions à ce terme heureux, et ce n’est qu’à Chatillon où ce but peut 
être atteint. | | 

Le silence que le Duc de Vicenze garde depuis plusieurs jours, 
m'a porté, moi et mes Alliés, à ordonner à nos plénipotentiaires 
üne démarche péremtoire dans le sens du projet qui y a été remis, 
H ne dépend plus aujourd’hui que de V. M. d'assurer le bonheur 
de Ses peuples, et de mettre, dans le terme le plus court, fin aux 
calamités qui les désolent. 

Agreez, Monsieur mon frère les assurances etc. etc. 


18. 


Der Sir von Neufchatel an ben Oberbefehlshaber , Zürften 
Carl Schwarzenberg. 


Mon Prince! Jai reçu Votre lettre du 17.— On a trompé 
V. À. non seulement la paix n’a pas été signée le 16. mais toute la 
négociation rétrograde; de sorte qu’au lieu des présentes les condi- 
lions proposées à Francfort, par le Prince de Metternich, le Comte 
Nesselrode et Lord Aberdeen, que l'Empereur a acceptées, et que 
la Nation frangoise a unanimement adoptées comme son Ultimatum, 
on propose à l'Empereur des conditions déshonorantes et d’ellacer 
la France du nombre des Puissances, surtout des Puissances mari- 
times. Cela n’est pas conforme à la proclamation, que Vous avez 
faite en entrant à la France, à la déclaration des Puissances alliées, 
et moins encore aux intérêts de Votre Monarchie. — Mais ces 
questions , mon Prince, ne regardent ni Vous, ni moi. 

Venvoye à V. A. une lettre de S. M. pour l'Empereur Votre 
maitre; je Vous prie, mon Prince, de faire en sorte que S. M. FEin- 
pereur d'Autriche la reçoive directement. Ce Prince peut d’un mot 
tout terminer. Militaires blanchis sous le harnois, personne ne sait 
mieux que nous, ce que Jon peut attendre de l’inconstance de la 
fortune. Je sais que l'Empereur dit dans sa lettre, que son armée 
est plus nombreuse en infanterie, cavalerie et artillerie que la Vo- 
tre. Celle assertion Vous paroitra singulière, mais elle est extrè- 
mement vraie, même quand Vous mettriez en ligne de compte les 
restes des Corps d’Yorck, de Kleist et de Blücher sur un Champ 
de bataille, que Vous auriez choisi. Indepeudamment de cela, 
Prince, les atrocités de tout genre commises par les Cosaques et les 
Russes, ont porté l’exaltation de Paris et de la France à l'excès. Deux 
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cent mille hommes et 500.pitoes de canon sont sous la capitale. Les 


hauteurs -et les- portés sont retranchéss, 6 à 7000-officiers reli- 
rés dirigent cette population armée, . _ Finissons donc cette lutle, 
mon Prince, :rendons un calme durable à l'Europe. V.A. peut y 
contribuer. Elle pensera que tout ce qui aviliroit. 80 millions d’hom- 
mes, qui n’ont javais passés pour.des Jâches, seroit de peu de du- 
rée, si la paix, qui se fera, n’étoit pas fondée sur les bases de 


Francfort. Est-ce pour assouvir la vengeance mal calculée de la 


Russie, et la politique égoïste de Londres, que Vous devez verser 
encore le plus pur de Votre sang? N’avez- vous pas assez gagné, 
lorsque dans une campagne Vous avez acquis Plllyrie, les Provin- 
ces Vénitiennes, les Provinces Poloniens, et réorganisé la Prusse. 
Ne pensez- Vous pas, qu'il. ne peut être dans l’intérêt bien entenda 
de Autriche, de vouloir plus? En continuant la guerre, n’y au- 
roit- il pas de chances pour qu'Elle eût moins? N’ètes- Vous pas 
moins forts sur ke Seine, que quand Vous étiez sur la rive droite 
du Rhin? Quelle que soit au reste, mon Prince, la resolulion de 
Votre Souverain, ele ne peut rien changer à la haute eslinie et à : 
l'attachement, que je Vous porte, aiusi qu’au parti que nous avons 


pris, ‘de mourir utôt que de voir la paix faite sur d’autres bases 
pris, q P 


que colles de Francſort. Ce senthnent n’est pas seulement celui de 
FEmpereur, mais c'est celui de toute l’armée et de la nation. Ce 
seroit de ma part une jactance très déplacée, si je perlois à V. A. 

d'éviter une bataille contre une arme nombreuse, exaspérée, dont 
tous les soldats sont résolus à vaincre ou à mourir; mais je me per- 
mets de Vous rappeler, que par les. conditions de Francfort PAu- 
triche se trouve avoir beaucoup plus, que ce que Vous m'avez dit 
Vous méme, que l'Autriche. désireroit. Votre position est belle; 
ne seroit-il pas sage, de la conserver, en renonçant à une conti- 
nuation d’hostilites, qui Vous sousmet aux chances de la guerre ? 
Je‘dois, mon Prince, Vous entretenir d’un objet particulier: on 
met obstacle-à nos couimunications directes avec Chatillon; il'est des 
courriers, qui ont été perdus: il y en a qui ont été près de 6 jours 
à arriver, soit en allant, soit en revenant. . Quelle importance peut- 
on trouver à ces entraves? Qu'est ce que peut voir-un courrier avec 


des précautions? .Ne croyez-Vous pas, mon Prince, que dans no- 
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tré propre pays nous n’ayons mille moyens de savoir, -où est Votre 
armée? N'est-ce. pas s’écarler sans motif du. droit des gens et 
retarder la marche des négociations ? 
Agreez, mon Prince, Passurance de men attachement et de ma 
plus haute considération. 
| Le Prince Vice Connetable ,. Major -Göneral. 
(signe) Alexandre. 


> 


— — — — —— — 


19. 


Herr von Gyllenskoͤld an den Oberſten von Gneiſenau, 
d. d. Stockholm am 17. Detbr. 1812. 


Monsiour le Colonel. 

. Connoissant depuis si longtems l’ardeur .de Vos -sentinens et 
l'énergie de vos efforts pour la bonne cause, c’est avec une satis- 
faction bien vive que je nie trouve autorisé par les ordres et la 
confiance de Monseigneur le Prince Royal d'entrer avec Vous, Mon- 
sieur le Colonel en. des explications el et des étais, relatifs à Votre 
kttre du 4. Septembre 

Persuadé que Paccession à la réunion de la Norväge.a avec la 
Suède ne sauroit. éprouver k moindre obstacle de la part du Gou- 
vernement Britannique; le Roi autorisa le Prince Royal à prendre 
toutes les mesures pour une campagne aetive. Des bätimens néces- 
saires au transport furent nolisés, les. troupes destinées à la grande 
expédition furent réunies dans de camps de manoeuvres, et après y 
avoir été exercées pendant près de huit semaines, elles eurent ordre 
de marcher vers les différens points d’embarquément, Tous ces 
préparatifs, faits avec.de fraix iminenses, tous ces mouvemens, prou- 
voient évidemment la bonne foi du Gouvernement Suédois, et de- 
voient lui assurer- l'accession désirée: Cependant la belle saison a 
passée —i et la Suède se trouve avoir épuisé ses finances par des 


armemens devemas: inutiles, en n'ayant -pas pa profiter de circon- 


stances favorables qui s’offruient. Au milieu des chagrins’ et des 

regrets :qu’en düit-éprouver le Prince Royat, il’est porté à croire 

que cette inaction forcée n’est pas dûe à quelque système décidé et 
7 * 
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adopté par le mirisière Britannique — il sait combien ce ministère 
doit observer les furmes, combien elles le rendent dépendant du 
parlement et en quelque sorte de l'opposition. Mais il faut obser- 
ver, Monsieur, qu'il s’agit de la cause du continent, que les inté- 
röts les plus chers, l'avenir, le salut mème de l’Angleterre y sont 
attachés. Son Altesse Royale doit douc avoir lieu d'attendre que 
toutes les difficultés vont bientôt être applanies, si.elles ne le sont 
déjà dans ce moment, Toutes les puissances qui se trouvent enga- 

gées dans cette grande et dernière lutte pour la liberté du monde | 
civilisée, doivent agir avec bonne foi et avec une confiance mu- 
tuelle. Cette confiance, produisant l’harmonie des mesures et des 
efforts, peut seule assurer le triomphe de la Péninsule et Paflran- 
chissement de Votre patrie. Si Paggresseur continue à avoir de süc- 
cès, que, malgré sès pertes, il ne croit jamais acheter trop cher — 
toutes les ressources de l'Allemagne resteront à sa disposition, cel- 
les de lItalie et de la France suffiront pour des nouvelles onéra- 
tions dans la Péninsule, : en un mot: l’on ne sauroit se le dissimu- 
ler: si, d’iei au mois de Mars, un autre système n’est pas adopté, 

Fêté prochain amenera lincorporation de Votre pays au grand em-. 
pire, les états de la confédération du Rhin auront le même sort, et 
la puissance la plus formidable qui'ait jamais existée, tournera tou- 

tes ses ressources, tous ses immenses moyens, conire lAngleterre:: 
les suites funestes en sont faciles à prédire, pour l'Angleterre com 
me pour le reste de l'Europe. . C’est le désir du Prinee Royal, iden- 
tifié avec tout san être, de prévenir de tels malheurs, de relever 
les psuples asservis et gémissans — de sauver le monde, qui lui fait. 
persister à réclamer l’accession si souvent mise en avant: Dès-lors 
on.n’a plus d’obstacles, plus de prétextes à opposer pour aller en 

Seelande, et sur le Continent. En voyant l'indemnité de ses pertes 
assurée, la nation sera: satisfaite — tout bon Suédois portera avec 

orgueil, avec-une nable confiance ses regards et ses pensées sur les 

champs qui illnstrèrent jadis les. armes de son pays. — Conduits per 
un prince qui désire marcher sur les traces du grand Gustave, nous. 
pouvons espérer de prouver au monde que cette nalion n’a pas dé- 

génerée, et d’attacher encore une fois au nom Suédois, Respobr et 

la reconnoissance des peuples. | + 








Je le repète, Monsieur le Colonel, ; je prouve une satisfaction 
bien vrare, d’avoir à Vous faire ces communications. Vous avez 
vu le Prince Royal, Vous savez apprécier ce grand et noble carac- 
tère, cette belle ame qui embrasse avèc tant d’ardeur les intérèts 
méconnus de l’humanité, qui ne respire, n’agit, n'existe que pour 
sa cause sacrée. Ajouter encore quelque chose, seroit ne pas suivre 
inspiration des sentimens, de confiance et de haute estime que je 
Vous'ai vôués, ef avec lesquels j j'ai l'honneur d'être, 

. Monsieur le Colonel 
Votre très-lhumble et très - obéissant 


Stockholm le 47. octobre 1812. Seryiteur 
(sigué) C. Gyliensköld, 








| 20. | B - 

Der Staatskanzler von Hardenberg an S. M. den König 

Friedrich Wilhelm über die Nothwendigkeit und über. bie 

Gefahren eines Off» und Defenfio- Bünbniffes mit Napo⸗ 
Leon, d. d. Berlin, 2. Novbr. 1811, | 





Um die Lage Preußens binfichtlicy einer Verbindung mit Frankreich 
ober mit Rußland einigermaßen zu beurtheilen, muß man zuvor folgende 
Fragen erörtern: 

4) Iſt eine Verbindung Preußens mit Frankreich an fi) anzurathen? 

2) Sind die franzöfifchen, fo eben gemachten Anträge annehmlich, 
verftärken fie oder ſchwaͤchen fie bie Gründe fuͤr oder wider eine foie 
Verbindung ? 

3) Hat ber König noch die freye Wahl zwifchen einer Verbindung 
mit Sranfreih oder mit Rußland? 

4) Welches werden, fo wie die Sachen ftehen, die wahrfcheinlichen 
Folgen fern, wenn Preußen ſich an bie eine ober an die andere Macht 


anfchließt ? 


1. 
IM eine Verbindung Preußend mit Zranlreih an ſich anzuratben?. 

Die große Übermacht Napoleons, feine bekannten, burd fo vide 
Thatfachen erroiefenen Gefinnungen, fein nicht zweifelhaftes Streben nad 
der Univerfalherrfchaft in Europa, die Treulofigkeit, womit bie franzoͤſt⸗ 
fhen Zufagen und Æractaten von ibm gebrochen werben, fobald es feine 
Convenienz erheifht, die offen zu Tage liegende Abficht, fich alles Kuͤſten⸗ 
landes zu bemächtigen, der englifhen Seemacht eine noch größere entgegen 
zu flellen und den Handel aller Länder des Continents zu beherrſchen — 
Preußens geographifhe Lage, nad) welcher die hieraus entſtehenden Nach⸗ 








1 
. . * 


theile in einem hoͤheren Grade that à ah FRPRE "die ie Ber 
ſchiedenheit ber Charactere dos Königs und Napoleons, weiche [kb dem 
Streben nach einerlei Zweck und einer aufrichtigen Fröftigen Dingebung 
für denfelben ſtets ensgegenfegen wird, die hieraus folgende Unzuftiedens 
beit Napoleons, fein Mißtrauen bei jedem Anlaß, die Gefahr, darin ber 
König und feine Familie gerathen, wenn fie {id in der Gewalt. des Staͤr⸗ 
ern befinden werden, vor: dem bas Brifpiel mehrerer Fuͤrſten und Länder 
kant warnet, die Erinnerung an erlletenes und zugefügte® Unrecht, bie ein 
aufrichtiges Einverſtaͤndniß faft unmöglich macht, der Haß des beffern 
Theils der Nation und der Armee, — Altes biefes macht eine Verbin⸗ 
dung Preußens mit Frankreich, fhon an fit fehr unraͤthlich. Ich will 
nicht des empoͤrten Gefuͤhls gebenfen, bas in der Bruſt des Rechtfchaffenen 
und Cbelen gegen ein Anfchließen an die Sache. des Raubes und der Un- 
terbrhdung aufwallen muß, weil man-mir einmwenden wird, daß Gefühle 
die Beſchluͤſſe nicht Isiten dürfen, von denen bas ganze Wohl des Staats 
und deſſen Exiſtenz abhängt, aber ich verabſcheue darum nicht minder, fo 
wie der edle Hexrſcher, unter deſſen Bepter mir ſtehen, die Politik, die 
nicht auf Rechtlichkeit, nicht auf treue Haltung bes gegebenen Worts und 
ber Verträge, nicht auf mabre Ehre gegründet ifl. — Xraurig gering, 
daß das Gegentheil nicht felten fintefindet und daß gegen dirjenigen, 
die dieſes zum leitenden Princip ihres Handelns mahen, 
eine abgegimungene Netzweht, Atweichungen von der richtigen Bahn 
erheiſcht. 
Allian⸗ mit Frankreich iſt für Preußen nichts als völlige 
Unterwerfung. Man fügt: die Exiſtenz zu retten, fey das erfle Des 
duͤrfniß und bisfe koͤnne nur durch jene Allianz bewahrt werben, anderen 
Zeiten muͤſſe es vorbehalten. bleiben, eine beffere Lage bervorgubringen. 
Ich Frage, ob denn die Eriftenz durch die Allianz wirklich als gerettet ans 
gefehen werden koͤnne? Etrurien, Spanien, Portugal, Holland und fruͤ⸗ 
Her Sardinien Icheen. deutlich, was Napoleoas Allürte zus erwarten haben 
und Preußens individuelle Lage vermehrt die Beforgniß wegen eines aͤhnli⸗ 
den Schickſals. Daß Napoleon die Rheinbundes⸗Staaten bisher beftchen 
ef, beweiſet nichts, denn ec betzachtet fie ald feine Unterthanen und hielt 
es denn auch jenen- Bund, wenn er in Collifion mit feinen Vergroͤße⸗ 
sungsplanen gerieth? Bexaubte er nicht im grelfien Widerſpruche mit 
demſelben, ex deffen Beſchuͤtzer, den. Herzog von Dibenburg feiner Loaͤu⸗ 
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der FR er Pr, blefe Eigenſchaft und die Tractaten mit Rußland? 
beraubte er nicht Weftphalen? Der geheime Cabinetsrath Albrecht hat in 
feinem Aufſatze fehr gut auseinandergefegt, daß Verbindung mie Frankreich 
und Unterjochung unter dbaffelbe, gleich feyn würden, wie bei ben Römern, 
die Ihrer fogenannten Bundesgenoſſen; ich. glaube, er würbe auch noch 
den einzigen Sag zuruͤfßnehmen, ben ich in feinem Auffatze für-irrig halte 
und der mit ben weiten febr richtigen Argumentationen nicht paßt: :daf 
der ſchwaͤchere Theil zwiſchen zwei maͤchtigen Nachbaren fit dem ſtaͤrkſten 
anſchließen muͤſſe. Gerade das Umgekehrte ſcheint mir wahr, zumal wenn 
dem maͤchtigern gar nicht zu trauen iſt. Dann iſt es weſentlich, ſo Les 
Gewicht ale möglich, in die gegenfeitige Wagſchale zu legen. :: 
Ein anderes wäre es, wenn bie Frage aufgeworfen würbe, LL nian 
ſich nicht bem fléréften an Æalenten, an Geiſt und Kraft anſchließen fette, 
und dies wuͤrde ich unbedenklich mit Ya beantworten, vorausgeſetzt, daß 
man auf die guten Abfichten biefes Stärkern rechnen koͤnne. 
Die Begierde Rapokons nad Kuſtenland und. Sechaͤfen bat ih 
allenthalben Elar genug gezeigt. Merkwuͤrdig tft in Abſicht auf Preußen, 
ein mir fhon vor mehreren Monaten von bem bekanntlich fehr -franzäfifch 
gefinnten und von ben vorigen franzöfifchen Geſandtſchaften fo oft benutzten 
Gebeimenrath Ephraim angegebener und auf der anliegenden Karte von 
ihm gezeichneter Plan, nach welchem das Pommerfche Kuͤſtenlaub mit 
einem heile ber Churmark und der Antheil von Weftpreußen jenfeits 
der Weichfel nebft ganz Oftpreußen an Frankreich, ober zu deffen Dispofis 
tion abgetreten und dagegen für Preußen ein aus ben überbleibſeln deſſel⸗ 
ben und aus Beffanbtheilen von Pohlen und: Sacfen gebifbiter abgerun⸗ 
detee Staat, ohne Débouchés und ganz getrennt von Rußland gefchaffen 
werben follte. Ephraims Meinung ging dahin, man folle auf-diefen 
Dan felbfl antragen und es tft mir nicht unwahrſcheinlich, daß Sail⸗ 
latd, mit bem er noch immer in Verbindung fland, die Idee eingegeben 
hatte, . Natuͤrlich legte ich fie bei Seite, ohne darauf zu reflectiren. Mas 
für ein armes, des Abfatzes feiner Erzeugniffe und freyen Verkehrs beraub⸗ 
tes Land, würde biefer Staat fepn! Die Tendenz des franzoͤſtfchen Hau⸗ 
dels⸗ Syſtems zeigte ſich neuerlic, in ben neuen Eib⸗ und Wefer» Depam 
temente. Mas würde erfolgen, wenn Frankreich im Beſitz des Aneflaf 
fes aller Ströme wäre ,-dig unfer Land durchziehen, aller Di, u 
‚welche es Ausfuhr und- Zufuhr haben fann! —* 


En (Te 
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Die von dem ‚geheimen. Gb Kıßradt engefägetin Ame 
rungen des franzoͤſtſchen Befehlshabers 
. Eh bien! vous avez la. convention: et nous avons la Foren, 
bezeichnen fehr treffend bas Syſtem, welches Frankreich in Abfkcht auf die 
fetertihften Tractaten und Consentiönen befolgt. - Richt ein einziger 
der geſchtoſſenen Verträge, vom WBafeler Frieden an, bis zur Convention 
von 1796, dem Wiener: Hilianz : Tract von 1806, dem Tilſiter Frieden 
und’ allen darauf gefolgten unfeligen Conventionen , iſt gehalten worden, 
die heiligſten Bufagen wurden nicht eeflillt, ja fogar, wenn fie fit auf 
franzöftfche Anerbietungen gründeten; Wie viele Beifpiele Einnten hiervon 


aufgezählt werden! - Ich begnüge mich, nur einige zu nennen: die gänzs 


liche Michtzahlung der 1796 flipulirten Durchmarſch⸗ und Verpflegungs- 
often, bie Unterbanbiungen ‘von 1806 mit Lord Lauderdale, ben 


:25, Artibet des TAlſiter Friedens, zuſammengehalten mit der Banonner 


Convention; endlich, bas verfprochene und gar nicht zu Stande gebrachte 
Bureau de cowtabilité. Zur Vergütung ber großen Summe, die uns 
die Unterhaltung ber Ober > Feflımgen und ber conventionswidrigen Bele⸗ 
gung berfelben mit mehreren Truppen koſtet, die Zurichaltuns von Ga: 
ga u. fe wi” 

Das Refultat aller biefe Berruhtungen und Eifahrungen bringt ſich 
dem Unpartheiiſchen von ſelbſt auf: 

daß es an ſich und Überhaupt keineswegs anzurathen ſey, daß Preu⸗ 
Sen ſich mit Frankreich verbinde und daß nur bie hoͤchſte Noth einen fol⸗ 
den Schritt verantaffen dürfe, der einer voͤlligen Unterwerfung gleich tft 
und vor. der Gefahr, ja vor der Vernichtung nicht ſichert. 


Sind bie framzöfifchen, fo eben gemachten. Anträge annebmlid, ver: 
. Rärken fie, oder ſchwaͤchen fie Die Gründe für oder wiber eine 
. Berbinbung ? : 


Der Kaiſer Napoleon bietet bie Alternative à an: entweder dem Reine | 
bunde beizutreten, ober eine: Off: und Defenſiv⸗Allianz für alle dite 


and alle Zeiten zu ſchließen. Criteres würde nady feinen eigenen, in ben 
Eroͤffnungen des Grafen von St. Marfun enthaltenen Srundfügen einer 


biresten Adhaͤngigkeit ganz gleich kommen ; ed. Bann davon alfe wohl um 


deſto weniger die Rebe ſeyn. Letzteres ſoll aber auch auf ſolche Bedingun⸗ 
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gen geſchehen, die bie. Zweche Napoleons jedem Augenblick befoͤrbern koͤn⸗ 
nen, und jene vollkommene Abhängigkeit, welche, wir oben gezeigt -if, 
ſchon an und für ſich in. einer Werbiubung mit drenkwich liegt. aufs 
feſteſte begründen müßten.  . -. 

. Der Casus foederis, ben ber. abeig nur auf Kriege beaute ui 
fen wollte, bie Preußens Intereſſen nicht. fremd wären, es ſey in Deutſch⸗ 
land oder an ben, preufifhen Gudegen, fol ganz ausgedehnt werben auf 
jeden Krieg in Europa, es fey zu Lande oder zu Waſfſar. 
Zwar will man flr jeden einzelnen Fall befondere Gonventionen abfehlie 
fen, allein die Frage, ob der Fall dee Allianz eintsete, bleibt barum für 
jede Kriege ohne Ausnahme bejaherib. entfchieden; es koͤnnte alfo 5. B. 
nicht verroeigert werben, Truppen nach Spasien, Irland, Stafieng Cor 
fu, Dalmatien ic. zu ſchicken; nur über die Art und Weife if- eine 
nähere übereinkunft vorzubehalten, ie ohne Zweifel der Willen des fe 
keren befkimmten wuͤrde. on 

Doß ber Kaifer Napoleon nur ein geringes Hütfscerps v ton 20,000 
Minn verlangt; iſt ohnerachtet des wohlwollenden Anſtrichs, den man 
‚bee Sade giebt, dennoch ein ſchlimmes Zeichen, zumal wenn men +3 
mit der Weigerung zuſammenhaͤlt, biefes Corps vereint unter einem preu⸗ 
Fifchen Befehlohaber und. vorzüglich zur Vertheidigung des preufifchen 
Staats dienen zu laſſen; wohin wird man unfere Truppen zerſtuͤckelt flel- 
Im? Die Antwort iſt leicht — wo fie gang in ber Abhängigkeit gehalten 
and nad) Gefallen aufgeopfert werben. können. | 

Erwaͤgt man ferner, daß man franzöfifcher Seits geraden erliiet: 
man verbinde fit mit Preußen in dem Zuflande von Schwaͤche, darin 
e8 fi) befinde und beabfichtige ganz und gar nicht, daß es ſich verſtaͤrkte 
— sine Äußerung des Grafen von St. Marfan, die ich meinem Précis 
noch binjufigen muß — es fen keineswegs bes Kaifers Willen; die (ons 
vention vom 8. September 1808 zu abrogiren, ober von der Bedingung 
abzugeben, daß bie preußifche Armee nicht über 42,000 Bann ftark feyn 
dürfe, daß man, während auf diefe Weile von Aufsschthaltung jener 
Gontention die Rede ift, fie in-einem Dauptartifel bricht, indem men 
bie Herausgabe von Glogau verweigert, ohne irgend eine Gonceffion dafuͤt 
anzubieten geradezu zu äußern: wenn man die Linie ber Oder nicht hätte, 
sone man fie forberns wenn man ferner betradtet, mis weichen Eifer 
bei alten unſern Rachbarn bie Ruͤſtungen und Befefligungen über ihes 
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Kraͤfte betrieben werden; — fo iſt 28 augeuſcheinlich nub unwiberienlich 

Mar und wahr: baf die Haupt⸗Baſis, darauf bie neuen Berbinaungen 

mad unferer Abſicht gegruͤndet werben follten: wechfelfeitiges Ver⸗ 

trauen — ganz fehlt, und baÿ des Kaiſers Anträge nichts athmen, eis: 
„Mißtrauen und ben Zweck, Preußen in die vollfommenfte Abhaͤngig⸗ 
„Reit zu verfegen, ſich aller Mittel deſſelben zu bemächtigen und das 
„ohne Schwertfchlag und darüber ganz nach Gefallen und nat Um: 
„Minden zu disponiren.“ 


Mit welcher Ängſtlichkeit controllirt man noch fortwaͤhrend jeden unſerer 
Schritte! Wird man dieſe abſcheuliche Controlle nicht verdoppeln, ſo 
lange jenes Mißtrauen und die damit verknuͤpften Abſichten beſtehen? Je⸗ 
der Spaten, den man in die Hand nehmen wird, jedes Detaſchement, was 
marſchirt, jede Rekrutirung, jede Verſagung ſtrenger Maaßregeln gegen 
die Deſertion, — alles wird noch aͤrger beſpionirt, in einem nachtheili⸗ 
gen Lichte dargeſtellt werden und um deſto gefaͤhrlicher und nachtheiliger 
wirken, wenn einmal franzoͤſi ifche Armeen vorwärts dringen und man in 
ihrem Rüden deſto aufmerkfamer feyn wird, Daß man alle Männer von 
Kraft und wahrer treuer Ergebenheit an den König von ihm entfernen 
und nur bie um ibn laffen wird, die blindlings dem franzöfifchen Sntereffe 
ergeben find, verftebt ſich von ſelbſt. J 
Der eventusll, geforderte Etlaß an der Gontribution wird nicht weni⸗ 
ger verfagt, ja alles, was die Erleichterungen betrifft, die man nad bem 
von bem Stanterath von Begnelin fo glüdlich gefchloffenen Bertrage 
heffen durfte, deflen Genehmigung ber Herzog von Baffano ihm bes 
fimmt angekündigt hatte und deren Beflätigung an ben Grafen von St. 
Marfan gelangen follte, iſt ausgeblieben und wirb hoͤchſtens auf eine 
Separat⸗Übereinkunft verwiefen, die fchmerlich erfolgen wird, wenn fie 
nicht gleichzeitig mit ber Allianz flattfinde. 

Die fonit bei Buͤndniſſen fehr gewöhnliche Elauful über Erwerbungen 
nAnd Entfchäbigenigen bei ſich errignenden Succeſſen, iſt ebenfalls abgelehna 
Was wegen England gefordert wird, ſcheint zwar Die bicher [hen beſtan⸗ 
denen druͤckenden Verhaͤltniſſe nicht ſchlimmer zu machen, inbeffen wird dis 
Ausräftung von Capern zur Befchägung des Kuͤſſtenlandes von Lübed bis 
Memel ımd. dis Stellung von zwei Linienſchiffen und einer Fregatte nicht 

mur große Koſten vernrfachen, fonbern auch hoͤchſt unpopulait ſeyn und 
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den geringen Reſt von Handelsverbinbdungen, bee Für unfen ee 
fo unerlaͤßlich nothwendig iſt, vollends vernichten. 
Sehr merkwuͤrdig: iſt der Artikel wegen bes ebenfalle gegen 
Öfterrerch zu ſtellenden und zw vermehrenden Hülfscorpe, 
dba er bemeifet, daß Napoleon auch diefer Madt nicht traut. 
— In Abſicht auf bie uns vorläufig -befannt gemachten Bedingungen ber 
für den Fall des Kriegs, mit Rußland ME Convention, iſt zu 
bemerken: 

4) daß die Zahl von 5 bis 6 Tauſend Mann fuͤr die Kuͤſten, alfo auch 
für Colberg und Pillau, nicht einmal für diefe beiden Feſtungen bins 
reicht und daß ff fi e mit ben Küften eine leichte Beute Napoleons wer⸗ 
ben würden, fobald er es feiner Convenienz angemeffen finde, fie 
In Beſitz zu nehmen. 

2) Daß mit 8 bis 10 Taufend Mann nicht einmal die fétefifhen Ses 

ſtungen befegt werben können, beren Wegnahme- alfo Napoleon 
aud nicht ſchwer werden würde. 

3) Daß der Reſt der uns zugelaffenen Armee von 42 Taufend Mann, 
welcher etwa 6 Taufen Mann betrüge, nicht hinreichte, Graudenz, 
Spandau und bie übrigen Gegenden und Plaͤtze mit den erforderli⸗ 
chen Truppen — Faum für die innere Policy — zu verfehen. 

Aus allen diefen Feſtungen würde ein Zuftand von Schwäche entſte⸗ 
hen, der uns jeden Lu der Willkuͤhr und Abe ie Folgen 
preisgäbe. 

"Das Berfprechen: die franzöfifchen Befehlshaber ſollten fich In innere 
Adminiftrationsangelegenheiten nicht mifchen, {ft ein leerer Troſt, denn 
man erklaͤrt ja offen: bie Süife, tie man von Preußen verlange, folle 
hauptſaͤchtich in folchen Dingen beftehen, welche die Adminiſtration beſchaf⸗ 
fen Eönne,. man will Requifitionen von Kebensmitteln, Fubren und andern 
"Dingen bedingen. Zwar will man fih über Verguͤtungen einverftchen, 
aber wer. kann daran glauben, ba noch nie bergfeichen, ohnerachtet ber 
feierlichſten Verträge, bezahlt wurde? Wer wird fich Damit ſchmeicheln, 
daß die.feanizöfifchen Befehlshaber mit der Madt in Händen , ſich mie in 
die Adminiſtration miſchen werben, infofern fie ohne Ruͤckficht, ſtreuge 
Befolgung ihrer Reauifitionen „verlangen? Wis viele Weifpiele reden hier 
‚nicht ebenfalls laut der Beſorgniß das Wort! Man denke an unfere de: 
maligen uͤberrheiniſchen Provingen nach: dem Baſeler Frieden, an bie Oder 
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langen? — Die rings guͤnſtig Feheinenmbe: Brdingung, if die 
Einwilligung in bie Neusraittät. von Schleſien. Aber Napoleon, dem -fis 
vortheitheft fen würde, wenn Rußland fie zugeflänbe, weil feine Defen: 
fienétimrie dadurch verkuͤrzt witd und. er sinen Waffenplatz nahe am Krieges 
theater in einem neutralen Lande befiét — Glogau — zweifelt felbft an 
der Genehmigung Rußlands, bie unter ben bekannten Umſtaͤnden, davon 
gieich bie Rede feyn wird, auch gar nicht zu erwarten iſt. Wie (ange 
würde übrigens eine Neutralität, ble auf 8 bis 10 Taufend Mann gar 
nicht behauptet werden fann, Dauer und Sicherheit gewähren? Nur fo 
lange, als Napoleon Mugen davon ziehen wird An Vorwaͤnden fie zu 
brechen, wird's fo wenig fehlen, als an ben Mitteln dazu. on 
Die gemachten Anträge verftärken hiernach wohl offen: 
bar alle oben angeführten Gründe gegen eine Verbindung 
mit Frankreich und müßten großen Mobificationen unters 
worfen werden, wenn man felbft in der hoͤchſten Noch fich 
dazu nalen wollte. 


3. 
Hat der Sie noch die freye Wahl zwiſchen einer Bertindung mit 
Sranfreich oder niit Rußland ? 


Bis zum 16. Julius d. 3. war dieſes der Fall. Die sue Nachſicht 
bise angelegte Correſpondenz Sr. Majeftät mit bem ruffifchen Kaifer zeigt, 
baß bis ‚zur Ruͤckkunft des Fuͤrſten von Hagfeld von Paris, Preußen 
völlig five Hände hatte. Als dieſer die lange erwartete Antwort auf die 
wegen einer Allianz gemachten Anträge nicht mitbrachte, als der Erfolg 
feiner Sendung fo wie aller Eröffnungen und Crinnerungen, weiter nichts 
war, alé allgemeine leere Verfiherungen, während alle Umſtaͤnde und bie 
Ruͤſtungen um uns ber, bas größte Mißtrauen bel uns rege machen muf: 
ten; ba unterwarf-der Rönig die Rage der Dinge feiner eigenen ſorgfaͤltigen 
Pruͤfung, die Grünhe für und wider wurden ihm von feinen vertrau⸗ 
sefen Dienern vorgelegt und num entſchied er hoͤch ſtſelbſt — ich muß 
daran erinnern, wie oft und herzlich ich. bat, biefen hoͤchſt wichtigen und 
folgenreichen Œntfqinf ja aus eigener Bruſt und liberzeugung zu ſchö— 
pen — Sich auf ben Fall bes Krieges, am Rußland anzus 
fhlishen. Von Stunde an war es. Pflicht ; nach dieſem Entſchluſſe 
Altes canfonsient: einguleiten., die Bewaffnungen wurden nun eifriger bes 
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trieben und det Genital von Sharnborft dazu beſtinumt, nach Ras 
fanb zu geben; um bort einen militaivifhen Verein zu bewirken und ſfeſt⸗ 
zufegen, auf welche Weife man ruffifcher Seite Sr. Majeftät kraͤftige 
Hölfe gewähren ſolle? Der König erthelite bem General eine Hierauf Des 
zug babeube Snftruction und gab dem Raifér Alexanber in: ban eigenhaͤm⸗ 
digen Schreiten vom: #6. Julius die beftimmtefte Zufiherung über jenen 
Enefhluß. Mur fügte er Rathfchläge, die auf bie möglichfte Beibehab 
tung des Friedens abatelten bei, fo wie auf anzufnüpfende Verbindungen 
und Beilegung des Krieges mit ber Pforte und was man als eine Bedin« 
gung felnes Beitritts anfeben fann, er beftanb auf der Nothwendigkeit 
Preußen nicht der Übermacht Napoleons preiszugeben und demſelben kraͤf⸗ 
tige Hülfe zu fichern, er verwies dieſerhalb auf die Anträge, tels 
de ber General von Sqarnhorſt machen wuͤrde und auf bie mémoires 
beifelben. - - 

" Menn gleich jene Rathſchlaͤge nicht hinlaͤnglich und in manchen tes 
fentlihen Stüden gar nicht befolgt wurden; wenn man gleich lange auf 
beftimmte Nachrichten über das Detail der Entfchlüffe des Kaifers 
Alerander warten mußte, fo ließ er bod ben König in der Hauptſache 
keineswegs in der Ungemifheit. — Schölers Berichte zeigten 
die Sreude des Kaifers Uber den Entſchluß Sr. Majeftét, bie in Vorfchlag 
gebrachte Conferenz des Generals S harnbocft wurde angenommen, bas 
Schreiben des Kaiſers vom 27, September enthielt die: beftimmtefte 
Begenzufiherung und Annahme bes Rénigliden Ent 
fhluffes. Der Kaifer fagt: der Vertrag werde bald unterzeichnet wer⸗ 
den, aber aud bis dahin, daß Alles abgefchloffen fer, möge der Koͤnig 
überzeugt ſeyn, daß jede Zeindfeligkeit gegen bie preußifchen Staaten, von 
Ruffand als eine Kriegserklaͤrung werde angefehen werden, und daß nad) 
einmal angefangenem Krieg die Waffen nur nad) vorhergegangener Über 
einkunft niedergelegt werden follten. Der Brief des Raifets fen aber fo 
verbindlich, als ein Traetat. Alles was der König fonft verkangte, wurde 
auf der Stelle erfüllt, fo bie Mitthellung des Grafen Lieven, Wehe 
einer Art von Intervention zwiſchen Rußland und Frankreich, dis von Er. 
Majeſtaͤt dem König ſelbſt ausgedachte, ſehr zweckmaͤßige Maaßregel, durch 
eine zu uͤbergebende Note des Grafen von. Lie ven ben Abſchluß der Allan; 
mit Frankreich zu verhindern. — Dieſer ruſſiſche Geſandte erhlelt gu⸗ 
gleich ben Aufteng; das Project zu einem Traetat vorzulegen, das id etat 
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fate zur überſecht wieder mit hiebei loge, und zu deſſen Abſchluß er atıtos 
rit iſt. Erich ‚berichtete der Obriftlioutenant von Schüler vom 
48, Ditober,, ben Abgang des Generals von Scharnhorft, und daß er 
den Bertrag wirklich ber Abfiche ganz entfprechend, abgefchtoffen Babe. Det 
Kaifer verfprabe, auf bie erfte Anforderung des Königs mit der ganzen 
euffifchen Armee vorzugehen... Die Ankunft des Generals tft ftümdlich zu 
erwarten, aber ohnesachtet bis nähere Kenntniß ber Bedingungen wimſchens · 
werth iſt, fo folgt. meiner Überzeugung nach, doch ſchon aus dem, was 
ich der Wahrheit getreu hier auseinandergeſetzt habe: 
„Daß der Koͤnig krine freye Wahl mehr zwiſchen einer Verbindims mit 
ankreich und Rußland hat, vielmehr daß nach Lage det Sachen, 
* und Glauben auf gegebenes wert, Ihn an diefe legte Macht 
„Enäpfen.” 

Haͤtte Kaiſer Merander Sr. Mojeſtit die pit derfagt und fid bars 
auf befchraͤnkt, bios vercheibigungswelfe zu Werke gehen zu wollen, fo wie 
es früher fchien, fo wuͤrde der König von aller Verbindlichkeit los ſeyn. 
Da er aber thätige Huͤlfe mit allen feinen Kräften verſpricht; fo kann Ich 
feinen Grund finden, wodurd der Bruch freiwilliger Zufagen gerechtfertigt 
werben Einnte, Meine früheren mémoires fegen alle Bedenken umſtaͤnd⸗ 
fi auseinander, die man gegen bie Iuverläffigkeit der euffifhen Allianz 
und gegen bie ſchuͤtzende Kraft derfelben aufſtellen mag. Moch jebt erblicke 
ich alte ‚die Gefabren, denen man fich ausfeßt, indem man ihr fein Schick⸗ 
fal anvertraut, aber fo wie die Sachen jebt fteben, muß ich ganz unftreis 
tig halten, daß mit einer Wortbröchigkeit gegen Rußland die größte affer 
Saehren vntauvt Am würde. Ach werde dieſes gleich weiter ausführen. 


4, 
Bees werben, fo wie die Sachen ffeben, Die wahrſcheinlichen Folgen 
ſeyn, wenn Preußen ſich an eine oder an die andere Macht anſchließt? 

Preußens Lage iſt leider fo beſchaffen, daß von der Wahl der einen, 
fo wis ber andern Alternative, die allerſchlimmſten Folgen zu beforgen find. 
Diejenige zu ergreifen, wobei dieſes nach den Regeln der Wahrſcheinlich⸗ 
keit am weiteften fever wuͤrde, dieſes war bie Dit und das Streben des 
Könige... Die Meinungen waren gethelit, die Prüfung der Gründe für 
und miber, war fo leicht nicht, fo wie es bei den Speeulattonen, bei des 
nen zur. Wahrſcheinlichkoiten und Characterbeurtheilungen die Richtfchnur 
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gehen boͤnnen, ſtets ber Fall feon muß. Bis zur Mitte des Julius, Bis 
zur Ruͤckkunft des Türken von Bas felb wollte der König ſich die Hände 
nicht- binden, er wollte erft warten, was Napoleon über unfere Anträge dus 
fern wuͤrde und die ſchwachen, ſchwankenden Maaßregeln des eufjifchen Gas 
binets, erweckten kein Zutrauen, fo groß dieſes auf die perfänlichen freunb⸗ 
fehaftlichen Gefinnungen des. Raifers Aleränder fenn konnte Nun brachte 
aber Fuͤrſt Hatzfeld gar nichts Beſtimmtes über unfre Anträge mit, taͤg⸗ 
lich häuften fih die Truppen und ‚drohende Rüftungen um uns herum; 
das größte Mißtrauen in die Abfichten Napoleons mußte immer mehr bes 
gruͤndet werden, fo.wie e8 in der That durch bie nun endlich vorliegenden 
Segenpropofitionen deſſelben aufs Neue beflätigt wird. Wenn ed aber 
auch mod) zweifelhaft bleiben Eönnte, welche Parthei der-Röntg gu wählen 
hatte; fo durfte Gr eben wegen dieſes Zweifelhaften, das Gefuͤhl 
bingutreten und fprechen laffen, und biefes entfchied für das Gute und Rechts 
liche. Sest, 100 «8 darauf anfommt, ben bisherigen Schritten Folge su 
geben, {ft natuͤrlich, daß man noch, einmal uͤberdenke, was benn von:dies 
fen Schritten zu hoffen oder zu fürchten fep? 3 will dieſes ai einer 
kurzen Prüfung unterziehen. 

In beiden Fallen bat ber Krieg für Preußens Wohiſtand bie aller⸗ 
traurigſten Folgen. — Die Hoffnung des Wiederaufbluͤhens verſchwindet 
vorerſt und der ausgefireute Saamen wird. entweder in feinem Keim er» 
ſtickt, oder diefer wird auf lange Zeit im Wachsthum aufgehalten. 

In beiden Faͤllen fteht die Eriftenz auf dem Spiel. Se fchrecuuch 
dieſes iſt; ſo kann man es ſich doch nicht verhehlen. 

Wenn gleich die Allianz mit Frankreich dagegen fuͤr den ech. Au- 
genblick mehr Sicherheit zu gewaͤhren ſcheint, als die mit Rußland, wenn 
dieſe allerdings zum Verderben und zur Vernichtung führen kann, indeffen 
Sranfreih fiegt; fo kann jene dieſes Verderben und biefe Vernichtung doch 
nicht weniger , nur auf. andere Weiſe herbeiführen, da Preußen aledann 
in der volllommenften Abhängigkeit von Rapolson fich befinden wide, deſ⸗ 
fen zum mindeſten zweideutige Gejinnungen aus fo vielen Thatſachen mund 
jegt. aus feinen Gegenproſitionen erheilen, von bem:men der Meinung 
ſeyn kann, daß er koine aite Donaſtie auf irgend. einer Stufe der Macht 
ſtehen laſſen werde und vom deſſen Willkuͤhr es wenigſtens ganz abhängen. 
wird, ob er ben preußiſchen Staat beſtehen laſſen will? — Schließt ſich 
Preußen an Rußland an, ſo trifft daſſelbe bei einem entſtehenden Kriege 
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der erſte Sturm, gegen den es einen harten und ungleichen Kampf koſten 
wirb, bis fremde Huͤlfe erſcheint; aber es kann doch mit Auvertiffigéit auf 
Bundesgenoſſen hoffen. Rußland und England find ibm gewiß; vielleicht 
folgen mehrere nad. Die Lage iſt bei wertem nicht fo ſchlimm, alé 1806 
nach den Schlachten: von Jena und Auerſtaͤdt. Während des Krieges haben 
wir Hilfen an Geld, Waffen und andern Kriegsbeduͤrfniſſen zu erwarten, 
der freye Handel wird in ben vom Feinde nicht befegten Provinzen Hülfe 
quellen oͤffnen. Ich will zugeben, baß große Succeffe ſchwer zu erringen 
ſeyn werden, aber find fie darum unmöglih? Ein. gut verfolgter Sieg 
Bann vieles ändern. Napoleon bat mit weit größeren Schwierigkeiten zu 
kaͤmpfen als 1806 und 1807. Banden biefe Anceffe Statt, fo würben 
für- Preußen fehr weſentliche Vortheile baraus entfichen : bie Wiedererlan⸗ 
gung ber Selbſtſtaͤndigkeit, vielleicht verlasener Provinzen. — Aber felbft 
im Ungluͤcke iſt 08 nod) gar nicht fo ausgemacht, daß e8 feine Eriſtenz vers 
Tieren muͤſſe, denn es wird Bunbesgenoſſen haben — die man waͤhrend des 
Krieges von 1806 und 1807 zu erlangen fo ſchaͤndlich werfäumte und bas 
bec mit Rußland ganz allein baftand. Nicht in Augenblick darf verféumt 
werben, fidh ber englifchen Allianz zu verfüchern, fobalb ber Krieg entfhie- 
den iſt. Gefegt aber, das Ungluͤck fliege aufs Höchfte, fo bleibt dem Koͤ⸗ 
nige ein ohrenvolles freyes Privatloben, ohne Sorge für feinen Une 
terhalt und mit Hoffnungen für die Zukunft, die viel Unerwartstes beitras 
gen kann. Auf. ein Theil der königlichen Staaten den Drangfalen des 
Krieges preiögegeben werben, welches wohl nicht zu vermeiben feyn wird, 
fo ſtelle man bagegen, baß bei einer Allianz mit Frankreich der andere 
Theil der Monarchie dieſes Schickſal erfahren und aus bem Grunde rui⸗ 
nirt werben wuͤrde. 

Beorbimdet ſich Preußen mit Frankreich, fo mag +6 vorerit mie deſſen 
Armen foin: eines huͤlfloſes, wahrſcheinlich zerſtuͤckeltes Corps mit vor⸗ 
dringen laſſen; die Unterhaltung deſſelben wird es ganz auf ſich nehmen 
wehffen, aber auch die des ganzen in den preußifchen Staaten befindlichen 
VBrendedheeres. Die Laften werden unerſchwinglich und Außerft brüdend 
ſeyn. Man: denke nur, was jegt die Befagungen in den Ober: Seftungen 
koſten! Dabei wird es ganz an Hülfsquellen fehlen, die Einnahmen werben 
oder, aller Handel wird erliegen; bie Finanzzerruͤttung wird allgemein 
werben und bie Zahlungen unmöglich machen. Was wird bas für Folgen 
haben ? Angenemmen, ber: Kriog falle völlig guͤnſtig für Napoleon aus 
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und er wolle die Forthauer, ja die Bergroͤßerung Preußens, dann sind er 
uns Provinzen geben, die uns auf ewig compromittiren und der Koͤnig 
wird ein elendes, armes Land beſitzen, weit ſchwaͤcher als bas jetzige, bis 
der Alleinherrſcher fuͤr gut findet, es ihm ganz oder zum Theil abzunch⸗ 
men und einen Andern damit zu begnadigen, oder es ſich ſelbſt zuzueig⸗ 
nen. — Traͤte aber der Fall ein, der gar nicht unmoͤglich iſt, daß er es 
ihm ganz naͤhme, was wuͤrde dann die Exiſtenz unſers geliebten Monar⸗ 
chen und ſeines Hauſes ſeyn? Man ſchaue ſich um, nach dem Koͤnig von 
Spanien und ſeiner Familie, nach der Koͤnigin von Etrurien. — Ves 
von dem ſchrecklichen Bilde! 

Wollte man dennoch die franzoͤſiſche Allianz jetzt wotgehen und mit 
Rußland abbrechen, fo würde man fi der fo eben genannten Gefahr am 
mehrften ausſetzen. Ruffifcherfeits wuͤrde man wohl ohne Zweifel bie Ber: 
handiungen bekannt machen, weiche Statt gefunden haben; mittisrweite 
wird das Buͤndniß mit Frankreich gefchlaflen oder nicht, — Sin beiden’ 
Faͤllen würde Napoleon gewiß ben Stab über uns brechen und wir win 
den ohne Hilfe, ohne Rettung verloren feyn. 

Der Vorſchlag: Frankreich die erwaͤhnten Unterhaudlungen ſelbſt bes 
kannt zu machen und ſie mit der Ungewißheit zu entſchuldigen, darin man 
ſich wegen Napoleons Entſchließungen befunden babe, iſt ganz verwerf⸗ 

lich. — Außerdem, daß dieſer Verrath uns in ben gehaͤſſigſten Lichte 
darſtellen wuͤrde, haͤtte er gewiß die Folge, daß das ungin à der Vemich⸗ 
tung deſto fruͤher uͤber uns losbraͤche. 

Eben ſo wenig kann ich mich dafuͤr erklaͤren: wit Einem. yon n beiben | 
heilen abzufchlisßen; bas Beiſpiel des Kurfuͤrſten von Haſſen von 1906 
liegt vor Augen. 

Ich mag cé Überlegen, von welcher Seite id) wi: fe Ende m in 
der Lage barin die Sachen find, Feine andern Reſtlause. ais 
folgende: 

4) Sobald. als Immer möglich mit Rußland ins G.eheim abluſchu⸗ten 
2) Eben fo geheim mit England Unterhandlungen anzuknuͤpfen, ‚um 
fi Geld, Waffen und Hülfen, auf den Fall de6 Krieges zu vers 
Schaffen. . 
3) Mit Öfterreich auf ben Brun. zu MOREIFEN, den der Baron Zacon 
gelegt hat. 
A4) In der Stille alles weiter Borzubeteiten, um ben Rome zu Gates. 
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5) Untecheffen alles brigutrogar, was bie Mmflinbe irgend moͤglich 
machen; uns ben Frleden zu erhalten. 

6) Borerſt bie Unterhandtungen nait Frankreich Aoetpufegen, Bemerkun: 
gen Aber bie erhaltenen Gegenpenpofitionen gu machen und dem Gras 
ten von St. Marfan mitzutheilen, bie Bezus auf. une frühere 

Aucraͤge nehmen. | 

7) Auf Sie Sicherheit des Koͤnigs und feiner Famule V⸗pacht zu neh⸗ 
men, Baher Berlin bald zu verlaffen, wenigſtens, ſobald man ir: 
gend weitere Eruppenbevegung vernimmt. Die Berichte des Lefes 
bure können täglicdy die Gefahr über und bringen. Sch beziehe 
mic, auf die anliegenden Billets des Füriten Hatzfeld. Mid 
duͤnkt, es fen weit wichtiger, nach Schlefien zu gehen, als nach 
Preufen. Es ift näher und die Zuflucht dahin ficherer, ba nur ble 
Oder zu paffiren ift und die Weichſel die größte Gefahr bringen kann, 
es deutet weniger auf ein Anfchließen an Rußland, zumal da Na: 
poleon fich erklaͤrt hat, die Neutralität Schlefiens zugeftehen zu wols 
in. Das Aſpl in die Öfterreichifchen Staaten und der Weg durch 
ſolche, in die ruffifchen und nach Preußen, fichen offen. Es fheint 

mir unbedenklich, daß der König nach Schlefien abreife, wenn der 

Graf St. Marfan erfubt wird, ibm dahin zu folgen. Welchen 
Ort Seine Majeſtaͤt zu Ihrem Aufenthalt vorerft wählen wollen und 
ob Breslau nicht zu nahe an der poinifhen Grenze, zu entfernt von 
der Öfterreichifchen fen ? ftelle ich anheim. Vielleicht wire Glas ber 
befte, zumal wenn die Kriegsgefahr fich vergrößerte. Vielleicht koͤn⸗ 
nen auch zweckmaͤßlge Anftalten getroffen werden, daß ber Aufente 
baît in Breslau, der immer am wenigften auffallen wird, die er» 

- forderliche Sicherheit barbiete. 

8) Die von Seiner Majeftät dem König verlangte ruſſiſche Note bes - 
bielte man zuräd, um auf den Fall Gebraud davon zu machen, daß 
Napoleon unferen früheren Anträgen wider Vermuthen beipflichtete, 
oder fich ihnen ſehr näherte. - 

Diefes find meine Gedanken, nach meiner beften Einficht und libers 
jeugung. Bei der hohen Wichtigkeit des Gegenftandes bitte und beſchwoͤre 
ich aber wiederholt Se. Majeſtaͤt, Selbſt zu prüfen, zu wählen und Hoͤchſt⸗ 
Ihre Entfchliegungen beftimmt und feit bekannt zu machen und hieneben zu 


ſehen. — Nach ſolchen zu handeln, wird ſodann für mich die heiligſte 
8 + 
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Pflicht ſeyn, fo lange id bie Moͤglichkeit vor mir fehe, Seiner Majeſtaͤt 
nüglicy zu werden, zu welchem Ende Keine Aufopferung mic zu groß ers 
ſcheint. Dee Rath ben id gebe, beraubt mic, hoͤchſt wahrſcheinlich alles 
deffen, was ich in der Welt babe, aber das darf Seinen Einfluß auf meine 
Meinung haben. Ich bin reich, fo Lange bas Bewußtfeyn in meiner Bruft 
ft, daß ich meine Pflicht erfüllte und meinem geliebten König mad allen 
Kräften Beweiſe meiner treuen Anbinglichleit und Dankbarkeit gab. 
Hardenberg. 








21. 


Der Prinz Regent an ben aus Wien nach ben jenifchen Infeln 
und von. bort nach Sardinien gegangenen Erzherzog Franz 
von Ofterreich » Modena, d. d. Carlton: Houfe am 19, Yu- 
guft 1811, 


Monsieur mon Cousin, 

Je mempresse d'assurer Votre altesse royale, que j'ai reçu avec 
le plus vif intérèt la lettre qu’Elle m’a addressée de l'Isle de Malte, 
Le retour du Comte de Nugent auprès de Votre altesse me donne oc- 
casion d'exprimer. les sentimens d’estüne et de haute considération, 
que ‘je désire taut voir confirmés par les événemens qui pourront 
nous rapprocher par la suite. En accueillant avec la plus grande 
satisfaction Pamitié, ‚que Votre allesse a voulu me témoiguer je la 
prie d'accepter mes félicitations sur son heureuse arrivé en Sardaigne, 
et sur la réception distingaée qu’Elle a éprouvée de la part de cette 
Cour respectable et intéressante. 

Le Comte de Nugent exprimera plus e en détail ce qui a rapport 
tant à la crise actuelle des affaires, qu’à ma bonne disposition rela- 
 tivanent à la cause commune. | 

Je ne pourrois donner à Votre altesse un gage plus solide de 
mon aigitié, que recommander ce respectable Officier à Votre con- 
fiance, et à la confirmation de ces sentimens d'estime dont Votre al- 
tesse l’a déjà dignement honoré, Depuis qu’il est ici, il a mérité 
ma plus haute considération, et je me persuade que sa conduite dans 
la position. délicate où ıl va.se trouver, lui donnera de nouveaux 
droits autant à la bonne opinion de Votre altesse qu’à la mienne. 

» Recevez, Monsieur mon Cousin, l'assurance de la haute consi- 
dération. ‚et l'amitié profonde, . avec laquelle je suis de Votre altesse 
Boyale l’affectionné Cousin. . . . (signé) Georg P. R. 





| 22 
Der Freiherr von Stein über bie Vertheidigungs⸗Zuzugs⸗ 
Pflicht der deuffehen, namentlich ber- hannoͤverſchen Lande, 
1813. 
P. M. 


Die hannsverſchen Lande gehören zwar nach der Genvintion 
vom 21. October d. J. nicht zu denjenigen deutſchen Tertitotien, fuͤr wel⸗ 
he ein oberſtes Verwaltungs s Departement angenebnet werben, 
and von welchen die Ausführung der für bie allgemeine deurſche Landes⸗ 
Bewaffnung uͤbereingekommenen Maaßregeln Praft ber gefchloffenen Aceefe 
fionsverteäge als Verbindtichkeit gefordert werden kann. Bas aber 
- andern deutſchen Staaten die Verbindlichkeit Dee Verträge zur Pflicht macht, 
bas fordert als freiwilligen Beſchluß gleich dringend- bas Intereffe alter Vers 
bindeten, alſo auch Sr, Großbritannifchen Majeſtaͤt ais Churfuͤrſten von 
Hannover, an bem gebeiblihen Fortgang, und der Ausführung der bruts 
fchen Landesbewaffnung, welche nur durch Übereinftimmung dor einzefnen 
deutſchen Ierritorien in den Hauptsrundfägen erreicht werden Bann. 

Folgendes find die allgemeinen Grundfäge, nach welchen bei ber Bil⸗ 
dung der allgemeinen Landesbewafftung verfahren wird. oo 

1) Die active Streitmaffe wird nad der gebrudten Anlage in ber Form 
ton Freiwilligen, Landwehr und flehenden Truppen shfamntenges 
bracht, weil nad alten gemachten Orfahrungen diefe Form der Auf⸗ 
ftellung dem Enthuſiasmus bes Volks den freieften Spielraum gu einer 
ſchnellen und voliftändigen Enewiclung und Ausruͤſtung der Become 
ſtreitkraft gewährt. 

2): Die Corps, in tele nat 8. TO der Anlage die einzenen deutſchen 

“Gontingente zufammen ſtoßen fotlen, find auf 8° ftir. 3 

3) Ben dieſen wird bas 2te Corps 
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a).aus bin Hamoͤrerſchen, | 
b) aus ben Braunſchweigiſchen Zruppen und ı aus den Contin⸗ 
genten | 

c} von Oldenburg, 

d) von Medtenburg Schwerin, 

e) der Hanfeftähte 
formt. Die Beſtimmung der Eontingente für: Hannover und Braun: 
fénoelg, fo wie bie Ernennung des Corps + Cemmandanten It Sr. König: 
lien Hoheit dem Prinz Regenten von England übertaffen, und fcheinen 
zwei Procent der Bevölkerung ein paſſender Maaßſtab. 

4) Über die Einrichtung des Landſturms wird ein eigenes Regulativ aus 
gearbeitet, welches mitgetheilt werden wird. Borkiafig fi ind folgende 
‚Anordnungen beliebt. 

3») Die Leitung ber Deganifaden im Genen wirb einem obecften 
.. Auffeher contrabirt, Diefe obecfte Behörde macht die all: 
gemeine Cintheilung ber Haupt: Landſturms⸗Bezirke, welche die 
— dut · und Unterbrzivks⸗Befehlshaber aus den Eingebornen 
der deutſchen Laͤnder ..... und ſchlaͤgt fie den deutfchen Sou⸗ 
veorains zur Beſtaͤtigung vor. 
b} Bei der ſpeciellen Organiſation des Landſturms in jedem deut⸗ 
ſchen Lande conturriren | 
4) die auͤberall beftehenden Landesbehörden, welche das In⸗ 
tereffe der Regierung wahrnehmen; 
2 signe unter bem Namen von Cénibostaimer: zu be: 
ſtellende Landſturmsbehoͤrben, zu beren Mitgliedern hoͤchſt 
- zuperläffige und prrtriotifch gefinnte Maͤnner von dem Volke 
gewaͤhlt werden.  Diefe Schugbsputationen berathen und 
retire bringen que Ausführung alles, was zum Gedeihen des 
Landſturnts in gefestiher Ordnung gereichen fann. 
9 Der Welten von Deutſchland, zwiſchen Rhein, Weſer und Elbe 
als bas ganze für den Landſturm einzutheilende Land zerfällt: 
4) für den Oberrhein, 
2) s 5 Mittelrhein, 
3) 3 s Miedercheim, 
in Haupt » Landfturms= Bezirke, welche burch ben Lauf ber Gebir: 
ge, Zihffe und Hauptfteaßen abgezwängt werben. Die Haupt: 
begicle für den Niederchein find: 
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a) bas Land zwiſchen der Sieg, bem Rhein, ber Rule, ber Dies 
mel, Œber und Weſer, 
b) das Land zwiſchen der Diemel, ber Weſer, ber Dber- Ems, ber 
Straße von Minden nach Osnabruͤck und Rheine, 
c) zwifchen der Lippe, bem Rhein, der Dffel, des Bechte und der 
Oberems, 
d) zwiſchen ber Bechte, der Ems, ber Eyder und Norbfee, 
6) zwifchen der Ems und Weſer, füdtie) bie an Di Geeks von 
‚Minden nah, Our, 
f) zwiſchen der Wefer, Leine, Wipper, unſteut und Werro, 
. g) ber Harz, ober das Land zwiſchent der Leine, Wipper, Unſtrut, 
Saale und Bode, 
h) das Land nördlich vom Harz wiſchen der Leine, Bofso em Eibe. 
5) Damit bie Zuſammenftetzung der einzelnen Gontingente In bie beftimms 
ten-Eorps zweckmaͤßig geſchieht, und bie legteren fchleunigft activirt 
werden, haben die hohen verbündeten Mächte Rußland, Öfterreich und 
Dreußen ben Königlich Preußiſchen Obriſtleutenant Rühle von Lis 
lienftern gum General» Semmiffaie fir die beutfhen Bewaffnungs⸗ 
angelegenheiten unter einer Oberaufſicht ernannt. Demſelben ift auch 
Die allgemeine Organifation bes Landſturms, unter meiner Leitung 
in allen beutfhen Ländern anvertraut. worden. 

- Sur Erhaltung von Einheit und Rachbrud ifties noͤthig zu bewir⸗ 
een, def ſich die hoͤchſte Landesregierung in Hannover durch einen befonders 
zu beſtellenden Bevollmächtigten ſewohl fuͤr die hannönerfdyen als braunſchwei⸗ 
giſchen Lande mit dem genannten Obriftlisutenant Ruͤhle von Lilien» 
Fern für die Ausführung jeder Art von Landesbewaffrrung nach einem jus 
fanmtnfiimnrenben Diane fire alle deutfchen Lande in nähern Verkehr fege. 

Der Obriſtlieutenant Rühle von Lilienſtern, welher in Frankfurt 
fich aufbätt, ift bereits von dieſer Einleitung unterrichtet. 
Geeiburg, | den 25. December 1813. v. tem. 


"23, 
Erklärung George Il. vom 20, April 1806 gegen die Krone 
Preußen, über. bie Befignahme ber hannsverſchen Lande, 
in Folge bes zwifchen dem Marſchall Duroc ımb dem 
Minifter, Grafen Haug witz nad) ber Aufterliger Slacht 
in Schönbrunn geféloffenen Zractated. 


Declaration. 

George Trois par Ja Grâce de Dieu, Roi du Royaume uni de la Grande 
Bretagne et d'Irlande, Défenseur de la Foi, Duc de Bruuswie 
et Lunebourg, Archi-Trésorier et Electeur du Êe Rapite 
. Romain, etc. ef. 

La Cour de Prusse vient d'aveuer les Intentions hostiles qu'elle 
avoit cru cacher par les Protestations. les plus amicales. . 

La Note vexhale remise le 4 Avril par l’Euvoye de Prusse, Ba- 
ron de Jacobi Kloest, au Ministère Britannique, annones la prise de 
Possession de l’Electorat d'Hanovre et la Clüture des Ports de la Mer _ 

d'Allemagne et de Luheck au Pavillon Britannique. , 
Cette Déclaration donne le Deinenti à toutes les Assuronces, p par 


Lesguclles le Cabinet de Berlin a jusqu'ici voulu déguiser ses Pro- 


cédés; auxquels il ajoute encore la Prétention que Sa Majesté Prus- 
sienne s’est acquis par son Système politique, des Droits à la Rocon- 
noisanes de tous Îles Etats du Nerd. 

Dépossédé ainsi de fait de l’ancien Heritage de Ma Faille, et 
insulté dans Mes Droits de Souverain, j'ai fait prendre les Mesures 
qu'exigsait PHenveur de Ma Couronne. Mais je me dois encore à 
Moi-méême, à PEurope et a-Mes Sujets, de manifester publiquement 
Mes Sentiments en Ma Qualité d’Elesteur de Brunawic- Lunebourg, 


sur Plsurpation injusts de Mes Etats en Allemagne, . 
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Il ne s'agit pas ici de prouver combien ce fait est contraire au 
Droit des Gens, ou aux Loix de l'Empire Germanique. Leur In- 
fraction est trop criante pour demander des Preuves. Ce sont les 
Principes le plus sacrés de la bonne Foi, de la Loyanté et enfin de 
tous les liens sur lesquels repose. ka Sûreté réciproque des differens 
Etats entre eux, et de chaque Société civile en elle- mème, qui sont 
fo6léé.ani pisds à dn Point dont lé publie auroit Peine à se convalık- 
bre, di ort ne mettait sous ser yeux les faits constatés-dens'le Précis 
dont j'ai ordonné la Rédaction...  - . 

. Les Pracédés de la Cour de Berlin à POccasion de Pocnapätion. 
de l'Électorat par ses Troupes en 1801; sa Conduite: peu amicale 
durant la Négociation sur les Indemnités, qui suivit la Paix de Lu- 
neville; sa Déclaration faite lorsque la France alloit envahir PElec- 
torat, et enfin les Conditions onéreuses seus lesquelles elle avoit 
taché d’en obtenir PEvacuation pour remplacer les Troupes Fran- 
Goises par les Siennes, avoient fourni trop d’Expériences an Gou- 
vermement d’Harnovre pour qu’il n'eut dü tacher d'éviter toute espèce 
&'Intervention de la Part de cette Puissince, même au Moment 
qu'elle alloit se brouiller avec la France. Les événemens qui rétar- 
dérent l’Atrivée de l'Expédition concertée entre:la Grande Bretagne, 
la Russie, .et la Suède pour le Pays d’Hanovre, fournirent aux 'Frou- 
pes Prussiennes le moyen de les d’évaricer près que l'Armés Fren- 
coise: ant été obligé. d’abandonner PElectorat. 

- Cette Irmarche fut acconrpagnée de Protestztions ainivales de là 
Part de la Prusse; elle invita le Ministere Hanoverten de reprendre 
ss Fonctions an Mon Nom et de rassembler. les Débris de PArmee. 

Le Pays, déjà si mallteureux sentit: doublement le Poids der Ré 
. quisitions. nombreuses extorquées pour le Corps Pruvesien, sans 
égard à le Situition où Pavoient laissé les Frañgoiss - :-.. 

Après P’Issue malheureuse de la Campagne des Alliés-dans'lé Sud 
de l'Empire, il falloit s'attendre à une Attaque dans le Nord, Sa 
NMajeeié Inip6riale "de Russie pour prévenir les Dangers suxquslstia 
Prusse aureit pu: être exposée, à la Suite de la Cuuvention de Pots- 
dam avoit sonfié ses Froupes ‘sous lelConite de Eolstey et'le'Corbs 
du-Général de Bennigsen aux Ordres de. Sa Majesté Prussienne,, + di 
lui promettant d'ailleurs tous les Secours dont Élle-pourroit avoir 


besoin. On ne-devoit pes s’attendre à voir la Prusse profiter de cet 
Avantage, et de cœlui qui-lui donneit Ja Promuese des Subsides de» 
mandés à la Grande Bretagne, pour obtenir de la Franee des Gondi- 
tions contraires aux Intérèts que ces Ressources étuient destinées à 
défendre. . C’est cependant ce qui arrive. Le Traité Secret dont on 
csmmence à voir les Résultats fut signé par le Coinie'de Haugwits 
et le Général François Durec le 45. Dec, 1805, époque fixde couxme 
Bere où la-Prasse auroit dû se déclarer contre la France, au .cas 
que cette Puissance auroit rejeté les Propesiliuns que le Cunte de 
Haugwitz deveit lui faire d'après la Convention de Potsdam. 

Sept jours plus tard, le 28 Dec. le Cabinet de Berlin proposa à 
PAthbessadeur Britannique les Arrangenens à prendre en commu 
avec les Généraux Prussiens pour les Positions des Armées Allids on 
Basso Saxe et expédié en conséquence. le Lieutenant Colonel Baron 
deKrusemark avec urie Lettre au Ministère d'Henvvre pour Yangager 
à fournir des vivres à la Garnisen Franguise de Hameln 

Il faHoit se prêter à cet Arrangenrent (qui ne fut eependont que 
pravisoirement terminé le 4 Janvier) parce qu’il devoit empècher 
les Troupes Fraugoises de ne rien entreprendre contre l'Harovss 
pendant la durée de la Négociation. 

- La Cour de Berlin iguoroit-elle alors de quelle m matière le Courté 
Haugwitszavoit termine cette Négociation? ne-savoit-elle pus, avant 
la Signature du Traité, la tournure qu'ello alloit prendre? ou bien 
ke Ministre disposoit-il à son gré de la bonne fui de son maître”? 

Ce ne fat que le 97 Janvier que le Cabitet de Berlin annenga au 
Ministère d’Hanuvre, „que d'après un traité signé et rasifis par les 
ds Parties, mes Etats en Allauagne ne-seroient plus occupées per 
les Troupes Frauçoiscs, qu'ils scroïent entièrement évacués per 
„oelles qui s'y trouvoiunt encore, et remis, jusqu'à ce que da paix 
fire entre l'Angleterre et la France auroit-décidé de leur sort, à 
„ia gatde:de celles de Sa Majesté Prussienne et à Son Adininistra- 
„ten exclusive,“ - Le Ministère Hanovdrien fut requis, niais en vers, 
d’intimer à tous les employés de l'état, de se considérer désormais 
comme respaitsables en dernier ressört à la Counnission Adınlıästra- 
tive du Roi de Prusse, à PExclusion de tout rappors étranger. 

“1. ka dépêche adressée le 25 Javier au Ministre de Prusse et des- 


124 

tinée_à justifier-cette Mésure fut signée de Ja propre mais du Hei 
de. Truvvé. Elle finit par ces paroles: „Ie.crois ne pas avoir besoin 
„Webserver oomhien les contrées dont il s'agit devront ètre satisfai- 
„tes de ce changement de Scène et mes voeux seroient. remplis, si 
d'après. des vues désintéresséss qui u'animent, l'Administration dont 

pj'ai dû me charger tourne au bien être du pays-et de ses habitans 
„et par la mème à la Satisfaction dé Sa Mujsste Britannique, à 
Laquelle je ne demande pas mieux que de danner à cet. égard, 
„comme à fout autre toutes les preuves de Consideration, de Défé- 
rence et d’Ainitié dont les circohstances me laisseront le matire“ 

_. L'expérience du passé et un juste présentiment de J'avexir ne 
M'avoit pas laissé belancer-sur le parti qu'il conyenoit de. prendre, 
et Mon Ministère Electoral fut instruit de ne se pröter à.auvaue Ne- 
goualion. qui pourreit avoir pour objet d'éviter une nouvelle Inva- 
sion Françoise en admetiant une Occupation Prussienne. 

La Proteststion faite dans ce sens par Mon Ministre d'Etat 
Electoral resta sons effet. La Roi de Prusse fit oceuper la majeure 
Partie du pays au Moment que Mes Troupes se rewbarqueran et 
sea Mesures firent exécutées sans menagement. - 

I n’etoit que trop aise de prévoir que. le Comte de- Haugwrits 
irouveroit moyen à Paris de. ramener à sa premier teneur d’Arran- 
genient entre la Prusse et la Franse, annoncé ici comme ratifié par 
les deux parties contractantes. . 

C'est ce qui arriva et les Troupes Françoisos prirent Possession 

d’Auspech, lun des Objets de Compensation d’après le Traité du 
#5 Dec., le même jour que le Marquis deLuchesini put arriver en 
courrier à Berlin pour anneneer que la France vouloit PExécution 
des Articles arrêtés à Vienne. 
: La réponse faite par le Cahinet Britannique a la Communication 
du 25 Janvier n’arriva à Berlin qu'après que-le Ministre :d'Etat-Ba- 
ran de Hardenberg eut snnoncé à PEnvoyé Britannique. les Mesures 
hostiles qui m'ont engagé à suspendre ines Relations avec une our 
qui a pu s’oublier à un tel Point. | 

ka. Note Prussienhe du 4 Ayril n’a pa fournir dé bons Arge 
Père rer un prooédé Anjustiiable ot 

- Elle cousnenes par vanter les Dispositions pacifiques de ln Prusse. 


— 
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Cette Disposition. m'est sincère que lorsqu'élle a pour base des 


principes d'une juste Neutralitö, Le Note remise par le Cabinet dé 
Berlin, au Ministre de France le 14 Octobre, au Moment où la Prusse 
paroïssoit sentir V’affront qu'elle venoit d’essuyer par la Violation 
du Territoire d'Anspach, avoue que sa marche suivie jusqu sions 
a été à l'avantage de la France: | 

Ses Actions portoient bien moins la caractère de Pimpartialité 
Après avoir permis aux Troupes Frangoises qui envahirent PElecto- 
rat d’Hanovre le Passage par le Territoire Prussien, elle se déclara 
prète à s’opposer Pépée à la main à celai quevoit demande 14 FHepereur 
de Russie pour ses Années. .. / 

- La France furga elle mème le Passage; elle ft semblant de vou- 
loir-excuser cette démarche, mais ce fut d’une manière re également of- 
fensante.. . . . 4 ; 

Elle avast trop bien prévu où. finiroit le ressentiment. de Ja 
Prusse, qui en effet paroissoit assoupie lorsque Sa Majesté Imperiale 
de Russie se mit en rapport personnel avec le Roi. | 

La Prusse alors demanda des Subsides à la Grande Bretagne, 
qui lui furent promis, et elle signa la Convention de Potsdain,: dent 
sans doute. elle auroit été plus disposée à remplir lei Conditions, 

si J’avois pu oublier mes devoirs au point de consentir à la Pro- 
position de lui céder Electurat d'Hanovre en Felge de — 


Province Prussienne. 2 
La Prusse assure que depuis lea événemens de la guerre een 
plus eu le choix des moyens d'assurer la Sûreté de Sa Monarchis et 


des Etats du Nord; elle veut faire sentir qu'elle a été forcée à 
s'agrandir et à devenir l'instrument tps que ae de la Vengenres 
de Mes Ennemis. .. 

Ce n'est pas là un aveu qui convienne à une raie puissance? 
Taute l'Eurepe:sait, qu’il auroit dépendu de la Prusse, avant la -ba- 
taille d'Austerlits,. da rendre le repos à PEurope, si elle avoit pris 
le parti que ses véritables intérèts et l'honneur outragé de Sa Mo- 
narehie lui dictoient. Sa conduite cesse d'être excusable, après-avoir 
manqué une telle Occasion; et même depuis l'événement du 2 De- 
cembre. . Ne conmeandoit-elle pas.une Armée de 250 mille hommes 
qui se souvient encore de ses victeires sous le grand Fréderio, qui 
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doit dans les meilleurs Dispositions et soutenue par-toute P’Arında 
Busse, dont deux Corp» se irouvoieñt encore sous: les ordre⸗ du Bei. 
de:Pruse on 

: Elle aurait sans doute cosru quelques ques: Mais elle se 

srowrait dans le cas où il faut s'exposer à tous les Dangers, pour 
sauver PHoimeur de l'Etat. Le Prince qui hésite sur le choix dé» 
irait le principe qui sert de base à und Monarchie militaire;: et la 
Pense duit déjà-cormimencerà sentir le-Sacrifice de son Indépendancé, 
+ fa Nute:du 4 Avtil sesure „que la France avoit considéré 
„YEleetorst comme sa Conquête, qua ses Troupes avoiept été sur 
„le point d’y rentrer, pour en disposer döfmitivement“ . | 

LLIeetorat d'Hanovre comme partie intégranteds l'Empire Ger- 
monique,: est étranger à la Guerre entre la Grande Bretagne:et- la 
France, il a été injustement envahi par celle puissance, qui cepen+ 
dant a souvent indique Font pour : teque elle seroit daposée | à 
je rendre. 

La France fat fareée ensuite d'abandonner le Paye, ı et quarante 
mille Hotmes de Mes Trompes et de celles de Mes Alliés, se trouvoient 
établies lorsque le Cunte de Hangwitz signa le traité.qui dispose de 
Mes Eints Il est vrai que le Corps Russe se trouvoit alors à la 
Disposition de & M. Prussieune; mais son chef, en vrai Honme 
d'Homnear, wen étoit pas moins décidé à se battre si les Allies de 
son Maître eussent été altaqués. On ne parlera pas de la garnisou 
Frasçoise rèstée à Hameln, insuffisante en-nombre, dépÜurvue de 
Mogeñs de Defence, et prele à être assiégée ee © les promesses de 
la Prusse rent abandonner ce Plan. : u 

. L'Intention de la France de vouloir dispose définitivement de 
PElectorat eut été contraire à ses Assertions tant de fois repetées: 

elle Peut été d'avantage aux Usages de la Guerre, puisqn'on ne dis- 
pese pas défiuilivement, mème d’une Conquête, avant la Paix, eur- 
tosıt au Moment où on veut montrer des Nispotitions Pecifiques. 
U mappartient pas à la Prusse de juger si la Grande Bretagne 
avoit des sioyeus de porter Obstacle à la rentrée de Mes Ennenris 
deus Ÿ'Electorets Sa puissanee lui fournit-des moyens pour conduire 
la Guerre -à une fn honorable pour les {niérèts qu'elle défond; 
mais il est difficile de concevoir eu quel sens le Prusse prétend que 
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ses mesnrss éloignent les Troupes étrangètée de PElectorat. et: as- 
surent le repos du Nord. | 

Ses troupes, après la Conduite perfde. de son Cabinet, reste- 
ront tout aussi Etreugères à l’Eleetorat que les trompes. Françoises, 

La Prusse ne desroit pas parler de ses Sactifices au Moment où 
elle ne cherche qu’à s’agrandir, à moins qu'elle ne sente relni de 
son Indépendance, et combien elle manque à ses devoirs en aban- 
demnant Ja plus ancienne Possession de sa Maison et des sujsts qui 
imploroient en vain son secours. D'ailleurs ses Sacrifices sont étran- 
gers à Ma Conduite politique et ne lui donnent aucun Droit pour 
usurper le Gouvernement de Mes Sujets Allemands, dont rien n’a 
jusqu'ici-ébranlé la Fidélité qu’ils conserveront pour Ma Personne 
et pour une Famille des Princes qui depuis tant des Siècles n'a voulu 
que leur bonheur. 

Il est évident que la Conduite présente de la Cour de Berlin 
n'est pas le résultat libre des voeux de Son Souverain, mais la Suite _ 
de l'influence que Mes Ennemis exercent dans le Cabinet de ce Prince. 
Cependant toutes les Cours et tous les Etats qui sauront juger les - 
Cireonstances et. tout ce qu’elles doivent au Systeme suivi par la 
Cour de Berlin, conviendront que l'acte conumis contre un Sou- 
veraiu uni avec Sa Majesté Prussienne par les liens du sang et jus- 
qwalors par ceux de l’Amitié, compromet bien plus la Süreté de 
FEurope, que tout acte d'Hostilité de la part d’une Puissance avec. 
laquelle on se trouve en guerre ouverte. 

Persuade de la Justice de Ma Cause, j'en appelle à toutes les Puis- 
sances de l’Europe intéressées à ne point voir se consolider un Sys-. 
tème qui, en menaçant l’Existence politique d’une Partie intégrante 
de l’Enpire d’Allemagie, compromet la Sûreté de tous. Je réclame 
plus particulièrement l’Assistance coustitutionnelle qui M’est due com- 
me Electeur, par P’Empire, par Son auguste Chef, .et par les Puis- 
sances guarantes de sa Constitution, la Russie et la Suède, qui déjà 
ont manifesté, et montrent encore les Dispositions les plus hono- 
rables pour la Conservation de Mes états . 

Finalement je proteste, . de la manière la plus solennelle pour | 
Moi et Mes Héritiers contre toute atteinte portée à Mes Droits sur 
l’Electorat de Brunswic-Lunebourg et ses Dépendances, et je re- 
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pette en Ma qualité d’Slecteur la Déclaration faite par le Ministre 
de Ma Couronne à la Cour de Berlin; qu'aucun Avaniage d’Arren- 
ganens politiques, bien moins encore un offre quelconque d’Iadem- 
nite on-d’Equivalent ne M’engageront jamais d’oublier ce que je dois 
à Ma Digrité, à l’Attechemeat et à la Fidélité exemplaire de Mes 
Sujets: Hanovériens, au point de consentir à lAliénation de Mon 
Électorat. 

Dénné en Palais-de Windsor ce 20%? jour d'Avril. 180, de Mon 
Règne. le 46%. 





ms : George BR. 


E. Comte de Munster. | 


Antwort der Krone England auf bas nad dem Tilfiter Frieden 
und ben geheimen Verpflichtungen deffelben erlaffene Ma: 
nifeft Rußlands. | 


Déclaration. | | 
La Déclaration faite à Saint Petersbourg par Sa Majesté l'Empe- 
reut des Toutes les Russies, a excité dans PEsprit de Sa Majesté 
Britannique les plus vives Sensations d’étonnement et de Regret. . 
Sa Majesté n’ignoroit pas la Nature des Engagements Secrets 
imposés. à la Russie dans les Conférences de Tilsit. Mais Sa Majesté 
a cons&rvé l’Espérance qu’une Revue des Transactions de cette mal- 
heureuse Négociation, et un juste Calcul de ses Effets sur la Gloire 
ainsi que sur les Intérèts de l’Empire Russe auroit porté Sa Majesté 
Impériale à se soustraire aux Embarras de ces nouveaux Conseils et 
de ces Liaisons qu’Elle avoit adoptés dans un Moment de Découra- 
gement et d’Alanne; et à reveuir vers une Politique plus analogue aux 
Principés dont Elle avoit constamment fait Profession, et plus confor- 
me à ’Honneur de Sa Couronne, et à la Prospérité de Son Empire. 
Cette Espérance a dicté à Sa Majesté une Retenue et une Mo- 
dération extrème dans toutes ses Relations Diplomatiques avec la 
Cour de Saint Petersbeurg depuis la Paix de Tilsit. 
8a Majesté ne manquoit ni de Sujet de Soupgon ni de Fonde- 
ment à de justes Plaintes, mais Elle s’est interdit le Langage du Re- 
proche. Sa Majesté s’est crue dans la Nécessité de demander une 
Explication spécifique à l'égard de ces Arrangements avec la France, 
dont. le Caractère et Objet lui avoient fait une Impression, que 
les Réticences dont on usoit à l’égard de Sa Majesté ne pouvoient 
9 
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que fortifier. Sa Majesté cependant a fait adresser la Demande de 


cette Explication non seulement sans Apreté et sans aucun Indice 
d’une Disposition hostile, mais même avec cette Considération et 
ces égards pour les Sentiments et pour la Situation de l'Empereur 
de Russie qui résultoient du Souvenir de leur ancienne Amitié, et 
d’une Confiance igterrompue mais non anéantie, 

La Déclaration de l'Empereur de Russie prouve que cette Rete- 
nue et cette Modération de la Part de Sa Majesté ont mangné leur 
Objet. Elle prouve malheureusement que l’[ufluence d’une Puissance 
également et essentiellement Ennemie tant de la Russie que de la Grande 
Bretagne, a acquis une Préponderance décidée dans les Conseils du 
Cabinet de Saint Petersbourg; et a pu exciter à une Inimitié sans 
Objet deux Nations auxqu’elles d'anciennes Liaisons et des Intérèts 
mutuels prescrivoient l'Union et la Coopération les plus intimes. 

Sa Majesté voit avec une profonde Douleur PExtension des Ca- 
lenrités de la Guerre. Alais appelée à se défendre contre un Acte 
d'Hostilité nullement provoqué de Se Part, Elle sent vivement le 
Désir de réfuter, devant l'Univers, les Prétextes dans ae cet 
Acte doit trouver. Sa Justification. 

La Déclaration affirme que Sa Majesté l'Eupereur de Russe a 
deux fois pris les Armes pour une Cause qui intéressoit plus dirsc- 
tement la Grande Bretagne que Son. propre Empire, et sur oséts 
Affrmation se fonde la Charge alleguée contre la Grande Bretagne 
d’avoir négligé de secomder et de soutenir les Opérations militaires 
de la Russie. 

‘Sa Majesté rend volontiers lastioe aux Mutifs qui dans l'origine 
ont engagé la Russie dans la grande Lutte contre la France Se 
Maÿjesté avoue également l’Interöt qu'a toujours pris la Grande Bre- 
tagne aux Destins et aux Fortunes des Puissances du Continent, Mais 
il seroit assurement très difficile de prouver que la Grande Bre- 
tagne, qui se trouvoit Elle- mème en état d’Hostilitö contre la Prusse, 
au Moment où la Guerre s’est allumée entre la Prusse et la Francs, 
avoit un Intérèt et un Devoir plus direct à épouses la Querelle de 
la Prusse que l'Empereur de Russie, Allié de Sa Majesté Prussionne; 
Protecteur du Nord de l'Europe, et Garant de la Constitution Ger- 
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"Ce n'est pas dans uns Déclaration publique que Sa-Majesté peut 
discuter la Politique d'avoir, à une Période marquée de la Guerre, 
effectué, ou omis d’efléctuer, des Débarquemens de Troupes sur 
les Côtes &e Naples. -Mais il est bien singulier qu’on ait choisi, pour 
démontrer la coupable iadifférence de la Grande Bretagne aux In- 
teröts de Son Allié, P’Exemple de Sa Guerre cantre la Porte Otto- 
me; Guerre eutreprise par la Grande Bretagne à l'instigation de 
la Russie et dens la seule vue de soutenir les Intérèts de sei Empire 
votre l'Inflience de la France, 

8, cependent, ia Paix de Tilsit doit être envisagée, en Effet, 
come la Conséquences et la Punition de la prétendue Inactivité de 
la Grande Bretagne, Sa Majesté ne sçauroit cacher Son Regret qua 
l'Empereur de Russie ait eu recours à une Mesure aussi précipitée et 
aussi fatale, dans le Moment mème où Hl recevoit l'Assurance posi- 
tive que Sa Majesté faisoit les ESorts les plus vigoureux pour rem- 
plir les Désirs et PAttente de Son Allié (Assurance que Sa Majesté 
hüpériale a paru recevoir et reconnoltre avec Confiance et Satis- 
faction) ; et où Sa Majesté dans le fait Se pröparoit à anployer pour 
PAvoncement des Objets communs de la Guerre, ces Forces dont, 
après ie Paix de Tikit, Elle s’est trouvée dans la nécessité de Se 
servir pour dévoucerter une Combimaison rie contre Bes propres 
lwbérèts et: Sn Jüreté immédiate. 

.La Vexation du Commerce Russe, de la Part de ja Grande Bre- 
tagne, m'est dans la vérité qu’un Grief imaginaire. D'après l'Exe- 
men le plus attentif des Archives de la Cour d’Amiraute Britanni- 
que, fait par Ordre de Sa Majesté, on n’a trouvé rendant tout le 
Cours de la Guerre actuelle, qu’un seul Exemple de la Gondamnation 
d'art Vaissesü véritablement Russe; Vaisseau qui avoït porté des 
Munitious. Navales à un Port de l’Ennemi commun. On trouve 
pea d'Exemples de Vaisseœux Russes détenus, et-aucun d’un demi 
de Justice. à une Partie portant Plainte de telle Détention, Ce ne 
-pout donc que fournir à Sa Majesté un Sujet d’étonnement et de 
Chagrin que Sa Majesté l'Empereur de Russie ait daigné mettre en 
avant une Reclamation, qui ne pouvant être serieusament avouée 
per. coux, dont on suppose les Intérèts blessés, a Pair de vouloir 
appuyer ces Déclamations exaggérées par lesquelles la France s’et- 

9 * 
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force sans cesse d’enflanuner la Jalousie des Nabidns, et de justifier 
Sa baine-invéterée contre la Grande Bretagne. 

La Paix de Tikit fut suivie par uue Offre de Médiation FA la 
Part de l'Empereur de Russie pour la Condusiou d’une Paix: entre 
la Grande Bretagne et la France; Okre qu'on atirme ayoir Ks re- 
jetée par Sa Mejesté. Lo - 

- Sa Majesté n’a aucunenent rejeté la Médiation de. l'Empe- 
reur de Russie; malgré les Circonstances myslerigases. qui accanipa- 
gnoient cette Offre, et qui en auroient pleinement justifié le Baſus. 
Les Articles du Traité de Tälsit ne furent point conmmaniqués à Sa 
Majesté; et spécialement cet Article du Traité eu vertu duquel.on 
proposa la Médiation; et qui prescrivit un iems limité. pour. le. Re-. 
toux de la Réponse de Sa Majesté à cette Proposilten., Cest. ainsi 
que Sa Majesté a eu P’Air de se prèter à une Linilation tellesmaut 
offensive à la Dignité d’un Souverain indépendant, ‚Mais la Ré- 
ponse rendue par Sa-Majesté ne fut point un Refus. : Elle fut mé- 

me une Acceptation conditionnelle. . Les Condiliens que deurenda Sa 
Majesté, furent un Exposé de la Base sur Inquglle PEnnemi se dis- 
posait à traiter, et une Communicalion des Articles de. la Paix. de 
Tilsit La première de ces Conditions fat précisement celle que l'E&n- 
pereur de Russie, quatre Mois auparavant, avoit lui- même enter 
xée à sa propre Acceptalion de la Médiation de l'Empereur, d'Anx+ 
triche. La Seconde en étoit une que Sa Majesté auxoit eu Le droit 
d'exiger même en Qualité d’Alli6 de Sa Majesté lmpériale, :-meÿs 
qu’elle ne pouvoit omettre, sans un Excès d’imprévoyamce, lors 
qu’elle était invitée à confier à Sa Majesté Iugpériale le spin de san 
Honneur et de ses Intérêts. | 

Mais. quand inème ces Conditions (dont. ni Vune ni l’autre u 
été remplie, malgré les Instances reiterees..de l'Ambassadeur. de. Sa 
Majesté à Saint Petersbourg) n’eussent pas:éié en.elles-mémes par- 
taitement naturelles et nécessaires; il ne manquoit pas des Considé- 
rations qui auroient justifié, de la Part de Sa Majesté, une Sollieir 
tude plus qu'ordinaire de s’assurer des Vues et des Intentions de 
l’Einpereur de Russie, ainsi que de la Nature précise et.de PEAK 
des nouvelles Relations que Sa Majesté Impériale ayoiest. contrastées, 

L’Abandon complet des Intérêts du Bei de Prusse, (qni.avoit 
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deux fois rejeté des Propositions de Paix separce, afin: de remplir 
avec Fidélité ses Engagements envers son Alliö Imperial;) et je Ca- 
ractere de ces Provisions que l'Empereur de Russie s’est contenté de 
faire.en Faveur de ses propres Intérèts dans les Négociations de Til- 
sit, ne presentoient point une perspective très enconrageante du 
résultat des Efforts que Sa Majesté Iınperiale seroit disposée à faire 
en Faveur de la Grande Bretagne. | 

Ce n'est pas dans un Mement 6ù une Armée Françoise occupe 
et consuine les restes des Etats du Roi de Prusse, malgré les Stipu- 
ktions du ‘Traité Prussien de Tilsit; où Ia France arrache à c 
restes de la Monarchie Prussienne des Contributions arbitraires, et 
telles que cette Mônarchie dans son ‘état le plus entier et le plus 
florissant ‘n'auroit gaères pü fournir; où l’on demande en tems de 
Paix la reddition des Forteresses Prussiennes, dont on n’a pas pü 
s'emparer pendant la Guerre; et où la France exerce sur la Prusse 
une Tyrannie tellement sans pudeur qu’elle réclame et devaue à 
PEchefaud des Particuliers, Sujets de Sa Majesté Prussienne et Ha- 
bitants de ses états, sous le Prétexte d’avoir manqué de Respect en- 
vers fe Gouvernement François; — ce n’est pas potidant que tou- 
tes ces choses ss font et se souffreht sous les Yeux de Y Empereur de 
Russre ; et sahs Intervention de sa Part en faveur de sou Allié, que - 
Se Mayesté peut se sentir responsable devant l'Europe; de ce qu’elle 
a hésité de se reposer avec une Confiance aveugle sur Ja Médiation 
cflicace de Sa Majesté Impériale | ' 
Et-quand même eette Mediation eut eu son plein Effet, qu'une 

Paix en eut été la Suite, et que eette Paix eut élé garantie par l'Em- 
pereur de Russie ; Sa Majesté ne pouvoit-guères compter ‘avec en- 
tiète Confiarice sur -ln Stabilité d’un pareil Arrangement, lorsqu'elle 
a vu Sa Majesté Impériale euvertement transférer à la France, la 
Souveraineté: de la République Iomienne, après en avoir garanti 
Pindependancs: par un Acte récent et solennel ° 

© : Mais pendant qu'on établit, comme fondement valable du Res- 
sentiment de Sa Majesté Impériale, le prétendu refus de sa Mödia- 
tion, la demande de cette Médiation qu'invoquoit Sa Majesté à fin 
de rétablir In Paix entre la Grande Bretagne et ke Dannemarc, est 
représentée comme une Insülte que Sa Majesté impériale ne pouvoit 
endurer sans: dépasser les bornes qu’elle avoit misés à sa Modération. 
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Sa Majesté ne se sent nullement obligé d'offrir à l'Empereur de 
Russie une Justification, ou même des Escuses, sur P’Expelition 
contre Copenhague, Il n'appartient pas aux Parties Contractantes 
dans les Arrangemens secrets de ‘Filsit; de demander raison d'une 
Mesure à laquelle ees Arrangemens ont donné lieu, et par Isquelle 
un de leurs Objets a été heureusement déjané. | 

L’Expos& des Motifs de Sa Majesté relativenent à l’Expedilion 
sur Copenhague est déjà devant P'Unsvers. La Déclaration de l’Em- 
pereur de Russie pourroit suppléer à ce qui y manquez s'il pouvort 
y manquer quelque chôse pour convainere les plus incrédules de 
Purgence de cette Nécessité qui y porta Sa Majesté. J 

Mais jusqu’à ce que la Déclaration de ln Cour de Russie fat. 
rendus publique, Sa Majesté n’a eu nulle raison de soupçonner que 
le Jugement que porteroit l'Empereur sur FAfaire de Copenhague 
put être tel qu’il lui défendit d'entreprendre, à-lu Requête de ia 
Grande Bretagne, ce même Office de Médiateur qu'il avoit accepté 
avec tant d’Empressement en faveur de ia France. . Et Se Majesté 
ne sçauroit oublier que Les premiers indices d'une Confianee reneis- 
sante, depuis la Paix de Tilsit, Punique Perspeetive de Succès qui 
encouragea l’Ambassadeur de Sa Majesté à espérer le Rétabkissement 
de l’ancienne Intelligence entre la Grande Bretagne et la Russie, ost 
paru à Saint Petersbourg oprès la Nouvelle qui annonçoit le Siége 
de Copenhague. 

L’Inviolabilité de la Mer Baltique, « et les Garanties réciproques 
des Puissantes qui l’avoisinent, Garanties que l’on prétend avoir 
été contractées de Paven Gouvernement Britannique, sont crises 
dans la vus d’aggraver la Conduite de Sa Majesté à l’égatd de la Mer 
_ Baltique. On ma guères pu avoir l'intention de représenter Sa Ma- 
jesté comme ayant en aucun tems acquiescé aux Principes sur les- 
quels on fonde PInviolæbilité de la Mer Baltique: à quelque ‘point 
que Sa Majesté, dans de certains Tems, ou par des Raisons épédià- 
les qui influençoient sa conduite dans ces Occasions, se soit àbste- 
nu de s’y opposer. Une telle retenue n’a pu jamais se rapporter 
qu’à un état de Paix, et de Neutralité réelle dans le Nord; et assu- 
rément lan ne peut s’attendre que Sa Majesté revierine à une tells 
retenue, après qu'on a permis à la France de s'établir en Souveraine 
sar toute In Côie de la Mer Baltique depuis Dantsig jusqu'à Lubee. 
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. Mais plos l'Empereur. de Russie attache d’huportance aux En- 
gagements relatifs à la Tranquillité de la Mer Baltique, Engagements 
qu’il assure avoir hérité de Fämperatrice Catherine et de PEmpereur 
Paul, acs Predeossseurs immédiats, moins peut il s’offenser de l’ap- 
pel que Sa Majesté hi.a fait comme garant de la Paix à conclure 
entre la Grande Bretagne et le Daunemarc. En faisant cet Appel, 
eu toute Confiance'et Sincérité, Sa Majesté ne s’est nullement pro- 
posé d'offrir, ‘ui ne. croit avoir offert une Insulte à l'Empereur 
de Russie, ef Sa Disjesté ne congoit.pas, qu'en proposant au Prince 
Royal des Termes de Paix, ‘tels que le Dannemarc ne pouvoit guè- 
res espérer d’arrecher à la Grande Bretagne par la Guerre le plus 
heureuse, elle ait mérité le Reproche, soit d’avoir aigri le Resenti- 
ment, soit d'avoir outragé la Diguite du Dannemarc. 

Sa Majesté a répondu dans est Exposé à toutes les différentes 
Accusations par lesquelles le Gouvernement: Russe s’efforce de justi- 
fier la Rupture d’une Liaison qüi subsiste depuis des Siècles, à 
PAvantege réciproque de la Grande Bretagne et de la Russie; et 
cherclie à dégniser l'Opération de cette Influence extérieure, par 
laquelle la Russie est forcée à des Actes d’Hostilite injustes pour des 
Entérèts qui lui’ sont étrangers. 

La Suite. de la Déclaration Busse annonce les Conditions qui 
doivent seules faire cosner ces Hostibités, et rétablir les Liaisons entre 
bes deux Pays. 

, Sa Majesté. a. déja eu lieu d'affirmer. qu'il ne s'est fait en susun 
Gas un déni de Justice sr Réclamations des Sujets de Sa Majesté 
hupériale.. 

.‘La Terminsison de.lx Guerre contre le Dannemaro a été si vi- 
wement recherchée per Sa Majesté, qu’il lui est inutile de renou- 
veler Ses Professions à ce Sujet Mais Sa Majesté s'efforce en vain - 
de concilier la. Sollicitude pour la Réussite d’un: tel Arrangement, 
que marques actuellement l'Empereur de Russie, avec Son Refus très 
récent d’y ‘contribuer par Ses bons Oflices. | 

+ Le Béquisition par laquelle l'Empereur de Russie a somme ; Sa. 
Mapsté de conclure, sans délai une Paix avec la France, est non 
moins. extraordigaire par le Fond qu’elle est offensive par les For- 
mes. Sa Majesté ne s'est jamais refusée à traiter avec la France, . 
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lorsque la France a fait Profession de vouloir traiter sur ume Base 
admissible. Et l'Empereur de Russie ne sçauroit manquer de se sou- 
venir, que la dernière Négociation entre la Grande Bretagne et la. 
France a été rompue par une Discussion qui regardoit innmédiate- 
ment, non les Intérêts de. Sa Majesté, mais eeux de Sou Allié Im- 
périal. : Mais Sa Majesté n’entend ni n’adınettra jamais la Préten- 
sion de l'Empereur de Russie de dicter soit le Tems, soit les For- 
mes, de ses Négociations pacifiques avec d'autres Puissances. Jameis 
Sa Majesté ne permettra à aucun Geuvernement de sa dédomaià ger 
de P’Humiliation de Sa soumission à la France, par Padoption d’un 
Ton insultant et péremptoire vers la Grande Bretagne. 

Sa Majesté proclame de nouveau ces Principes de Droit Maritime 
contre lesquels la Neutralité Armée, sous les Auspices de l’impére- 
trice Catherine, fut originairement dirigée; et contre lesqnels la 
Russie dénonce les Hostilités actnelkes. Ces Principes ont été recon- 
nus et suivis dans les meilleures Périodes de l'Histoire de Europe: 
et aucune Puissance ne les a suivis avec plus de Rigueur: et de Sévé- 
rité que la Russie mème sons le Règne de l’impératrice Catherine. 

Il est du Droit et du Devoir de Sa Majesté de maintenir pes 
Principes: Et en dépit de toute Conföderatiun, Sa Majesté, à l'Aide 
de la Providence Divine, est résolue de les maintenir, Ils ont en 
tout Tems coûtribué essentiellement au Soutien de .la Prissance-Ma- 
ritime de la Grande Bretagne; mais leur Valeur et leur Inrportance 
sont devenues presqu’ inappreciables dans ce Moment, où la Puis- 
sanue Maritime de la Grande Bretagne forme le seul Rempart qui 
“ s’oppose encore aux Usurpations dévastatrices de la France; luni- 

que Asyle, où, ‘dans des Tems plus heureux, les autres Nations 
pourront encore se. réfugier et réclamer Assistance et" Protection. 
' Aussitôt que l’Occasion se présentera de rétablir la Paix entre 
la Grande Bretagne et la Russie; Sa Majesté la saisira avec Empres- 
sement. . Les Arrangements d’une pareille Négociation ne seront mi 
difficiles ni compliqués. Sa Majesté n'a aucune Gession-à faire, :au- 
‘eune Demande à proférer: il lui suffira que le Russie manifeste une 
Disposition à reprendre Son ancienne Amitié pour la Grande Rre: 
tagne, ‘une juste Fetination de-ses propres Intérèts; et ‘un Seuti- 
ment de Sa Dignité comme: Nation. indépaadante. : » 








Georgs, Prinz Regenten von England Bewaffnumngsaufruf 
am bie beutfen Lande, d. d. 5. Octbr, 1813. 





Georg, Prinz Regent, im Namen und von wegen Meines Herrn 
Vaters Majeſtaͤt Georg des Dritten, von Gottes Gnaden Königs bes 
vereinigten Reiche Großbritannien und Irland, Beſchuͤtzers bes Glaubens, 
Herzogs zu Braunſchweig und Lüneburg, des heil. Roͤmiſchen 
Reihe Erz: Schagmeifters und Churfürften 1, ıc. 


Mit Sehnſucht babe Ich den Augenblick erwartet, ba Ich Euch jun 
heiligen Kampfe für. Freiheit und Vaterland und zur Wicherversinigung 
unter Eurem rechtmäßigen Seren, bem Sure Herzen unter den m. 
Prüfungen treu geblieben find, würde aufrufen Sinnen, 

- ‚Bam Tage, an dem der unerforſchliche Rathſchluß der göttlichen Be 
ſehung Unſern hochgeehrten König, Meines Deren Vaters Majeſtaͤt, durch 
eine ſchwere Krankheit von ben. Regierungs⸗Geſchaͤften entfernte, und 
Mir bie Regentfhaft auheim fiel, iſt Mein Beſtreben, dahin gegangen, 
Seinem unerſchuͤtterkichen Entſchluß zu Folge, alle Kraͤfte aufzubieten, 
mm dem Raub⸗Syſtem ein Ende zu: machen,. weiches ſeit fo. vielen Jah⸗ 
von bas Gluͤck Europa's geſtoͤrt und fuͤr immer zu ſtuͤrzen gedrohet hat. 

Woͤhrend Großbritanniens Kriegtheere dieſen großen Zweck in Spas 
nien erſtreiten, und Meine teutſchen Truppen in dieſem ehreuvollen Kampf 
den alten Kriegsruhm der Hannoveraner durch Heldenthaten aufs. täblichfie 
aufrecht erhalten haben, bin Ich bemicht geweſen, burd Huͤlfe Meiner 
großen Altlisten, Rußland, Schweden und Preußen, für.die Befreiung 
Teutſchlands, und befonders der Erb » Staatm Meines Haufes, : zu forgen. 

Nußlauds erhabener Kaiſer und feine -fiegreichen Armeen ‚haben: des 
Seindea:libermuch auf eine beifpieltofe Art geſtraft. Dis vom Kalferkiep- 
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Öfterreichifchen Hofe angewandten Bemühungen, der Welt den länge ges 
wuͤnſchten Srieben zu verfchaffen, find burd li 8 unbiegſamen 
Ehrgeiz vereitelt worden. 

Die glorreichen Siege der Ruflen, Preußen.und Schweben und ber 
für Europa’ Wohl und Freiheit nunmehr mit fechtenden Öfterreichifchen 
Deere bahnen den Weg zu Teutfchlands Freiheit. Mon ben unterdrüdten 
Boͤlkern hängt es jetzt ab, unter dieſem EL — ihre Unabhaͤn⸗ 
Bokeit. zu erkaͤmpfen. 

Von Eurer Treue und bon Eurem Eifer überzeugt, babe Ich bis 
jegt ben Wunſch Meines Herzens unterdrüdt, zu Euch zu reden. Ich 
beforgte mit Recht, daß Euer gerechter Eifer Euch zu früh der Rache eines 
Feindes ausfesen würde, ber in dem Bewußtſeyn, daß er nur Haß und 
Verachtung verdiene, durch Grauſamkeit und Mord die Laͤnder unter fein 
Joch zu erhalten ſuchen wuͤrde, bie er durch nichtige Erklaͤrungen und wi⸗ 
der alles Voͤlker-Recht verfügte Incorporationen zu feinem Eigenthum zu 
machen geglaubt hat. Hierin liegt der Grund, warum Ihr bisher nur 
die Stimme Meiner Altirten gehört habt. Ihre Schritte find in über⸗ 
duftimmung mit Mir geleiter worden. Ihr ſeyd ruͤhmlichſt Meinem 
Rufe zuvorgekommen. Eurem Beifpiele follen die mod nicht befreieten 
Provinzen folgen, fobatd bie Hoffnung bed Gelingens Ihrer Anftrengung 
duch bas Erſcheinen ber alliieten Truppen ſich eröffnen wird. - Gest iſt 
es für alle, die nicht Alters: Schwaͤche laͤhmt, Pflicht, zu ben Waffen 
qu geeifen. Euer Gluͤck und das künftiger Gemrationen, béngt bon Eu⸗ 
rem Eräftigen Wien ab. Statt dufdender Feftigkeit im Ungluͤck zeiget 
jene bis thâtige Kraft, bie entébrende Feſſeln bricht. Meines Beiftandes 
find: hiebey gewiß, denn Euch find Meine früheren Berfprehungen, Euch 
emails au verlafſen, belannt, Der The Eurer Landsleute, die zuerſt 
zu den Waffen griffen, vereinigt mit andern Veutfchen, bie Ich zu Bus . 
rem Beiſtande verfammelt babe, iſt von Mir im gerechten Vertrauen auf 
den Kronprinzen von Schweden, den Befehlen diefes erfahrenen Heerfuͤh⸗ 
rers anvertvauet worden. Schließt Euch Euren Lanbsleuten an, um 
ſchnell Theil an dem Ruhm ju nehmen, Euer Vaterland errettet zu haben. 

Der Zend ift gebemüthige, aber im Kampfe der Verzweifelung kann 
er ſich wieder aufrichten. Diss zu verhindern, erfordert für eine Zeit 
große Anſtrengungen und ſchwere Opfer. - Ihe werdet fie, mit Mir ver: 
ent, willig tragen, dann habt She durch Euse Treue den ſchoͤnſten Des 
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weis gegeben, daß Ihe den Werth einer vormaligen vaͤterlichen Regierung 
fühtt. Bedenkt, daß jetzt zwifchen biefer und Frankreichs Sclaven s Kette, 
daß zwifhen Ehre und Schmady gewählt werden muß. 

Gegeben zu London, den SIR October 1813, im 538% Megierungss 


Jahre Seiner Majeſtaͤt des Könige. 





Gsonce PR. 
Œrnft Graf von Münfter. 


An 

die Chur⸗ Braunſchweig⸗ Luͤneburgiſchen 
Unterthanen Seiner Großbritan⸗ 
fen Majeſtaͤt. J 


26, 


Aufruf des. Grofbritannifh = Hannöverfchen Staats : und 
Cabinets : Minifteriums, d. d. 4. Rovbr. 1813. 


+ - 
— — — 


Die ſiegreichen Waffen der gegen Frankreich verbuͤndeten Maͤchte bas 
ben, unter bem unverfennbaren Schuge der göttlichen Borfebung, die 
Defrepung bes Baterlandes von mehr als zehmjährigen Leiden fo gut als 
vollendet. Schon nähert fich die tapfere Armee von Norddeutfchland, 
angeführt von Sr, Königlichen Hoheit dem ruhmwuͤrdigen Kronprinzen 
von Schweden, beffen Gerechtigkeitsliebe und Heldenmuth Ihn geneigt und 
fähig gemacht baben, der Befreyer der Deutfchen zu werden. Unſers Koͤ⸗ 
nigs, zu diefee Armee gehörige Truppen, haben bie Hauptftadt und einen 
großen Theil des Landes bereits befegt. 

Alte getreuen Hannoveraner werden in biefer trofivotten Wendung 
der Dinge dankbar ben Erfolg der weiſen Maßregeln verehren, welche Se. 
Majeſtaͤt, unfer über alles geliebter König, unter den noch fo mibrig ſchei⸗ 
nenden Umftänden, immer ftandhaft beobachtet, und Se. Königl. Hoheit 
ber Prinz Regent, Hoͤchſtwelchem das Wohl der Deutfhen Staaten Sets 
nee Hanfes nicht minder warm am. Herzen liegt, mit gleicher Unerſchuͤt⸗ 
terlichkeit fortgefegt und zum Ziele geführt hat. Statt unter dem Joche 
frember Gewalthaber zu feufzen, denen das Vertilgen unferer Verfaffung 
und Sprache, bas Vergeuben unferer Habe, ja bed Blutes unferer Kin⸗ 
der, nur Spiel zur Befriedigung zweckloſen Ehrgeiges war, erfreuen wir 
ung wieder des väterlichen Scepters angeflammter Fuͤrſten, welche nur in 
unferm Gtüde ihe Glüd und ihren Ruhm zu fuchen gewohnt find. Ein 
Sohn unfers hochverehrten Monarchen, Se. Königliche Hoheit der Her- 
zog von Cumberland, Hoͤchſtwelcher, feit Seinem früheren Aufenthalte 
unter den Hannoveranern,, ſtets noch die lebhaftefte Anhänglichkeit für fie 
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hegt, befindet Sich fethil fchen in ibrét Mitte, und iſt edelmuͤthigſt ent: 
ſchloſſen, für bas Wohl des uralten Crbes inter glorreichen Vorſahren 
thaͤtig zu witken. 

Bey dieſem frohen Wedfet b ber Vlrhätniſ⸗ haben Wie keinen An⸗ 
ſtand finden koͤnnen, die Regierung der Churfuͤrſtlichen Staaten, Nahmens 
der rechtmaͤßigen Landesherrſchaft n wieder zu übernehmen. Wir hatten 
Uns die Freude verfproden, den getreuen Deutſchen Unterthanen Seiner 
Majeftät, fogleih bey diefer Bekanntmachung, bie erften Worte mitzu- 
theilen, welche Se. Königliche Hoheit der Prinz, unfer gegenwärtiger Res 
gent, fon unter bem 5. October d. J. an fie zu richten gerubet bat, um 
fie Seiner gnäbigen Gefinnungen und Seines raftlofen Strebens für ihr 
Gluͤck zu vergewiſſern. Zufällige Umftände haben diefe huldreiche Procla⸗ 
mation St, Königlichen Hoheit: bisher zuruͤckgehalten. Wir müffen Uns 
alſo für jegt auf die Verfiherung befihränken, daß die Hauptabficht Sr. 
Königlichen Hoheit dahin geht, bie Unterthanen in den Genuß ihrer ches 
maligen gluͤcklichen Berfaffung môglihit bald zuruͤckzufuͤhren. 

Diefer höchften Willensmeinung zu genuͤgen, wird bie füßefte Pflicht 
für Uns feyn. Aber alles ft zu fehe umgekehrt, als dag der gedachte 
Zweck fofort mit einem Mahl erreichbar wire. Daher beftätigen Wir 
vorläufig die von der Militaͤrbehoͤrde eingefegten proviforifhen Regierungs: 
Gommiffionen, welche nunmehr, unter Unferer Aufficht, für die einzel 
nen Provinzen alles das beforgen werben, was für eine jebe erſtes und 
dringendftes Bedürfniß if; und Wir zweifeln nicht, daß Wir, von bem 
fo lange erprobten Geifte der Treue und Anhänglichkeie der Hannoveraner 
unterſtuͤtzt, das fonflige Stud und den früheren Wohlſtand binnen. Kurs 
em wieder bey Uns werden aufblühen.fehen, wenn ein bauernder Friebe 
bas bis jegt Crrungene ſichert. Aber, um biefen zu erwerben, ift e8 noch 
nicht Zeit, die Waffen aus der Hand zu legen. Der Feind.ift gefchlagen, 
ift tief gedemüthigt, wie nie zuvor; aber er ann, er wird fi von Neuem 
erheben, wenn die Deutfhen voreilig ruhen zu dürfen wähnen. Man muß 
fidh nicht verhehlen, daß noch eine Zeit lang große Opfer, fo wie fernere 
Anftrengungen ber fo oft bewährten Tapferkeit, unentbehrlich find. Der 
Gemeingeift und der alte Rriegérubm der Hannoveraner bürgen Uns ba- 
für, daß fie dazu gern bereit feyn, und, wo fon fo Vieles gelungen ift, 
auch jegt nichts ſcheuen werden, was erfordert wird, um ben leuten Kampf 
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sthelid pu Sefichen. Eintracht, Bench, VDertrauen und Vateraudsiiche 
maden ben Erfolg votifommen gewiß. 
Hannover, ben A. November 1813. 


Koͤnigl. Grofbritannifhe, zum Churfürftl. Braumfchweig : Linebues 
gifhen Staats: und Cabinets: Minifterio verordnete 


Geheime Räthe. 
den. Bremir. 





27. 


Des Ritters von der traurigen Geftalt thränenvoller Abſchied 
aus af 


Musique tirée du depart de St. Malo. — Air: bon voyage 
: Mr. Dumole, 





Le départ de Cassel. 


“ Vaudeville. 

Le Roi en s adressant à la Cour assemblée. 

Adieu mes dames, adieu messieurs, 
D’un Roi qui part en diligence . 
Recevez les tristes adieux. - 
Le moment devient dangereux, 
Mais tenez bonne contenance! 
Les souverains de ma naissance 
De leur antique résidence 
Ne quittent jamais leurs sujcts, 
Que pour voler à leur défense *). 


Ses. 

Je reprends mon premier métier, 
Pourquoi me mit-1l sur le trône 
Le frère terrible et guerrier ? 
J'étois plus juste quand à Paune 

. Je miesurois le drap Louvrier, - 
Petois plus grand lorsqu’à la foire : 
*\ Voyez les discours du loi en 1809 lors de l'insurrection en Hesse (Moni- 
teur du mois d’avril 1809). 
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De Baltimore dans mon jeune äge 
De ma maison je fis la gloire, 
J’etois plus fin, j’étois plus sage 
Et plus vaillant dans les combats; 

. Pourquoi me mit-on sur le trône? 
Quittons le sceptre, prenons laune, 
Laissons le trône à qui voudra! 


Les dames du palais. 


Partons, partons en diligence, 
Sauvons nos slıwals, nos diamants! 
Jerème se retire en France 
Sauvons le reste, il en est temps, 
Le voilà bien dans la misère 
Le pauvre Sire! H y a long-temps 
Qu'il ne peut plus nous satisfaire. 


Die deutfhen DPalaft: Damen, 


Ah was follen wir beginnen? 
Allem, was ein König till 
‚Halten wir fo gerne fill; 

Doch hier ift nichts zu gewinnen, 
Denn Jerome bôrt auf zu zahlen 
Und das Königreich Weſtfalen 
Holt der Teufel ganz und gar, 
Feder wird, was er einft war. 
Mögen unf’re Männer brummen 
Wir verdienten große Summen. 
Unfre Männer find nicht bumm, 
Geld bringt alle body herum. 


Die Oberbofmeifterin Frau v. Bechholz. 
überall giebts Grenabiere, 
Dieſe troͤſten mich allein; 
Der Tunguſe, der Baſchkire, 
Alles hat doch Fleiſch und Bein. 
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Le Ministre de la justice. 
Dois-je rester ou, fuir? ma foi 
Jai tenu bonne ‘contenance, . 
Le François fit ici la loi*),- 
Au moins il la fera en France; _ 
Mais tout change, et c'est ma foi 
Du sort un singulier. caprice; — 
Si nous ne nous dépêchous pas, 
Le Cosaque nous fait la loi | | 
Et le Kantschu nous rend justice! . 


Le Ministre des affaires étrangères. 
Né pour la médiocrité 
Jai travaillé pour ma famille; 
Je vais en France avec gaîté 
Et à Paris je cours les filles. 
 Gaiment je quitte le ministère u 
Dont les fonctions et les aſſaires 
Me furent toujours, étrangères. 


Le Ministre de la guerre. 

Ah! j'ai formé tant de conscrits; . 
Hélas! pour qui? pour Parnée Russe! 
Jai sué et de mes ennemis + 
Qui s’en réjouit? le Roi de Prusse, 
Car ce funeste contre-temps - … .: 
Detruit ma belle mécanique*} . : 

O mes amis! foutons le champ, 
Suivons le Roi dans sa à boutique! 


*) Voyez la décision du ministre de la justice sur.la question: Si c'est le 
texte François ou le texte Allemand qui fait la loi (Moniteur du mois de mai 
1813). 

”*) Mot favorit, dont se servöit le ministre e pour exprimer la marche de 
son ministère, “ | 
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Le Directeur général des posles. 

Qué de ballots! que de paquets! 
Voilà l'époque de ma gloire | 
Et le moment de ma grandeur, 
Voilà ma belle diligence, | 
Qui malgré mes plus beaux décrets 
Long-temps de Cassel à Mayence 
Ne portoit que le conducteur, u 
Qui seul y faisoit résidence 
La voilà chargée pour la France, 
Chargée pour la preanière fois. 
Si on chassoit souvent le Roi, . 
Quel gros profit pour ma finance. 


Der Drbens : Gangler, 
Juden ſchlug id einft zu Rittern, 

Wunder that bas blaue Band, 
Doc in folhen Ungewittern 

Hält da wohl der Mauſchel Stand? 
Ritter Zadig, Ritter Meyer, 
Heldenfühner Sacobfon, 

Zittert nicht fo ungebeusr, 

Lauft bod nicht zu Fuß davon. 
Auf! ibr foit zu Roffe figen 
Und mit eusem Ritterſchwert 
Euren bangen: König ſchuͤtzen, 

Der fo hoch die Juden ehrt. 


| Die drei Ritter, . 
Mai! es fprad: Du ſollſt nicht tödten, 
Einft der Herr von Horeb fon; 
Weih uns, weih; in ſolchen Noͤthen 
Laͤuft wohl ſelbſt der Chriſt davon. 
(Die drei Ritter kaufen davon.) 
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Chor. der Bürger von Caſſel. 

An den Galgen! an ben Balgent - 
Mit dem Malchus, mit dem Schuft! 
Mit bem Wolfradt, die Canaillen 
Hänge fie auf in freier Luft (bis) : 


Der Finanz - Miniſter mit ſichtbarer Angſt. 


Melodie: Ich bin der Schneider ꝛc. 


Vox populi, vox dei. Wehe, 
Jetzt muß ich beichten, ich geſtehe 
Es grad heraus, ich bin ein Schuft. 
Die Bürger hab’ td cataſtriret, 
Euch Alte hab’ ich rulniret, 


Die Bauern hab’ id erequicet, 


Die Zinfen hab’ Ich rebuciret, 
Selbſt falſch Papier hab’ id) creiret; 
Mit Bons und Obligationen 
Hab’ ich feit Fahren agiotiret. 
„D, wie viel find es Milfionen, 
"Die Ihr allein durch mich verlieret! 
Jetzt bin ich reich, ich mar ein Pracher, 
Dies alles hab' ich durch den Schacher, 
Den ich mit den Domainen trieb, 
Wovon nicht Eine uͤbrig blieb. 

Was ich nicht nahm, das nahm mein Sehwoser, 


Juͤngſt wie ein Haͤring noch ſo hager, 


Der ohne mich ein Lump nur blieb, 
Dem ich die Zehnten zugewendet; J 
Ja ſelbſt den Harz hab' ich verpfaͤndet 
Und alles meinem Geld zu Lieb. 

Man hing fhon manchen großen Dieb; 
Doc ich bekenn' es unverhofen, 

Wie ich bat Peiner noch geffoblen! 


Ich mar des Juden Secretair, 
Doch konnt' ich's beffer, als mein Herr. 
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Mein Vater war ein armer Schneider 
Und id fein ungerath'ner Sohn; 

Gar vieten Deren bient ich bon, - ; 
Verließ fie, wechſelte die Kleider 
Wie Glauben und Religion. 

Zweimal verrieth ich ſchon den Staat 
Und ward belohnt fuͤr den Verrath; 
Laßt ihr mich leben, ihr Soldaten, 
Will ich euch dieſen Wicht verrathen; 
Ja, ja ben König ſollt ihr fangen, 
Werd’ ich nur felbft nicht aufgehangen, 

Fur ſich. 
Mir’ ih Schneider doch geblieben, 

Hielt' id meine Nabel feit; 

Fest giebt unter Rantfhubieben 

Der Gofa€ mir nocd ben Reſt. 

Wir’ ich nur nicht. Graf geworben, 
Ad! und ber verbammte Orben, 

Der mich fhon als Halsband judt, 
Still haͤtt' ich mein Geld verfchludt, 


Der Minifter des Innern, 


Din ich gleich, ein grober Flegel, 
Grôber noch. ale Ficht und Schlegel 
Doch ffabl id nicht fo wie ber. 
Pruͤgelt nur den Malchus wacker, 
Mag et bummeln, mit bem Nader”) 
Rauch’ ich Feine Pfeife mehr, 

Peter für mid), ihr Pafforen, 
De ih aus dem Haufe fief, 
Ritter Für mich armen Suͤnder 
reife, Witwen, WBnifen : Kinder, 
Die ih Hunger fterben lief. 


*) Ein Chrentitel, womit der Here Minifter feine Herren Gellegen oft bechrte. 
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Det verfammelte Staatsrat, im Drnate, 
Melobie: ID armer voälfcher Teufel ꝛtc. 


Mild und véterlid regierten. : . 
Wir ſechs Sabre lang das Land, 
Und zum freien Gonfcribirten 

"Ward der Bauer umgewandt; FE 
Daß er &einen Muthwil’n triebe, 
Nahm ibn der Gensd'armen Strick, 
Fuͤhrte ſo am Band ber Liebe 
Ihn zu feinem wahren Gluͤck. 

Seine Sitten zu verbeffern. : 
Schufen wir die Polizei, 
Seine Schulden zu vergréfern 

Trugen wir buch Steuern bei. 

Bon der Sclaverei ber Frohne - 
Machten wir den Landmann frei, 
Doch nur darum, daß zum Lohne 
Er des Koͤnigs Froͤhner ſeyz 
Daß er nichts ſein eigen nenne, 
Alles nur als ein Geſchen 
Von des Koͤnigs Haͤnden kenne, 
Stets des Koͤnigs eingebenk. 
Wer wird nun das Reich verwalten? 
Ach, wie bat ſich's umgekehrt! 
Kein Geſetz wird mehr gehalten, 
Kein. Deeret wird mehr gehoͤrt, 
Und. die praͤcht'gen blauen Jacken, 

Hell mit Seide ſchon geſtickt, 
Werden nun von den Coſacken 
Mit dem Kantſchu ausgeflickt. 

Man Hört ein Schnarchen(es erſcheint det Geiſt ded Staatsraths Seifen, 
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Der Geift. | 
Mein Gefeg*) (ih macht es feld) 
Mein Gefeg wird nun verachtet, 
Und es werden alle Kälber 


Schon am achten Tag geſchlachtet. 
(Der Geiſt verſchwindet.) 


Der Groß⸗Ceremonien⸗Meiſter Harden berg mit dem Ceremonien⸗ 
ſtabe in der Hand, 
Diefen Stab hab’ ich behalten, 
Den id wie ein Tanzbaͤr trug; 
Doch mein Amt bier. zu verwalten 
Bietm Hände ſich genug; 
Schlechter paßt gum Lautenfchlagen 
Wohl der duͤmmſte Efel nie, 
As ich an den Gallatagen 
Bu der Hof⸗Ceremonie. 
Jetzt, da man den Hof vergift, 
Sep ih. mi auf meinen MIR, 
Wehre mit dem Bienenftab **) 
Mir die Creditoren ab. - 
(Ale geben nad verfidiehenen Selten ab.) 
Schluß⸗Chor. 
Die Buͤrger von Caſſel. 
Tretet ein, o ihre Befreier, 
Sort ift alles Lumpenpack. 
Seyd willkommen, ſeyd uns theuer, 
Preuße, Ruſſe und Coſack, 
Aus des Nordens kalten Zonen 
Bringt ihr Treu und Redlichteit, 
Baut fie auf, die alten Thronen, 
Die des Fremblings Stolz entweihtlt - 
*) Siehe Gefeg vom 6. Aug. 1808 Art. II. No. 8. 


») Der Stab des Groß» Geremonien = Meifters ift mit bunfelblauem Sammet 
überzogen und diefer mit goldenen Bienen geftict. 





Die Heldenpilgerfahrten Nugents. 
Unter denjenigen, bie bem burd anderthalb Detennien allmaͤchtigen 
Rapolron einen Achten Hannibalshaß geſchworen und ihr Biel von Band zu 
Land, von Meer zu Meer mit bewundernswuͤrdiger Beharrlichkeit verfolgt 
batten, leuchtete neben den beiden Grafen Ferdinand Winzingerode 
und Ludwig Wallmoden, der von den Maynzer Linien bis in die ita> 
lieniſchen Schlachten und Belagerungen von 1299 und bei Sacile 4809 
muthvoll ausgezeichnete Graf Laval Nugent hervor. — Mad dem 
Znaymer Waffenſtilſtand war er mit. dem Grafen Metternid in der 
vergshlichen Mitenburger Friedenehanblung mit. dem feanzöfifchen. Miniſter 
Bhampagnp, Herzog von Gabore, geweſen. Rugents größte Wirk⸗ 
ſamkeit beruͤhrte gerade den Zeitraum 1810 — 1813, o-Mapoleon, einer 
oͤſterreichiſchen Kaiſerstochter vermaͤhlt, ben Fuß auf Preußens Naden ge 
féemmt und- bis auf Gabir, Liffabon: und Sicilien, beide Halbinfeln in fa 
ner Macht, das gange Feſtland vor feinem Siegeswagen fab. 
Mit Erſtaunen erblickt man in diefen verhaͤngnißvollen Jahren ben 
General N ugent bald in Wien, auf ben jonifchen Infeln, auf Malta, St: 
Alien, bei Wellington in Spanien und: Portugal, — in London, — zu 
Gothenburg, Colberg, Berlin, wieder in Wien und gleich wieber auf ber 
ſelben beſchwerlichen und sud fetten geſahryolen Rundreiſe um ganz em 
ropa herum, 
| -. Breiich hatte Nugent im biefen ungeheuten. Berverbungen und Be 
ſtrebungen einen unerſchuͤtterlich feften Anker an dem Großbritanniſche Han⸗ 
mbvetſchen Staats⸗ und Cabinetsminiſter, Crneſt Grafen von Münfter. — 
Durch cine lange Reihe von Jahren der vertrauteſte Diener des. brittiſchen 
Koͤnigehauſes, mit dem innigſten Zutrauen Georgs Ul. und noch mehr 
George IV; beehrt, wurde Graf Münfter unlaͤngſt in voller Wahrheit 
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das Fernrohr genannt, burd) welches die englifchen Miniſter bes Kußern 
und des Krieges bie wichtigſten Angelegenheiten des Continents, — aus⸗ 
fhlieglich aber die beutfhen Angelegenheiten betrachteten. Seine Ges 
fandtſchaft in Petersburg, fein Aufenthalt in Stalien und Deutfchland, 
feine hohe und intime Stellung in London legten ihm eine Wichtigkeit 
bei, weit und hoch über feiner urfpränglichen Beftimmung , ale Minifter 
des durch ein volles Sahrzehend in feindliche Hand gerathenen Hannovers. 
Der in fo vieler. Beziehung denkwuͤrdige Nachlaß des Mmiſters von 
Stein und anderer ausgezeichneter Männer des Rathes und des Krieges, 
giebt bewundernswerthe Belege der fcharffinnigen und ruhelofen Thaͤtigkeit, 
womit Graf Muͤnſt er im inmigſten Freundſchaftsbunde mit Harbeuberg, 
Stein, Scharnhorſt, Gueifenau bie finnreidften Gedanken und kuͤhn⸗ 
fin Maaßregetn flit bie Weltbefreiung erſann, berieth und ind: Werk ſetzte. 
Ein furchtbares Hinderntiß war. die Seltenheit, Unſicherheit und Be⸗ 
fahr aller und jeder Gommunicationen nach dem’ Eontineiit und auf dem⸗ 
filsen. — Wie viele engliſche und — 1811 — 4842 — felbft-vaffihe 
Refende und Agenten wurden in ſterreich, troß ber ilmen ertheilten 
Paͤſſe angehalten, verhaftet, ja fogar durch vermeintliche Raͤuber ihrer 
Oepechen, aber nicht ihrer Koſtbarkeiten beraubt, in boͤhmiſche, ungari⸗ 
ſche oder flaontfhe Oublistten geſteckt?? — Die Correſpondenz mit 
und über den Erzherzog Franz würde nach Art der Kaufmannsbriefe im 
flachen , trockenen, von allem Anfcheine der Politik himmelweit entfernten 
Schreiben gefuͤhrt. — Allen wurden falſche Namen beigelegt, -— der 
Ergzherzog Franz hieß: Arthur, — der Kaiſer Feanz, Legrand, = 
Bonaparte, Bonelly, — Sardinien, Sarpi, — England, Anita, — 
Nugent felbſt, Louis Nelly, — die beiden La Tour, Valentin Zoro 
and bella Torre, — Tyrol, Ancona u. f. w. | 
Rugent, Sohn und Enkel wackerer Generale fterteichs war ei 
Schuͤter der. Wiener Ingemeursakademie, ein Bögling Chaftelers, wie 
Bocarmé, Neipperg, Veyder und Hormayr, — nad dem Preß⸗ 
burger Fricden ein Vertrauter des Erzherzogs Johnun und Mitarbeiter an 
auen großen Planen deſſelben zur Vertheidigung der von allen Seiten blob⸗ 
geſtellten und umgatuten Monarchie. — Im Jahre 1809. war bee. Obriſte 
Graf Nugent Generalquartiermeiſter des Erzherzogs Johann bei bir 
nach Italien und Tyrol beſtimmten, in Folge der ungluͤcklichen Wendung 
‚des Krleges, nach Umgam verſchlagenen Area: von Jnneroͤſterreich · 
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Des Grafen Nirgenit Berichte find. urſpruͤnglich framzoͤſiſch “und 
meiſt in Ziffern geſchrieben und zwar nad einem breifachen Ziffer fchlücfel: 
Die vorliegende woͤrtliche lberfegung berfelben  wurbe ‚Thon. 1815 den 
deutſchen Freunden in Preußen, Hannover, Braunſchweig, Heften und 
dreien in Öfterreich durch bie fiherflen und vertrauteften Gandte mitge⸗ 
theilt, die Gleichgeſinnten zu flärken und auf sine, opens idee mehhe 
fo ferne Zukunft vorzubereiten. : . 

, 2 Aus London zur englifchen Oſtfee ⸗Flotte abgerelſ·t mb in Berl 
arzekommen berichtete Graf Mugent am 26. September 1841. nach Lon⸗ 
bon:an das englifhe Mintkkertim: — Er habe bie Sachen ganz anbers 
gefunden, als er «8 ſich vorgeſtellt. Man’ babe die ungeheuerſten und 
zugleich die allerzweckmaͤßig ſten Ruͤſtungen gemacht und tros after 
Ungthdsfälte, eine Macht von 120,000 Mann aufgeftelit, gegenuͤber den 
großen Rüftumgen Fraukreichs und Ruplanbs, Über deren eigentlichen und 
naͤchſten Aweck fihh-keines von beiden ertléct. Hordenberg Hat hierin ein 
vieigewandte Feſtigkeit bewirſen, das Publikum ahnt noch immer nicht; 
œuf welche Seite Preußen ſich wende?? Doch hält man es fuͤr möglich, 
daß der ungluͤckliche Koͤnig ein Vaſall Frankreichs werde. Bei Colberg iſt 
ein verſchanztes Lager von 20,000 Mann, andere find in Schleſien und in 
Dftpreußen, eines wird eben bei Spandau angefangen. Diefes zog bie 
franzöftfche Anfmerkſamkelt vorzüglich auf ſichz; man drang darauf, ale 

Muͤſtungen einzuſtellen und ſich mit Frankreich zu verbinden. In 3 Due 
gen. würden die attifulirten Anträge eintreffen und alsdann verlange man 
eime kategorifche Antwort. Ich kam eben bier an, als bie-grofe wer 
haͤngnißbolle rage in der heftigfken Erörterung begriffen mr. : Die Ge 
walt des Augenblicks hielt mich. einen Augenblick unſchtuͤſſig Aber die Steb⸗ 
lung zu Gneiſenau, allein als ich volkommen orientirt war; ſetzte ich 
den ausgezeichneten Mann im vollſtaͤndige Kenntniß der Plane und Mit⸗ 
tel. des” Prinz Regenten. Die von England: berhätigte Energie hat bie 
Entfchluͤffe des preußiſchen Gouvernements neu beſtaͤrkt, man hat Bona⸗ 
parte evafis geantwortet und einige, ohnehin faſt ſchon vollendete Befe⸗ 
ftigungen eingeſtellt; doch iſt man bis jetzt entſchloſſen, bie Allianz nicht 
amzunehmen, und ſomit iſt der Bruch nur etwas aufgeſchoben. Im der 
Léat:gab es ſchwerlich einen Augenblick, der bringender und ein Gouver⸗ 
nement, das bes thaͤtigſten Beiſtandes wuͤrdiger gemefen: wire, als jego. das 
Preufifhe. Der Krieß iſt ustvermeibfich und die Hiesauf-besligtiées Manf- 
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segein Beinen Augmbiict auftuſchieben; das erſte ift, Waffen-und: Muni: 
tion nad: der Offer zu fenden, damit man; die Recruten betvaffne bis 
ſchon bei gewiffen. Regimentern  eingetheilt und eingrhbt find, Das if 
etwas gang anderes als bte Gewehre an ungeregelte Daufen zu geben, wel⸗ 
che fie wegwerfen, verkaufen oder verderben. 40 Bis.50,009 Gewehre 
machen eine Verſtaͤrkung von 40 bis 50,000 Mann. War eine miditige 
Landung in jedem einfach ruffifchen Kriege von: hoher Bebeutung, um 
wie viel mehr iſt ſie es jet, wo fo große. beutfche Kräfte mie auf. bie 
Bühne treten, Ebenſo koͤnnen Die im Süden gu ergreifenden Maaßre⸗ 
ein wicht wit: ur großer Ahaͤngkeit betrieben werben. : 8 if. guwöe derſt 
deingend, die.italtenifchen Übsrläufer und Gefangenen zu orgauifiren. . Es 
wird uns ſchwerlich Zeit bleiben , alles Schritt wor Schritt. zu regeln. sad 
sinzurichten.. Ih babe Lord Bentink prévenict, daß er fi mit alten 
feinen Mitteln bereit halte, namentlich was bas Etabliffement des @ rg» 
berzogs Franz betrifft. Das Baltifche Meer iſt jegt vor allem zu baie 
ken und Golberg mit feiner großen. Garnifon ifl dns wichtigſte Augenmerk, 
aber auch Pillau „und andere Prite Ms Sir Ariege 


Wien, am 11. Kovember 1810. fi 

Ich unbe vorn Baifer ſowohl als vom Fuͤrſten Metternich auoneh⸗ 
wind wohl empfangen und die Briefe, die ich mitgebracht, ſcheinen ble 
beſte Wirkung gethan zu haben. Graf Haxdenberg, King und John⸗ 
fon kamen mit mir überein, und zuerſt der wahren Geſinnungen Offer 
reiche näher zu verſichern. Nachdem ich den Grafen Metternich oͤfter 
geſehen und glauben durfte, daß et dazu disponirt fep, gingen wir weiter 
and. ich begab mich nach. Preßhurg. Da Graf Metternid nähere Im 
formationen über bie bechbrten Gegenſtaͤnde verlangte, fand eine langeGons 
verfation flatt. Ich fegte ihm in felber die Anſichten des brittifchen Gou⸗ 
vernements (aud) bezuͤglich der übrigen Mächte) auseinander, von weichen 
jede thum möge, was ihr bei der großen Aufgabe bas nuͤtzlichſte fen; vom 
Englands Entfchluß ben Krieg in der Halbinfet mit aller Kraft fortzufegen - 
als ein Hauptmittel zur allgemeinen Greibeit; ich fprad van der Wich⸗ 
tigbeit- eineß befferen und näheren Œinvernehmens Öſterreichs mit dem 
Rorden, vor allem mit Preußen und. berührte bie Nothwendigkeit, «iu 
gebiegeneres Syſtem hinſichtlich des Mittelmeeres anzunehmen. Dies 
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gab mir Gelegenheit, auf bie Entwuͤrfe bes Erzherzogs Franz zu fommen 
und auf bie guͤnſtigen Gefinnungen, die er allerdings für fich habe: nicht 
unbemerkt laffend, daß England feine Plane erſt erfahren, als er im Mit 


telmeer ankam und daß man erſt ſterreichs Gefinnungen zu mwiffen tele 


fe, ehe man zur Ausführung ſchreite. Auf die Eategorifche Bemerkung, 
dag mim diefen Entwürfen durchaus fremd zu bleiben und fit neutral 
zu verhalten wuͤnſche, kamen wir überein, die Sache fchon von vorn herein 
unter-diefem :Gefüchtöpunete darzuſtellen. Wären nur bie erſten Schritte 
geſchehen durch biefes Motiv oder durch ein anderes, fo würde #8 bed) bas 
mit enbigen, auf ben Grundzweck wieder zuruͤckzukommen. Ic verbreitete 
mic hierauf über Großbritanniens Hülfsquellen. und Uber die ungemeine 
talentvolle Thaͤtigkeit des Prinz Megenten. — Metternich fchien mit 
biefer Gonverfation febe zufrieden, der Kaiſer verlangte einen Bericht Aber 
meine Reife und ich konnte und.wollte mich diefem Wunſche nicht entzie⸗ 
ben, brachte aber um gehörige Borfiht zu gebrauchen mehrere Tage damit 
Hin und fab jeden Tag den Grafen Metternich, der von. dem meifen Georg 
Englands ganz erbaut ſchien, den Prinz Regenten nicht genug loben konnte, 
fo wie Marquis Wellesley, Lord Wellington und die beharrliche 
und rubmvolle Führung des fpanifchen Krieges. Er verfprach eine Aut 
wort, fobald er mit bem Raifer barlber gefprochen haben würde. Diefer 
fonnte den Prinz Regenten nicht genug.erheben und welches Gluͤck es für 
England fen, in einem fo drohenden Zeitpunct einen folchen Fuͤrſten an 
der Spige zu haben. Auf dem Krieg in der Halbinſel liege die Ret⸗ 
tung der Welt. Ich ging ausführlich in diefen Gegenfland ein, weil 
ich fab, wie ſehr er den Kaifer intereffirte. — Graf Hardenberg coms 
municirte mir, was ihm toegen des geheinsen Memorandums bemerkt wor⸗ 
den, ich machte von felbem einen Gebrauch), außer für mich, um mir Die 


Unterredungen mit Marquis Wellesley fiherer zu vergegenmwärtigen. 


Dem Grafen Hardenberg, King und Sobnfon ft Alles genau mits 
getheilt. . übrigens dürfen Em. Excellenz verfichert ſeyn unferer größten Le 
hutſamkeit, die faft den Anfchein von Launigkeit erhalten könnte. Über bie 
Gite des Major Grafen Latour, Bruders bed Dberften, ber im 
Sardinien iſt -(er war verhaftet und. hatte fich ſelbſt entleibt). wird Graf 
Hardenberg gefehrieben haben? In wenigen Tagen werben tir daruͤber wiſ⸗ 
fen , woran wir find?? Beige fi) bas biefige Gouvernement in andern 
Gegenftänden gimflig, fo wird diefer Vorfall dazu dienen, feine wahren Ge 
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ſaarnungen dem Feinde zu verbergen; wenn nicht, fo werden wir die biefis 
gen. Intentionen um fo ſchaͤrfer durchſchauen. Auf: Leinen Fall wird +6 
Folgen haben, benn'in andern Dingen laͤßt mon uns ‘ganz ungefihoren 
und‘ nf de Befgtat bes Grafen Latour kana man baum. 


np 





Wien, om 8. März 1812, | 
Die legten Beiöte muͤſſen Ihnen bie Utſachen dargelegt haben, worum 

ich nicht fruͤher als in einigen Tagen abreifen kann, und zwar nad) dem 
einftimmigen Wunfche von King, Johnſon und vor Allen von Dar: 
denberg. — Früher gehen, hätte einen foͤrmlichen Bruch herbetgefuͤhrt 
wid mich verhindert, den Einfluß zu benugen, den meine alten und wich⸗ 
figen Verbindungen mit auf dem biefigen Plage geben. — Der norbifche 
Krieg ift jegt außer allem Zweifel, die Lage unferer fibrigen Einverſtaͤnd⸗ 
niffe Eennen Sie wohl durch Hardenberg und Ring. Der Tob met 
nes Onkels koͤmmt eben gelegen, meine Abreife zu beſchleunigen and bie 
trüben Wolken im Norden machen es um fo begreiflicher, daß ich mich nach 
dem Mittelmeer wende. Hier fage id, mein Biel ſey England und laffe 
überhaupt nur bas Unvermeiblide ducchbliden. Ich gehe jedoch ges 
tabs nad Sicilien, wo ich in der zweiten Hälfte bed April anzugelangen 
Hoffe. Lord Bentink, den ich ſchon von hier aus von allem in Kennt⸗ 
niß ſetzte, was ihn intereffiren- kann, wird von mir wichtige Aufſchluͤfſe ee 
Halten, wenn id ihn nur auch mit ben nôthigen Vollmachten auszechflet 
finde. Da die Depsfche vom 8. October, wie ſo manche andere und nie 
zugefommen iſt, wiſſen wir uns auch die Arrangements nicht zu deuten, 
von denen Ihre fpäteren‘ Briefe reden. Möchte nur vor allem’die Sache 
mit den Sruppen fir den Erzherzog Franz in Richtigkeit ſeyn. Herr von 
Metternich glaubt die Bewegungen im Mittelmeer viel weiter vorgeruͤckt, 
als fie 68 Liber in der That find und Ich fand Leinen Beruf, ihn hieruͤber 
aufzuklaͤren. — Ob ich ben vom Herrn von Metternich ſowohl mir 
als Hardenberg verfprodenen Brief an den Prinz Regenten noch mits 
bekomme, ftebt babin. Angeblich grade nad England zu eilen, verſprach 
db bed) dem Hern von Metternich Nadricht aus dem Mlittelmeere, 
vom Lord Bentink und vom Erzherzog zugeben. Ich bitte, ſchreiben Sie 
mir nat Palermo und Sagliari unter Couvert an Bentink und Hill. — 
Herr John ſon verlaͤßt Wien zu meinem großen Leidweſen. Ex ſteht ges 
wiß Aberali gut, aber grade Hier würde er die wichtigftn Dienſte peleiftet 
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haben, wo er vieler Achtung genießt und über Perſonen und Gefchäfte 
twefflich orientiert if. Die Stimmung des Volks ift überall erwuͤnſcht. 
Diele wackere Officiere find bereits ins Mittelmeer abgegangen. Heiliger 
überbringt Gegenwärtiges, nebſt einem Heinen Brief für Se. K. D. den 
Pring.Regenten, für Hoͤchſtwelchen ich ein tuͤrkiſches Waffenkaͤſtchen bei⸗ 
lege. Ich bitte mich Hoͤchſtdemſelben zu Fuͤßen zu legen. — Mic) feinee 
Bertrausns würdig zu zeigen, iſ die einzige Ricefänu: m meiner partage 


Wien, am 1 20, März 1812. 

Obwohl ich erfl vor einigen agen durch Heiliger fchrieb; .man er- 
wartet bier ben Coutier guri mit der Antwort wegen der bervaffneten 
Neutralitaͤt; man. erflaunte, nicht ohne innere Genugthuung, Rufland 
jetzt noch in Feiner engen und planmäßigen Verbindung mit England zu 
wiffen; Überhaupt Rußlands ganzes Benehmen ,. die Fortdauer des türkis 
fchen Krieges und die Beibehaltung Romanzofs erweckt nichts als Mifs 
trauen. Am Vorabend des Ausbruches zweifelt man noch daran, ja man 
fürhtet in Wien von Ezernitfchefs Meife eine Ausgleichung, fo 
nach ſcheint diefee Krieg unter ungünftigen Aufpicien zu beginnen, bie Cas 
binette ſchemen ungewiß und unter fi uneinig. Deſto anfgebrachter 
und entfchloffener find die Völker und fo wird e8 doch gehen, menn nur 
England ftanbhaft bleibt. Die Ausbrüche find erft an ihrer. Stelle, wenn 
das Kriegesfeuer im hohen Norden lichterloh - aufpraffelt und es liegt jes 
denfalls eine ungeheure Chance darin, daß Bonaparte zugleich im höchften 
Norden und im tieffien Süden. einen großen Krieg babe. — Ich hoffe, 
‚ wir ſollen auf Bornholm oder auf einer andern Infel, oder auf brittia 
fhem Boden einen Kern beutfcher Wehrkraft zufammen befommen, — 
Faͤnde ich doch auch ſchon den Erzherzog Kranz im Beſitze nennenswerther 
militairiſcher Huͤlfemittel. Allerdings bleibt der Krieg in der Halbinſel das 
Erſte und Wichtigſte, aber ich koͤnnte mich nie damit einverſtehen, daß 
man die Kraͤfte in Sicilien und die fuͤr das Mittelmeer beſtimmten, 
auch nach Spanien haͤufe. Die Verbindungen mit Tyrol und mit der 
Schweiz find ſorgfaͤltig erhalten und mit Einſicht geführt; ich unter— 
balte das Verftändnig mit bem Biſchof von Agram und mit ben andern 
bedeutenden: Perfonen in Silyrion, aber ohne feewärts herfommende tés 
gelmaͤßige Militairmacht iſt an nichts Großes zu denken; zwar ſcheint jetzt 
das hiefige Gouvernement viele Apprehenſionen dagegen zu haben, doch 
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duͤrfte «8 wenigſtend für den Anfang nicht fe hit mit Gewalt etwas 
dagegen thun, jebenfalls ftebt «8 in Englands Dat, dort ein | rites 
Spertien, aufzuwecken. 

Hardenberg fügt hinzu: ˖auf die Bitte des Grofen Ru gent fete 
id) biefen feinen Brief um fo bereitwilliger in Chiffre, ats diefer Bericht 
von tem vorigen darin weſentlich abweicht, daß der Graf Metternich 
non amtlich erklaͤrt: Großbritannien möge feinen Kampf wider Bonaparte 
ganz allein auf die Halbinfel befchränten. | 


Hardenberg , ven 16. Februar 1811. Wien. 

gein Hoffe weder zu Neujahr nod zu des Raifers Geburtstag. Als 
les verfhoben bis aus Paris die Nachricht von der Niederkunft der Erzher⸗ 
zogin eintrifft. Unterdeſſen beſchaͤftigt das Publicum die heimliche Ab⸗ 
reife des aͤlteſten Bruders der Kaiſerin, des Erzherzogs Franz nach Sardi⸗ 
nien unter bem Vorwande, fi mit ber. Prinzeſſin Beatrir, aͤlteſten Toch⸗ 
ter bes Königs, zu vermaͤhlen. Dieſes Project des Erzherzogs iſt ſchon 
alt und er Hat dem Kaifer und dem Grafen Metternic ins Geheim das 
von Kenntniß gegeben; er war ficher, man wuͤrde fi biefem nicht wider⸗ 
fegen, jedoch dabei alles zu vermeiden, was in Frankreich Argwohn erres - 
‚gen könnte. Denmach wollte man, er folle ganz offen franzöfifche Päffe 
begehren, durch Stalien oder Illytien ju gehen. Das aber widerſtrebte ihm 
und er that, als haͤtte er ſein Project aufgegeben, anfangs December ging 
er. auf feine ungarifche Herrſchaft Szarvar, ging von dort nad) Broot, paſ⸗ 
firte bie türkifche Graͤnze und meldete bem Kaifer feine Abreife von Travnik 
aus. Daß er uͤber die Evaſien ſich ſo aͤrgerlich ſtellt, und dem Erzherzog 
ſein Regiment genommen und es dem Grafen Harnonco urt gegeben, 
giebt mir bie Überzeugung , er babe durch die mit einverſtandene Kaiferin 
Ales gewußt; dagegen war Graf Metternich fe ununterrichtet, daß er 
mehrere Tage nicht wußte, welches Geſicht er dazu machen folle, bis er 
mun endlich einraͤumt, der Hof habe das Geheimniß des Erzherzogs ges 
fannt, nur die Beit und die Heimlichkeit der Entweichung habe bes Kaifers 
Unwillen auf ſich gezogen. In dieſem Sinne wurde am 23. Jänner Herr 
von Tettenborn nad) Paris zurhderpebirt und man erwartet nicht ohne 
Unrube, wie Napoleon ben Vorfall aufnehmen werde. — Der winzige 
Vorfall hat uͤberdies noch eine hoͤhere, verdrießliche Folge. Man hatte 
fi) mit der Reorganifation der Arne, mit ber heimlichen Vorbereitung 
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von Meſerven befihäftigt, man war der Ausführung ſchon ziemfi nahe _ 
und hartte bloß günftiger Umftände. „Die größte Schwierigkeit war befeis 
tiget, der Finanzminiſter wollte endlich für das noͤthige Geid ſorgen, aber 
jest will man nicht den geringſten Schritt vorwaͤrts thun, bis man bie 
Phyfiognomie Napotsons kennt, Aber den Ritterzug des Erzherzogs. Dieſt 
größe Ängſtlichkeit beweiſet wenigſtens, daß Feine Einheit des Plans und 
der Intereſſen zwiſchen Oſterrrich und Frankreich Statt hat und id} üͤber⸗ 
zeuge mich mehr und mehr, daß Graf Metternich an nichts mehr denkt, 
als zu temporificen und daß er ſich ſchmeichelt, burd feine Politik Öſter⸗ 
reichs Neutralität zu erhalten, feibft auf den Fall eines Bruches zwifchen 
Frankreich und Rußland, den er inzwiſchen keineswegs für nabe hält. Mit 
alle dem mifbilligt Metternid durchaus das verblendete Benehmen Ruß⸗ 
lands, fein Hafen nad) unnügen Eroberungen, flatt ſich gegen die wahre 
große Gefahr in Berfaffung zu fegen. Die Hoffnung einer aufridtigen 
Annäherung zwiſchen Öfterreih und Rußland ſchwindet täglich mehr und 
man muß eineiumen, daß der Großkanzler Romanzof fein Möglicftes 
thut, ſie unmoͤglich zu machen, obngendtet ibm Öfterreich mehrmals die 
gefährliche Betheuerung thut, wegen der Moldau und Wallachei Rufland 
nicht burhaus im Wege zu fliehen. Aber Romanzof will nod weiter, 
ex bat ruffifche. Befagung in Belgrad geworfen und in die übrigen Feftungen 
Serviens. Die öfterreihifchen Grenzbehörden hätten fchon mehrmals Gaf- 
fen und Magazine verlegen müffen. Häufig würde bas Öfterreichifche Gebiet 
von rufflfchen Patrouillen verlegt, doc) babe man allen diefen Provorationen 
eine unmenfihliche Geduld entgegengefegt. Auf eine Einwendung, ob mat 
durch dieſe Nachgiebigkeit nicht ben Verdacht bel ber Pforte erregen werde, 
fié in ihre Truͤmmer theilen zu wollen, erivieberte Graf Merternid, 
die Pforte fey von feinen Gefinnungen in Bezug auf fie zu fehr überzeugt; 
Rufland aber müffe man lediglich feiner Verblendung Überlaffen, Das liege 
vielleicht in Englands hoͤherem Intereſſe. Er fihien zu glauben, England 
arbeite in dieſem Augenbfid an einer Annäherung an Rußland. — Den 
Erfolg fhien er fehr zu bezweifen. — Die Poft von Konſtantinopel vom 
10. Sinner brachte nichts als ben fortwährenden, gefteigerten Entfchluß 
des Divans, auch nicht eine Handbreit Erde abtreten zu wollen. Sie ruͤ⸗ 
ſtet ficy zur Wiedereröffnung des Feldzuges. In den Vorpoftengefechten 
des Winters fcheinen die Nuffen im Vortheil gewefen zu feyn. — In Folge 
des unterm 11. Dechr. dv. 3. erlaffenen hleſigen Moraforiums hatte Mars 
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mont als Meprefalle auf alled oͤſterreichiſche Ligen in :Flprien Weſchtag ger 
kegt,: Bonaparte aber dieſe Magßregel nicht beftätigt. — Eine anbers ans 
genehme Nachricht ift, daß ber, grade zu des Kaiſers Geburtstag einges 
troffene pariſer Courier ben Hof beruhigt hat, wegen ber Reife des Erz⸗ 
herzogs Franz. — Bonaparte bat daruͤber nicht den mindeſten Humor be 
zeigt. Es iſt zu wimfchen, daß. diefe Indifferenz nicht affectirt ſey. Mas 
poleon ſoll geſagt Haben < es ſey ihm voͤllig gleichguͤttig, der Erzherzog Frans 
möge ſich befinden, wo er immer wolle. Nach jener letzten Poſt ſtehen. die 
Ruf u nicht in Belgrad, waren aber aufb dem Wege dahin 
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| Graf ser an: Rugent 17, Ri 1813, "Bonbon, Gite) 


Le Baron de Wessenberg arrive ici en peu de jours proposer ta 
médiation de l'Autriche pour la paix generale. .Z’Idee seule est si 
absurde, qu'il est superfla de la discuter. La Prusse se deölare 
contre la France. Cet évértement et l'enthousiasme général de la na- 
tion entraînera l'Autriche. 11 est important, ; que Vous sachiez, que 
PArchidac Jean a déclaré à King , qu’il se mettroit incèssamment à 
la tete e du T pro et Vorarlberg, qui va »’insurger. | 


Wien, am 2. Man 1813, 


(Am Tage. ber Lügner Schlacht.) 


Ich bin vorgeſtern hier angekommen und werde morgen ben Kaiſer fe⸗ 
hen. Die oͤffentliche Meinung iſt aufs aͤußerſte wider Frank⸗ 
reich und auch bas Gouvernement hat bereits fo viel gethanu— 
daß es ibm ſchwer ſeyn würde, umzukehren. Das Einzige, 
was ich fuͤrchte, iſt neuerliches Hinhalten und Zögern, Die Miſ⸗ 
ſion Stadions wird Sie gewiß erfreuen. Ste hat auch das aufgebrachte 
Publikum wieder etwas getroͤſtet. Er reiſet morgen nad) Dresden und 
ſchreibt Ihnen ſogleich. Fuͤrſt Carl Schwarzenberg komnmt morgen, Der 
Agente iſt von + ungeheunen Wichtigkeit - - 





. u Bien, a am 31, May 1813, = 
Ich. hoff⸗ Se haben alle drei Briefe, vorzuͤglich meinen letzten erhal⸗ 


em? In den zwei erſten konnte id noch ‚nicht urtheifen über die, hiefige 
Lage der Dinge, außer wach dem, was man mir felber ſagte. Erſt 
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der dritte war auf meine Anſicht geſtuͤtzt, und biefe bat ſich auch feit der 
Zeit volllommen betätigt. Ja, gottlob es giebt Krieg und zwar nur 
beshalb gewiß, weil Öfterreich fih zu ſchwer compromittirt bat, 
ſowohl durch ſeine Anwuͤrfe und Anträge bei Preußen und Rußland, als 
nod mehr durch jene beim König von Sachſen. Es ift dafür geforgt, daß 
Bonaparte bei Zeiten Altes erfuhr. Die.öffentliche Meinung ift feit den 
legten Ereigniſſen in Sachſen nod unbänbiger geworden und doc) febe ich 
bie und ba die Halbheit und Unentfchloffenheit wieder fteigen und man kann 
weniger als je ein beflimmtes Urtheil fällen. — Sie find wohl ohne Zwei⸗ 
fel burd King von allen Umftänden ber Affaire bes Erzherzogs So; 
hann unterrichtet. Obſchon die Sache für den Augenblid unter» 
brochen ift, Eann fie bod gleich wieder aufgenommen werben. 
Das waͤre vorzüglich für den Fall wichtig, wenn Öfterreih gar nidt 
handeln wollte! Ich babe hiezu alle möglichen Einleitungen und Fürforgen 
getroffen, id wiederhole e8 aber, die Grundlage von allen find die kraͤf⸗ 
tigften Maaßregeln im Mittelmeere. Was nur von Streitkräften zufams 
mengebracht werden kann, muß Lord William Bentink haben, der 
fo wie jegt die Sachen liegen, fich keinen Augenblid aus Sicilien entfers 
nen darf. Ich babe ibm fhnell nach einander drei Vertraute zugeſchickt, 
um ibn über die jegige Lage der Dinge vollftändig aufzuklären. Die bies 
figen mitlitairifhen Maaßregeln werben befchleunigt, bis halben Suni fteben 
bei Prag 120,000 Dann und etwa 18,000 in Steyermark, Diefe Mits 
tel würden hinreihen, wenn man fich ihrer Eräftig bedient, aber ich bin 
body noch immer nicht frei von der Furcht, man merde erſt anfangen, 
wenn ed Bonaparteconveniet, und vielleicht garnicht! Über 
Megotintionen und Mediationen fchreibt Hardenberg ein Langes und 
Breite. — King fol in ein Paar Tagen Nachricht von mic haben über 
manches Wichtige, vor allem über ben Erzherzog Sohann, Ich erwarte bloß 
die Abreife der vertrauten Perfon, die Ihnen bekannt iſt. 





Wien, am 7. Juni 1815. 


Ich bitte E. E. die Einfchlüffe geneigteft zu beftellen, ben einen an 
Lord Caftlereagh, den andern an King. Wir haben heute. hier die 
ſchoͤne Neuigkeit des Waffenftillftandes zwifchen Bonaparte und den 
Akiirten. Ale Welt ift daruͤber in Verzweiflung und ergießt fich in Ver⸗ 
wünfchungen. Der Wohlgefinnten einzige Hoffnung ift, England werde 
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Friedensbedingungen kein Gehör ſchenken, bie nur betruͤgeriſch feyn koͤnn⸗ 
ten, Dein biefiger Aufenthalt wird nicht mehr lange währen. Ich ge 
| ftehe, ba meine Hoffnungen auf bie gegenwärtigen Machthaber fehr ger 
funten find, feit bem Eimdrud, ben, wie ich fehe, die Schlachten von 
Lügen. und Baugen und ihre Folge, der Warffenftiliftand. auf fie 
gemacht haben, — aber um bis auf ben legten Abdrud nichts zu vernach⸗ 
| laͤſſtgen, gehe ich morgen nach Gitfhin. 

| Gitſchin, den 5. Juli 1813, 

- Seit meiner Ankunft alhier war ich viel mit dem Kaifer und id darf 
fagen, nicht umfonft. Ich glaube fagen zu dürfen, ber Kaifer fey nad und 
nad aus innerm Antrieb fehr für den Krieg, doc) gäbe ihm die meifte 
Sicherheit die von mir in allen militairifhen Bliden fo fehr erfehnte Er: 
pebition nach Oberitalien, fo ſehr raan ſich auch für Illyrien ſcheute, denn 
man fuͤrchtet in Italien den feindlichen Kraͤften ſonſt nicht gewachſen 
zu ſeyn. 

Gitſchin, den 6. Juli 1813. 
Heute iſt Metternid zuruͤckgekommen von feiner Zwieſprache mit 
Bonaparte und mit Alexander. Nachdem er den Kaiſer Franz geſehen, 
hatte ich mit ihm eine lange Converſation. — Gottlob, Bonaparte 
weiß Alles, duͤrſtet Rache und aͤußert ſich hoͤchſt unbeſon⸗ 
nen. Der Ruͤckwes iſt abgeſchnitten. 


Brandeis, den 8. Juli 1813, 

Des Kaiſers und Metternichs jetzt endlich ſicher, fordere ich durch 
einen Vertrauten, Lord William Bentint, auf, unverzuͤglich an⸗ 
geiffsweife vorzugehen. Ich benachrichtige bievon unter Einem ben 
Prinz Regenten und Lord Liverpool, Ich. hoffe Lord William 
Bentink erhalte unbedingte Vollmacht und ftellte die Bedingung, daß 
auch alle von mir gefammelten Kräfte ihm unterfichen follen. 


| . Branpeis, am 9, Juli 1813, 
Jeder Augenblick wird dringender, Ich babe es auf mic) genommen, 
40,060 Gewehre für Groatien zu faufen. Lord BentinE verlangt 
40,000. Man muß ibm fo viel aus England ſchicken als nur immer 
moͤglich iſt. Eben fo nôthig find Patrontafchen, Leberwerk, Kopf⸗ und 
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Fußbebeckung. — Entſchulbigen Sie meines Briefes Unorbnung und Eike, 
aber ich darf keinen Augenblick verlieren und ich muß Vieles und Schweres 
auf meinen Ruͤcken nehmen. Richts darf unterlaſſen werden, um 
die Leute hier zu ihrem eigenen Heil in den Krieg hinein 
zu ſtuͤrzen. Dann iſt auch weiß Gott nichts verloren, aber ſehr viel 
gewonnen. — Won einem auf ben andern Augenblick muß Hardenberg 
hier ſeyn. — Schreiben Sie mir doch ja gewiß mit der Ruͤckkunft dieſes 
Couriers und ſeyen Sie treuer und heißer Ergebenheit verfichert 





Wien, am 10, yuqaf 1813. 

Sd weiß nicht, ob E. E. bei ber Äußerften Unregelmaͤßigkeit des Ver⸗ 
kehrs meine Briefe regelmaͤßig zugekommen ſind, habe uͤbrigens die Be⸗ 
ruhigung zu der jetzt endlich nicht mehr ungewiſſen Verſoͤhnung und Ver⸗ 
einigung auf's Thaͤtigſte und Gewagteſte beigewirkt zu haben. Daran 
war ja doch Alles gelegen. Jetzt bat ſich freilich das. Blatt wunderlich ge. 
wendet. Jetzt moͤchte man mich verantwortlich machen für eine ſchnelle 
Erpedition in's adriatiſche Meer, und jetzt fuͤrchte ich nur, zusiel verſpro⸗ 
chen zu haben. Jetzt laͤrmt man, daß Bentink nach Spanien gegangen 
ſey. Es waͤre gut, daß er über Hals Aber Kopf zuruͤckkaͤme, ſelbſt ohne 
Truppen, nur für feine Perfon. — Bor Allem müffen mir die drei 
italieniſchen Regimentes aus Spanien heruͤbergeſchickt werden, dort find 
fie feinen Deut mehr werth als jede andere Truppe, aber bei mir werben 
fie-fich unglaublich vermehren und follen auch nichts foften, — Ich werde 
fie fhon auf Roften des Landes leben mahen; man bat ibrien ja aud die 
Verwendung in ihrem Baterlande verfprochen. — Übrigens habe ich meine 
Manfregein auf den. aͤußerſten Fall genommen und darauf daß ſogar wie⸗ 
ber ein ſchaͤndlicher Friede zu Stande kommen follte, tie bec legte 
wor — ch babe hierüber verbindlihes Einverſtaͤndniß ge 
pflogen mit Herren von Roſchmann, welder jegt die Ans 
gelegenheiten Tyrels in feiner Hand bat. — Im aͤrgſten 
Balle wuͤrde id mich zu halten miffen auf der iliyrifchen Küfte, ober 
in Statien. — Hiefuͤr iſt es aber wefmtlich bie von Lord Catheart 
in Zuyrien und mit oͤſterreichiſchen Kriegern angeknuͤpften Einverſtaͤnd⸗ 
nifſe zu vollziehen. Ich Hoffe, man wird mic, unterſtuͤtzen, mit allem 
und jedem, was nur immer aufzutreiben iſt. Morgen am 11. Auguſt 
gehe ich nach Croatien ab, um am 16. gewiß anfangen zu koͤnnen. Ich 
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avifitte Mevon ‚bereits zu rechter Zeit den Admiral und ben braven John⸗ 
fon, ber fit auf Liffa befinde. — In Tyrol und Jilyrien iſt KE 
les bereit, auf dem gleichen Augenblick los zubrechen. Wenn id nur aus 
Sicilien und von den joniſchen Infeln fo viel Truppen an mid) ziehen kann 
als nur immer möglich und auch neue Wehrkraft aus Italien ziehen. Lord 
Cathcart bat bereits Bonds angewieſen. — Ich babe Wichtiges und 
Schweres auf eigene Berantwortung nehmen muͤffen, im Drang des Aus 
genblides, wegen der weiten Entfernung, wegen ber Unmoͤglichkeit, zu 
rechter Zeit Befehle zu erhalten, Ich bitte deshalb bald möglichft um 
ſchriſtliche Vedecuns von Lord Gafttereo gp. | 


Dörffieutenant 2 T...... an den Obeſen von D cesse 


Detersburg, ben 1% Sentember 1812, Le. 


&o eben erfahre ich, daß eine Gelegenheit nach England geht, und 
ich ergreife ſie mit Freuden, um Sie, mein werther Feldherr, zu benach⸗ 
richtigen, daß id ſchon ſeit fünf Wochen mit Maurer hier angekommen 
bin. Ich habe nicht noͤthig Sie uͤber die Lage der Dinge zu unterrichten, 
denn ohne Zweifel wiſſen Sie was hier vorgeht. Indeſſen faͤngt ſie an 
ganz gut zu. werben, denn bie legte gewonnene Schlacht giebt ber Sache 
eine andere Werbung. Das Zablenu ift fonderbar, — Die grofe Ar⸗ 
mee ſteht links von Mofaisf, auf der Straße von Mosfau. — Tors 
mafow mit 40,000 Bajonetten bei Braekfiteföty dem diden Schwars 
zenberg gegenüber. Tſchitſchakoff mit der Armee der Moldau, eben 
auch aus 40,000 Mann beftebenb, marſchirt gerade auf Mohileff unddie 
Haupteommunfeation zwischen dem Dnieper und ber Duͤma hält Witt» 
genftein mit 35,000 Mann bei Pologt und Winzingerode mit 6080 
bei Wittepsk. Von Riga HE vor wenig Tagen ein Corps von 25,000 
ausmarfchirt, welches Curland reinigen und über Schawl nach Wilna ges 
ben wird. — Iſt das nicht fonberbar? Nun wird benn bod ber Teufel 
ben Kerl bald holen. — Ich hoffe Sie haben die Nachricht erhalten, daß 
Sie bier in Dienfte aufgenommen find, wenn Sie kommen wollen. Wit 
formiren eine deutſche Legion, die in diefem Augenblick noch in fee 
ſchlechtem Zuftande ift, dir die Sache febr lau betrieben wird. Indeſſen ift 
es dor Pan des alfervortrefflüihften Steine, uns fobalb. als moͤglich nach 
S hiveben zu bringen, um von ba nach Deutſchkund zu gehen. Ich 
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gehe in einigen Tagen nad ber Ukraine, um bort ein Chevaurlegers⸗Regi⸗ 
ment von Öfterreichtfchen Gefangenen und Deferteurs zu errichten. - Dan: 
‚wer ft Rittmeiſter und geht. brute nad Wien und Ungatn, um meine 
Freunde zu benachrichtigen, was ich errichte und daß: man mit Freuden -un- 
ter unfern Fahnen nufgenommen wich, Sch bin Obriftlieutenant und wer- 
de nad des Kaiſers Verſprechen in vier Wochen zum Obriften ernannt; — 
Wir rechnen ale auf Sie und hoffen, daß Sie ſchon jet alles was zu 
unſerm Beſten in England. bat gefchehen koͤnnen, gethan haben. Nun 
bürfen Sie nicht nad Spanien, fondern muͤſſen ohne Widerrede nach 
Deutſchland. — Woronzoff brachte mir-geflern Briefe von Gens, 
der wie Sie Sich leicht denken koͤnnen, fehr niedergefchlagen iſt. Dur 
Maurer hoffe ich feinen Geiſt wieder etwas zu heben. Schwarzen» 
berg ift durch Tormaſow geméffert worden und beträgt fi) aͤußerſt 
ſchlecht. Hier darf man nicht feinen Namen nennen. — Metternich 
giebt fid alle Mühe den Kaifer zu bereden, nod 40,008 
Mann marfhiren.zu faffen, aber bis jegt ift es ibm nicht 
gelungen, denn der Kaifer widerfegt fih nrit allem Ernſte. 
Pfuhl iſt geſtern von Prag hier angekommen und ich vermuthe daß auch 
Leiningen dieſen Weg bald- wandeln wird, „Sagen Sie. Reuß taufend 
Schönes. Tſchoff ift geftern in das große Hauptquartier gefendet wor- 
ben und umarmt Sie ton ganzem Herzen. Ich hätte Ihnen noch viel zu 
fagen, aber leider babe ich etft vor. einer Viertelfiunbe erfahren, bal Sau: 
marez in dieſem Augenblick abreifet, Wenn Sie mir fchreiben, fo fenden 
Sie deu Brief an Stein. — Mit erſter Gelegenheit und bas zwar vor mei- 
ner Abreife, werben Sie nach Nachricht, von mit erhalten. Indeſſen ſeyen 
Ei von weiner eig freuen a Anhaͤngiichleit überzeugt, ZT... 


à 





‚Du Bannboerfäe Ersten Graf Muͤnſter an den General 
Grafen Nugent, | 


Brighton, am D. Zuti 1812. 
Ihh hatte bas Beränügen, Ihre verſchiedenen Briefe durch Seiti- 
ger, duch) Adamberger, duch Rheinfelder und Brügge zu erhal: 
ten. Sie muͤſſen inbeffen, lieber Graf, auch meinen Brief-erbalten ba 
ben, worin ich. Ihnen, - nach eingeholter Willensmeinung . des Prinz: Res 
genten und der übrigen Miniſter, rieth, im Mittelmeere zu biciben und 
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dert die Entwicklung ber großen Geſchicke abzuwarten. Zwanzitzmal Hätte 
ich Ihnen ſeit der Zeit ſchreiben koͤnnen; aber td) haͤtte Ihnen nichts Au⸗ 
deres zu ſchreiben gewußt. Es wird Ihnen unglaublich ſcheinen, daß 
Schweben ; und vorzuͤglich Rußland, am Vorabend eines großen Krieges, 
biéber body nice gefucht haben, fich England zu nähen. Sir wiſſen, 
feit dent 18., daß Bonaparte mit der großen Armee Rußlands Graͤnzen 
uͤberſchritten hat; aber Rußland und Schweden wollen ben Frieden mit 
Großbritannien, der doch einzig und allein zu Ihrem Vorthefle ift, nicht 
anders, als wenn man ihnen denfelben um ſchweres Gotb abkauft: dazu 
äber Haben wir bier weder Urſache, noch ben Willen, noch bie Mittel, 
Sie, lieber Graf, dem die Unterhandlungen zwiſchen Rußland, ſterreich 
und Preußen kein Geheimniß waren, innen fich unmöglich über irgend 
Etwas in der Welt mehr verwundern; ja, man möchte beinahe den Hoͤ⸗ 
fen von Wien und Berlin Recht geben, ſich mit Frankreich allitrt zu bas 
ben, wenn man baran benft, daß Rußfand es nur mit Muͤhe verbarg, 
daß es fehr zufrieden gewefen wäre, fit mit Frankreich wieder auf den 
beften Fuß zu ſeen, und zwar auf Roften ſterreichs und Preußens, 
Aber Europa’s Ungtäd tft deßhalb nidt minder groß, als wenn die beiben 
Höfe diefen Fehler begangen hätten, ohne dutch Alerander ſelbſt dazu hin⸗ 
getrieben worden zu ſeyn. 

Mir blieb noch die Hoffnung, ein Krieg zwiſchen Frankreich and 
Schweden wuͤrbe wenigſtens bas Project einer Landung im Norden von 
Deutſchland unter Bernadotte's Obetbefehl nach ſich ziehen; aber felbſt 
dieſer, fo natuͤrliche Entwurf wurde abhängig gemacht, theils von Sub⸗ 
ſidien, welche Schweden von England begehrte‘, theils von der Eroberung 
Norwegens, die der Diverfion in Deutfchland vorausgehen folte. Wir 
nahen ung dem Ende des Juli — urthetlen Sie alfo felbft, was in die 
fem Feldzuge noch zu thun ſey. Fuͤgen Sie bei, daß England ein Dar⸗ 
fehen von 30 Millionen Pf. St. für diefes Jahr gemacht bat, und mie 
feine ebelften Kräfte von den Unruhen im Innern und vom fpanifch> pots 
tugiefifchen Kriege zu fehr in Anfprud genommen find, um aud no 
andetwärts mit jener Energie aufzutreten, die nöthig iſt, und zu welcher 
ibm der Entfchluß keinesweges gebricht. Aber, um in's Einzelne zu ges 
ben, namentlich über die Projecte Arthurs (des Erzherzogs Franz), ift 
es eine ſchwierige Frage, was unter ben gegenmwärtigen Umſtaͤnden baflıe zu 
thun ſey. — Sie find wohl mit-mir einverfianben, daß die Bedingungen 
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des Bundes zwiſchen ſterreich und Frankreich von einer Bebeutung find. 
Leider bewährt das Beiſpiel Preußens abermal, dag wenn man Napoleon 
das Mindefte zugeftcht, er bas Mittel finder, ſich auch noch alles übrigen 
zu bemaͤchtigen. Die Mitwirkung ſterreichs wird demnach audy nicht 
bofchräntt bleiben auf feine tractatmäßigen 30,000 Mann. — Wil ber 
Wiener Hof, über ben Ausgang bes vorjährigen Reichstages erbittert, 
feine Projecte wider Ungarn ausführen, fo wird er dort ben Aufruhr 
heben. Rußland ift keineswegs gerillt, von biefer Chance Leinen 
Mugen zu ziehen, und fo wird Öfterreich.auf einmal eine Haupt⸗ 
ma dit des Krieges. Ich lege fehr wenig Werth auf die langſamen Gon- 
fidvenzen, die und aus Wien zugelommen find, geraume Zeit. nachdem des 
Grafen Neipperg Abenteuer zu Stodholn ein Geheimniß ruchbar ge- 
macht hatte, weiches al8 folhes zu bewahren, Napoleon gar kein Inter 
effe hatte, Sch würde mic auch blutwenig machen aus allen Hinberniffen 
von jener Seite, wenn bie allgemeine Sache durch die von Arthur vers 
geſchlagene Unternehmung gefördert werden könnte. Nöthig ift aber auch 
zu toiffen, ob Öfterreich ‘in einem folchen Falle nicht gezwungen twerben 
dürfe, mit aller Macht gegen unfere Entwürfe zu handeln, und ob wir 
nicht bloß diejenigen compromittiren und erponiren würden, die fib für 
uns erftären. Berathen Sie fi) deßhalb ernfllich und im Detail mit Lord 
Bentint, und bleiben Sie bei ihm, oder fommen Sie hieher, je nach⸗ 
dem 28 Ihnen beffer duͤnkt. 

Zu meinem größten Erftaunen erhalte ich einen n Brief von Stei n, 
vom 23. Juni aus Wilna. Er wurde zur Perſon des Kaiſers berufen. 
Was mich aber erſchreckt, iſt, daß er mir einen Brief an Gneiſenau 
beiſchließt, den ee hier vermuthet; Sie wiſſen aber, daß er Wien ſchon 
am 49. April verlaffen hatte, um nad Rußland zu gehen. ‚Ich fürchte 
febe, daß ibm irgend ein Unfall wiberfabren fer. — Ich fchreibe auch 
ah Latour. Meine lange Krankheit muß mein langes Schweigen ent: 
fulbigen. 


Derfelbe an benfelben. 
London, am + März 1813, 


Sch babe heute den Auftrag, Ihnen zu fügen, daß obgleid) die Meife 
nach Wien, zu weikher Wellington Sie aufgefordert bat, um bort den 
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wahren Stand der Dinge auf der Halbinſel und die Verficherung ‚barzufes 
gen, daß er fih vollkommen im Stande fehe, eine zahlreiche Feindesmacht 
im Eommenden Felbzuge zu befhéftigen, Sie jegt nur etwas verfpätete 
Kunde bortbin bringen läßt, erfucht bas Minifterium Sie nichts befto we⸗ 
niger, dahin abzugehen,: wenn Ihnen der Marquis irgend welche Mittheis 
fung an ben Kaifer mitzugeben hätte. Der Prinz Regent fcheint fe das 
mit. zufrieden und verfpricht fit gute Folgen davon. 

Unfere Rachrichten aus Wien und Berlin find leider von. fehr altem 
Datum. Ich fehe aus jenen meines Gorrefpondenten, daß er mir.-bie 
Antworten zufchielte auf die Propofitionen, welche À. babin uͤberbracht 
bat, vom 12. und 24. December. Diefe Erpebitionen finb mir leider 
gue Stunde noch nicht gugefommen ; aber Graf Neipperg war der über⸗ 
bringer einer Depefche vom A. Jänner aus Wien, und vom 11. aus Ber⸗ 
fin. Der Gang biefer beiden Höfe hält bisher nicht. gleichen Schritt mit 
jenem der braven Ruſſen, die bereits in Rügenwalde fteben. — Der Mis 
niſter verräth. ſich. Er vergift die Gefahren, welche die Serftérung Ruß⸗ 
lands für Oſterreich und für die Welt herbeigeführt haben würde, und ges 
denkt nur derjenigen, bie Rußlands Übergewicht nach ſich ziehen würde. Er 
behauptet, der Kaifer wolle nicht den Sturz der Dynaftie Bonaparte’s, 
und boch werde diefe Gataftrophe nicht zu vermeiden fepn, wenn Öfterreich 
fih an die gute Sache fhiôffe. Er behauptet, daß der Kaifer, der. feine 
Tochter dem Sntereffe der Monarchie aufgeopfert bat, heute Europa und 
feine Staaten einer fogenannten väterlichen Zärtlichkeit aufopfern wuͤrde. 
Der Minijter wird demnah bas Unmôglide thun, um gar nichts 
zu thun, oder noch etwas Schlimmeres, einen übertündten, 
trüugvollen Frieden herbeizuführen. Er behauptet, gegen Napoleon 
zu äußern‘, daß wenn er die Sriebensbebingungen nicht annehme, bie 
Öfterreich ihm vorfchlüge, fo müffe er gewaͤrtig feyn, ſterreich an ber 
Spige von 50 Millionen fich gegenüber ſtehen zu febens die Andern will 
er uͤberreden, Öfterreich Eönnte wohl gar auf Bonaparte’s Seite treten, 
wenn man e8 zwingen wollte, fein Syftem zu ändern. — Bubna iſt 
in Paris ald Beobachter, Schwarzenberg begiebt fi, dahin, in Kolge 
eines Waffenftilftandes, ben beide Theile von 14 zu 14 Tagen aufkuͤndi⸗ 
‚gen Finnen. Die Unterrichtetfien meinen inbeffen, wenn Öfterreich aud) 
nicht jegt durch Unterhandlungen herbei zu ziehen fei, fo werbe es body 
ben ungeftümen Wuͤnſchen feinen Voͤlker nachgeben, wem Preu- 
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Ben fi gegen Frankreich wendet, und vorzüglich, wenn die projectirte 
Erpedition Aufftände in Deutfhland hervorbrächte, Nach dem legten Bes 
richte haben wir Preußen bereits, wenn nur die Ruffen unaufhaltfam über 
die Dder gehen. Der König von Preußen hat in Schlefien Sicherheit, - 
und ift fomit frei von jener Furcht, die ihn allein in Frankreichs Klauen 
erhalten koͤnnte. Diefes bat gegenwärtig nicht über 15,000 Mann ſchlag⸗ 
fähig an der Oder. Danzig ift fchlecht verſehen und bat eine ſchwache 
Befagung. Die Iufubordination ift auf ihrem Gipfel. Winzingerode 
führt ben ruffifchen Bortrab, Er bat Dirnberg und Tettenborn 
bei fit. Wallmoden geht nad Rußland, 

Ich war immer feſt der Meinung, daß Snfurrectionen in den alten, 
von Öfterreich abgetretenen Provinzen bas Eräftigfte Mittel feyen, daB es 
ſich für uns erklaͤre. Überdieß führt jegt Grenier durch Tyrol heran, was 
in Stalien noch an Mannfhaft auf die Beine zu bringen war. Es moͤ⸗ 
gen nun Lord Wellington und Lord William Bentint felber ur 
theilen, ob bie Erpedition von Sicilien, zu dieſem geoßen Zwecke vers 
wendet, Spanten felber nicht größern Vortheil gebracht haben wuͤrde, als 
in Spanien felbft? Jeder Militair weiß, daß die Diverfionen am wich 
famften find, fo weit als môglid von ber großen Armee, damit es dieſer 
unmoͤglich falle, durch ſimple Detachirung abzuhalten. Die Nothwendig⸗ 
keit, Italien und Illyrien zu Huͤlfe zu kommen, wuͤrde Bonaparte gar 
bald genoͤthigt haben, einen großen Theil ſeines Heeres aus Spanien weg⸗ 
zuziehen. Sd babe einen Auszug meiner Mémoires und der daraus her⸗ 
vorgehenden Schlußfolgen Lord. Bathurſt übergeben, sur Mittheilung 
an ben Marquis von Wellington und an Lord Bentink. Wollen 
dieſe Sie, lieber General, in Folge jener Reflerionen nach. Wien ober fonft 
wohin ſchicken, fo find Sie völlig autorifirt, ihrem Begehren: Folge zu 
Leiften 

Es ift zu hoffen , ba ‚bie ſchwediſche Erpeditien ſobald unter Segel 
gehe, als es die Jahrszeit nur immer geſtattet. Das ruſſiſche Huͤlfscorps 
wird ſich noch im April mit ihr vereinen. Es waͤre hoͤchſt wuͤnſchenswerth, 
wenn der Kronprinz von Schweden gleich in Deutſchland eindraͤnge, ohne 
ſich bei der Eroberung von Seeland aufzuhalten. Freilich ſucht er darin 
ein Unterpfand fuͤr Norwegen in die Haͤnde zu bekommen, welches die 
Daͤnen gewiß nicht gutwillig herausgeben. 


29. 


Des Wunembetger Könige Fried rich Anerkennung deutſcher 
Breieitheren | 


Alerdurchlauchtigſtet 20 

E. K. Majeftét lege ich den ehrfurchtsvollſten Dank zu Füßen, Gluͤch 
daß Sie in einem der wichtigſten Augenblicke fuͤr das Schickſal Wuͤrtem⸗ 
bergs, mic wuͤrdig gefunden haben, die erſten Schritte zu thun, um 
biefes féhône Land wieder mit dem beiigen Snteteffe Deutfchlands zu 
verbinden. 

Wenn es mir bisher nur erlaubt war, Wuͤnſche für bas Gelingen 
der alfgemeinen guten Sache zu begen, fo geben wir Em. ꝛc. durch biefen 
ebeenvollen Aufteag die ſchoͤnſten Mittel an bie Hand, meine Gefinnungen 
für. die Befreiung Deutfihlands von bem fremden Joh aufs Herzlichſte 
zu.beflätigen, und nie war ich ſtolzer auf diefe Gefinnungen als jest, wo 
Ste mir das beneidenstwerthe Loos verfchaffen, mir die Zufriedenheit mei- 
nes Königs und ben Beifall meines deutfchen Vaterlandes zu erwerben. 

Mit dieſem Gefühle beginne id bas große Werk, zu welchem mich 
bas Vertrauen Ew. se. berufen hat, und ich bin um fo eher eines gluͤckli⸗ 
hen Erfolgs gewiß, als Dienftpflicht und eigne innere Überzeugung ges 
melnſchaftuch alle meine Schritte dabei leiten werden. 

Ich erſterbe ꝛc. 

Ellwangen, 14. Oct, 1813. 

Jasmund. 


90. 
Antwort hierauf. 





En. Hochwehigeboren | | 
ſollte ih auf Aterhöchſen Befehl Goigenbes uf Dero Sérsiten vom 
44, October melden: 

„Seine Koͤnigl. Majeftät hätten baffelde erhalten, migten daruͤber She 
„gerechtes Mißfallen aͤußern, indem es einen Geiſt verriethe, welchen 
„zwar entfernte und benachbarte Reiche ergriffen baben, welchen aber 
„S. K. M. in dem Ihrigen zu unterdriden wiffen würden. S. K. M. 
„fordern von Ihren Dienern nur Intereſſe für Ihren König und ſein 
Rei und jedes allgemeine Intereſſe onthalte eine ſaſbare € Einmi 
„ſchung in die Abſichten des Gouvernements. | 
„Endlich fen es die Pflicht eines jeden getreuen Diener, nur die - 
„Sache, Fr welche Ihr Souverain fih erklärt babe, als die wahre, 
gute Sadje anzufehen, und S. K. M. erteilen daher nicht wur dem 2e, 
> „von Jasmund eihen ernſtlichen Verweis, fonbern werden auch, 
da ſie jetzt von feinen Gefinnungen untértidiet wären, ibn für bie 
„Zukunft dahin ſtellen mäffen, | wo dergleichen aͤderſpannte Seen uns 
| ſchadlich würden. “ 

Ich bedaure daß ich Er. dieſe Hußerımgen bes Auerhöchſten 
Mißfaunne mittheilen mußte, fuͤge jedoch die Berſi icherung der unbegrenge- 
ten u Bochachtung hinzu womit 2e, | 

“ Great, 20. Dede 1815. 





Nach den großen Bortheilen, bie Rapsleon im Rhein. -1814 
Uber Bluͤcher, Kleiſt und Sacken errungen, fingen Binzinge- 


.tobes Koſacken das Gluͤckwuͤnſchungsſchreiben eines beutfhen Fuͤrſten 


auf, bas unter vielem Reuethränen Über ben nothgedrungenen Abfall, von 
det: — ,,prochaine retour soûs ses heureux drapeaux ,% — fpradyt! 
Wie wlithete der Mintfter vom Stein! Wirklich war im Heerlager zu 
Troyes einen Augenblick ernſtlich die Rebe, die Abdankang-zu erzwin⸗ 
gen und den heidenmäthigen Thronerben zu erhöhen. 


‚31. 


Deutfche Einheit und Mielblätterigheit. (Der Staatsminifter 
Graf von Münfter an ben Minifter Freiherrn vom 
Stein, d. d. Shaumont, am 13. Din Mel. 





Em. Ercellenz danke id gehorfamft für die hiebei raruͤchehenden Pa⸗ 
piere über ben Land ſturm. Die Sache iſt allerdings durch den Wider⸗ 
ſtand ‚der Fuͤrſten jetzt in eine uͤbele Lage gerathen. 

Es ſcheint mir aber, daß die Commiſſarien fuͤr die Bewaffnung zu 
weit gegangen find, und daß e& um ſo rathſamer feyn werde, die Sache 
durch Nachgeben wieder in’s Gleife zu bringen, als ich mir nicht denken 
‚Tann, daß die alfiirten Mächte die Verfügungen gut heißen ſollten, wor: 
nach die ganze Organifation des Sanbfturms und deflen Befehl, mit Bel 
feitefegung der Iandbeshertlichen Rechte der Sürften, und aller Local: Autos 
zitäten, ja mit Beiſeitefetzung aller beftebenden, politifhen Grenzen, nad) 
Giufgebieten oder Gebirgs zuͤg en eingerichtet werben ſollen?? War: 
um foilte fi beim Landſturm die Aufficht der alliirten Mächte weiter 
erſtrecken als fie es bet der Errichtung der regulaiven Armee und ber Land⸗ 
wehr thus? Diefe if jedem Türften vorbehalten; Niemand bat «6 ver⸗ 
fucbt, für fie Generaͤle und andere Officiere zu. ernennen. Ich glaube der 
Landſturm kann nur Regelmäßigkeit erlangen und nuͤtzlich werden, wenn 
er mit der Landwehr in Verbindung gefest wird. Die von biefer zus 
ruͤckbleibenden dépôts Einnen fi) bann an die Landſturmmaͤnner anfchlies 
fen und diefe Leiten. — Mein aufrichtiger Wunfe für Deutſchlands 
Wohl und Freiheit mitzuwirken, werbindet mich. eines Theils zur aufrich- 
tigen Darlegung meiner Meinungen gegen Ew. Ere., andern. Theile aber 
zudem Wunfche,. baf wir um bas Erreichbare.zu erlangen, uns nicht 
in Pläne einlaffen. mögen ; welche durch den Wiberfland, ben fie finden 
müflen, uns bee Gefahr ausſetzen, auch jenes zu yerlieren. 
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Mad den eingegangenen Tractaten kann ich die. beutfhen Fürften 
nicht bloß als ammeftirte Feinde anfeben, ober glauben, daß bie 
Landfturm =» Einrichtung (wie mir Hr. Meyer ſchreibt) gegen die Fürs 
ften beabfidtigt geweſen feyn follte. 

Em, Ercellenz merden meine Aufribtigleit nicht falfh beurtheilen. 
Sch glaube fie Ihnen und unferer Sache fhuldig zu fan. Wenn id ivre, 
fo geſchieht es nidt abſichtlich. 

Em. Epiellenz.xc. . | 
E. Münfter. 


"U. oe 


Der Erzherzog Franz von Ofterreid:: Efte an ben Staats = 
und Sabinetöminifter Grafen von Münfter, d. d. Gag- 
liari, ben 25. Min 1813, | 


Monsieur le Comte! 


Sans avoir l’avantage de Vous connoître personnellement, le 
Général Comte Nugent m’a dit combien de droit que Vous avez à 
ma confiance par lintérèt que Vous prenez pour les affaires, que 
le dit Général Vous a communiqué, et que je souhaite ardemment 
de voir bientôt acheminés, selon nos voeux. C’est donc à Vous, 
que je les recommande, sur tout depuis que les circonstances sem- 
blent y être plus favorables. Je les envisage comme étant d’une 
très- grande importance, d’une probable réussite, si on ne perd 
pas le bon nioment, et si on employe les moyens nécessaires. Veuil- - 
lez bien, Monsieur le Comte, faire connoitre à qui il convient 
mon opinion à cet égard, et être l'interprète de mes. sentimens, qui 
tenant à des principes trop solides, et importans sont inaltérables 
à tout événement, et tout-à- fait des intéressés à mon égard. L’in- 
certitude. seule, je avoue, trop long-tens prolongée à cet égard 
est un état difficile à soutenir convenablement, du reste je sçaurai 
 m’accommoder en tout tems aux circonstances: mais actuellement 
les circonstances paroissent se combiner avec mes voeux. Très- 
reconuoissant de la part si active que Vous voulez prendre à ces 
affaires, je suis persuadé de ne pas ponvoir les mieux appuyer 
qu'a Vous, et avec les sentimens de confiance et d’estime bien dis- 
tinguée, que Vous m’inspirez, je suis: 

Votre . bien - affeetionne 
François Archiduc d’Autriche d’Este. 








33. 


Göcfebenbeefen erites Benachrichtigungsſchreiben an den 
General Grafen Nugent. | 


Malthe ce 15. Mai 1811. 


Mon cher Comte Nugent. — Je suis bien content d’avoir une 
occasion pour Vous écrire et Vous annoncer mon arrivée à Malthe 
après un très long voyage, que j’aurois bien voulu accélérer, mais 
prudemment il étoit impossible. — Constant toujours dans les mè- 
mes sentimens et projets, qui Vous sont connus, j’ai cru de ne plus 
pouvoir retarder mon départ de Vienne et j'ai entrepris de le mois 
de Décembre dernier le voyage par la Hongrie, par Brood et la 
Turquie à Salonichi, où marquant les moyens sûrs d'embarquement, 
je me suis long-tems arrêté et à la fin, j'ai résolu de passer à 
Smyrne et de là je suis venu ici, il y'a peu dej Jours et dans peu, 
je partirai pour la Sardaigne, 

. Votre bien -affectionné : 
| Francois, 
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Ruſſiſche Briefe und Memoranden über den Stand der Dinge in 
Wien, zwiſchen dem Lüneviller Frieden und den Annäherungen 
und Vorbereitungen zur dritten Coalition 1804 — 1805. 


12. janvier 


Le départ de Mr. de Ribeaupierre me fournit une occasion de 
m'entretenir sans gène avec Vous, mon cher Comte, et quoique 
Vous me négligiez cruellement, je veux faire encore une tentative 
pour m’assurer si je suis en effet effacé de Votre souvenir, ou si la 
paresse seule laisse Votre plume dans cette constante oisivele, - 

Toutes mes exhortations, mes sommations et mes prières pour 
obtenir quelques nouvelles du gibier de Finlande ont été sans succès; 
ni Vous ni mes autres compagnons d’armes n’ont daigné me faire 
part de ce que sont devenues nos anciennes connaissances de Per- 
gola et de Lindola, tandis que j'ai fidèlement rapporté tous les ex- 
ploits de Chasse dont j'ai été témoin et auxquels j'ai contribué-en 
Bohème, en Autriche et en Hongrie, mème en Saxe, et dans le 
pays d’Hanovre où je n’ai pas fait grande chose. Voyons si la pré- 
sencé d’un témoin de Vos engagemens, d’un compagnon de nos tra- 
vaux n’excitera pas Vos remords et ne rallumera pas Votre ardeur. 
Je me suis rappelé qu’on ne trouvait point de bon couteau de Chaise 
à Petersbourg, et que cette arme Vous serait fort utile contre les Ours. 
Acteptez celui-ci, mon cher Comte, comme un témoignage de mes 
regrets de ne pas pouvoir Vous conduire encore cet hiver dans les 
bois de Finlande, Je le portais l'hiver dernier à nos Clrasses et 
Vous en reconnaîtrez la monture; mais j’y ai fait mettre une bien 
meilleure lame, parce que Fancienne s’est émoussée contre les côtes 
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des sangliers, et une nouvelle poignée, parce que je me rappelle 
que Vous me recommandiez les bois de cerf pour cet usage, . Ce 
couteau de chasse a déjà été teirit du sang des sangliers:. mälez- 
y celui des ours, mon eher Comte, je Vous abandonne cette 
gloire, à condition que Vous me disiez si la lame est bonne, et que 
J’apprenne à la fois ce que Vous faites. Ici la chasse est a peu près 
terminée, j'ai cependant tiré‘ encore des lièvres il y a deux- jours, 
et on me promet des biches pour la fin de la semaine, Ce sera au. 
pürschen avec un chien de sang. - 

Vous avez vu par mes précédentes lettres que je m'étais pro- 


| posé de passer la belle saison aux environs de Dresde. Ce projet 


a rencontré des difficultés et après une mûre délibération il a été 
résolu dans. la colonie Russe de quitter Vienne aussitôt que les che- 
mins seront praticables et de prendre la route d’Italie par le Tirol 
pour se trouver à Rome à la Semaine Sainte, passer à Naples, y 
faire quelque séjour et après avoir visité les objets les plus dignes 
d'attention dans la partie. septentrionale entrer en Suisse et de lä en 
France. La principale considération qui m’a déterminé à ce chan- 
gement,.c’est que TItalie se trouvant à portée de Vienne, je revien- 
drais inutilement sur mes pas si je remettais ce voyage à une autre 
époque, et que par cette nouvelle direction j'épargne une fatigue 
et une dépense inutiles. Je Vous avouerai d’ailleurs, mon cher Comte, 
que je me serais mème éloigné plutôt de Vienne, si-le bien de mon 
fils n’exigeait pas que je fasse quelquefuis des séjours prolongés 
dans les lieux qui m'offrent les ressources nécessaires à son éduca- 
tion. Ce:u’est point assurément que j'aie à me plaindre de l’accueil . 
qu'on na fait. La cour a été aussi aimable. qu’elle peut l'être; le 
jour de lan mème l'Empereur assis sur le trône a bien voulu s’en- 
tretenir quelque temps avec moi, ce qui, dit-on, n’a jamais eu lieu 
euvers un étranger qui n’est pas. du corps diplomatique. L’Impé- 
ratrice nous a donné audience très peu de lemps- avant ses couches, 
lorsqu'on avait déjà annoncé qu’elle ne verrait personne; Varchiduc 
Charles a mis beaucoup d’empressement-à me voir, les principaux 
personnages de la ville m'ont donné force diners dont la digestion 
pèse encore sur mon estomac, l'Ambassadeur de Russie est aux pe- 
tits soins; enfin si je voyagcais par vanite je ferais mon nid à 
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Vienne; mais comme le principal objet de mon attention est }a .con- 
naissance des hommes et des gouvernemens, je ne vois ici que des 
choses affhigeantes. “Certes il ne faut pas lonig-temps pour ce con- 
vaincre que ce pays est dans nne parfaite désorganisations La nul- 
hté du chef, l'incapacité des ministres, le désordre des finances, le 
discrédit total du gouvernement, le mauvais esprit de armée, 
Pinertie de la haute noblesse, le manque absolu d'hommes à talens, 
l'isolement’ politique et la terreur qu’inspire Bonaparte, tout con- 
court à effacer l'Autriche du nombre des Puissances du premier 
ordre. L’archiduc Charles est le seul homme qui possèdé la’ con- 
fiance publique, mais il manque d’énergie, son plrysique même lui 
donne ce earactère;. on lui reproche d’être mal entouré et de prèter 
son nom à de misérables tracasseries, enfin n’aurait-il pas tous ces 
défauts, on ne pourrait pas encore compter sur wi, vu 1a faiblesse 
de sa santé. 

- La Cour de Londres conserve une grande confiance en Thugnt, 
en le considérant peut-être comme le seul homme de génie en Au- 
triche. Cette. opinion est fondée, ‚mais son non est en exécration 
dans ce pays, et il ne pourra jamais se concilier avec l’archiduc, 
Dans le cas d’une reprise d’hostilites, si le: ministre reparait, comme 
il est probable, on lui verra commettre les mêmes fautes, parce 
que le maître ne saura jamais mettre des bornes à son autorité, et 
-Thugut se mélera encore de la guerre et des finances ; dès-lors point 
de crédit, point de bonne volonté dans l’armée, Parchiduc mourra 
du chagrin ou s’éluignera, et la Monarchie est perdue. Je m’etends 
. sur cet article, mon cher Comte, parce que le représentant de Votre 
souverain est un homme dérrué de tous moyens, ‘ét il ya tout lieu 
* de croire que la cour de Londres est mal informée . Hardenberg 
pourrait le suppléer, il est. vrai, je crois qu’il connaît l’état des 
choses, mais il me semble trop bon vivant pour prendre les cho- 
ses à coeur et sortir de la sphère de sa mission. Je-ne sais s’il 
Vous est permis d’éclairer ‘le ministère britannique, mais en cas que 
Vous puissiez prendre cette täche honorable, voilà des aperçus dont 
l'authenticité est incontestable; ils peuvent Vous servir, mais j'y 
mets la condition expresse que je ne sois jamais nommé. Cela pour- 
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rait m’attirer des désagrémens et avoir des conséquences encore plus 
graves, le jour où on m’obligerait à rentrer dans les affaires. 
Le dédommagement du Grand duc de Toscane est enfin fixé 
par une Convention entre l’Autriche et la France,. contluë à Paris 
sous la garautie de notre Cour. Avant la réception de cette lettre 
Vous connaitrez déjà le lot adjugé à ce malheureux prince, Par 
un article du traité P’Einpereur a reconnu le Statu - quo actuel en 
Halie, par conséquent il a donné son acquiescement à la réunion du 
Piémont, de Parme et Plaisance. On va maintenant ratifier tout ce 
qui s’est fait à Ratisbonne sous la dictée du Compère-Mathieu. et je 
ie vuis plus comment Péchange que Vous négocier pourra réussir. 
+ Une lettre de Strasbourg arrivée par la dernière poste annorrce 
que-le gouvernement français fait marcher de troupes en Italie, 
pour y reprendre toutes les anciennes positions, ét nommément 
dans le royaume de Naples. ‘ Selon cette version, le premier Con- 
sul aurait-annencé cette determination à Londres conime une repré- 
seille du ‘séjour prolongé des troupes anglaises en Egypte, en in- 
fraction du traité d'Amiens. Bonaparte prétend être autorisé par 
là à rétablir le Statu - quo en Italie. Une autre lettre de Milan an- 
nonce que 'le Général Murat s'èst rendu avec précipitation à Mo- 
dene, pour y mettre en état un train d'artillerie. Cette dernière 
notion, qui est très-positrve, donne de la vraisemblance à l’autre, 
quoique le ministèrs autrichien n’en sache absolument rien. Cobenzl 
m'a dit hier quo les dernières nouvelles de Londres étaient plus pa- 
cifiques, mais il faut observer que te ministère est très - inal-servi, 
surtout en France, ainsi cela ne prouve rien. Jengagerai Harden- 
berg à Vous‘ communiquer ces dernières nouvélles, afin que Vous 
jpuissier attirer l'attention de notre Cour sur les nouveaux dangers 
de FEurope, ur dans aucund circonstance je rie peux consentir 
que Vous citiez mes lettres. Si Votre Coliégue Vous écrit par la 
poste d’aujourd’hui,, sa dépêche doit devancer Ta — le jour 
du départ de Ribeaupierre n'étant pus encore fixé. J’y ajouterai 
encore ce: qui pourrait parvenir à ma connaissance, et je Vous 
quitte en attendant. - 


19 * 
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-” Baaden ce = de Juin 1804. 


“ Aubert s’en allant à Petersbourg, c'est une occasion très-sûre 
par laquelle je pourrais un peu Vous parler à coeür ouvert, —: ce 
qui ne n’est pas arrivé depuis bien long - temps. . 5 

Je suis encore ici et j’altends avec un vrai respect ce qu'il 
plaira à Dieu de décider, et si le Dieu de la guerre m’obligera à 
rester dans une partie d'Allemagne. Il est asser plaisant que les 
rixes des grandes Puissancés doivent influer beaucoup sur mar sanité, 
car Franck ne me prèche que YItalie, pour que ma femme puisse 
se remettre parfaitement. Vous voyez donc que je prends une part 
très- sincère à tous les. événemens politiques, pour savoir à quoi 
je dois m'en tenir. Informez-moi, mon très-cher ai, en détail 
par le premier courrier qui partira de ce qui se fait chez nous, et 
quel: est enfin le parts décisif qui sera pris. — If me paraît qu’s- 
près tout ce que l’on a déjà avancé, il n'y a moyen ni dé reculer, 
ni de souffrir les impertinences du Monarque de cartes — Par 
conséquent, une guerre est inévitable, mais de concert avec qui? 

Ce cabiuet-ei n’en veut absolument pas. lis sont trop fati- 
 gués de:la guerre passée, pour la recommencer. Cobenzl. est vendu 
aux Français et ne fait absolument que ce qui leur convient. Aussi 
toutes ses dettes sont elles payées, et il se trouve même avoir un 
capital*). Il passe des journées avec son cher Marquis de Cham- 
pagni, à qui il révèle toutes les ounerterea Re Jui font les ninistres 
des autres Puissances. - 

. Tout est jacobin ic, hors le seul souverain, qui sul pense 
bien, mais n’a ni force ni énergie, et qui se laisse -enchatner per 
l'opimion des autres, en prédisant le mauvais résultat qui. doit eh 
provenir. ‚ et ce qui ne mañque jamais __ - 

_ L’archiduc Charles. a beaucoup baissé dans opinion du pu- 
blic**)}, I n’a pas osé s'opposer aux vues pécuniaires de — — — 
— — Un certain baron Braun, qui élait comaiis -de marchand il 





Schändlice Berläumdung oder vielmehr leidenſchaftiich befungene Leichtglaͤu⸗ 
bigkeit. 


**) Mbermale eine Verwechslung. 











a y dix ans, actuellement Directeur 
mrenses biens, est à la tète de son agiota, es 
espital qu’il lai fait valoir à 50 et 80 pour à. 

faires qu'il ne se permette pour lui rapporter Pi 

public le sait, et alors Vous sentez aisément pourquo, 

testée, ”- - 

‘ Malheureusement encore l’archiduc Charles a eu dernières. 
un accès très- violent de sa maladie habituelle, qui lui a duré plus 
de quiäze jaurs. — — — — — — — Avec cela il s’est entouré 
de gens qui abusent aussi de sa confiance en volant et pillant d’une 
manière scandaleuse. Pas un seul général capable de commander 
une ‘armée, pas un seul officier, tout est dégradé jusqu’au soldat 
qui raisonne, et qui trouve qu’il est beaucoup plus simple et plus 
commode de déserter, que de se faire tuer. Voilà où en est le 
pauvre Etat, Le numéraire avec cela dans un état alarmant. Le 
florur ne vaut plus que 45 Kreutzers. Aussi la seule monnaie eou- 
rante est du papier et bien peu de cuivre. Le paysan est encore le 
seul état qui soit riche et conservé. Ils sont bons, honnétes, iudus- 
trieux, et leurs terres produisent de quoi dédommager leur bonté. 

Le peu-de respect, . le manque d’égards que l’on a-iéi pour.le 
Souversin, sa trop grande bonté et sa popularité, peuvent avoir 
des suites ficheuses. Et par dessus le marché n'est-il pas aimé, et 
on n'a; nulle confiance en lui, car on sait qu’il ne suit jamais ses 
propres idées. — Le mauvais ton qui règne ici est inconcevable; 
tont.ce que l’on se permet avec les femmes est inimagineble. Pas 
un seul jeune homme qui ait l'ombre d’éducation. Un’y en a pas 
de publiques (écoles?), et ce sant des prêtres ignorants et ivrognes 
que chacun d’ordinaive tire de sa terre, pour être le mentor de ses 
enfans. Aucune liaison entre les parents; tous les uns contre les 
autres. Un fils n’ose venir voir son père, sans être invité. Dans 
tout Vienne an ne peut citer tout au plus que deux ou trois bons 
ménages. Les hommes vont de leur côté, les femmes du leur, sans 
sauver même les apparences. Des enfants de 12 à 13 ans-ont déjà 
des maîtresses publiques, et cela amuse les parents qui se réjouissent 
des prouesses de leurs poupons. 

Il est question d'envoyer un Ambassadeur extraordinaire pour 





ter-le cher Empereur. . Beaucaup de monde briguent cette 
charge importante; on dit que c’est le P, de Zinsendorif à (qui elle 
sera déférée,: Le P. Esterhazy avait grande envie de le devenir. Ce 
garnement a.de jolis principes, Il prétend que c’est un grand hon- 
neur qu’a fait aux Souverains Bonaparte de dévenir empereur; qu’il 
relèvera ce titre par ses grandes qualités. — Voilà, mon cher ami, 
où ils en sont, Il est inutile de Vous en dire davantage, le reste 
peut se concevoir aisément, . Donnez-moi, je Vaus eu-prie, en de- 
tail des nouvelles de chez nous par le premier courrier qui partirs, 
et dites-ınoi aussi s'il y aura guerre ou non, . et où je pourrais por= 
ter mes pas. Sicela ne Vous ennuie,pas dites -moi, je Vous prie, 
qui est actuellement le plus en faveur, et comment se conduit le 
Sarmate - Ministre. 

Est - ce par défaveur-que Kotchoubey a fait son voyage? .. 

_ H faut que je finisse ma lettre pour l'envoyer avec Gogarin à 
Vienne, qui la remettra à Aubert, Ce pauyre garçon ne galt. pas 
non plus ce qu'il doit-faire, - Il est exträmement embarrassé de sa. 
situation. II compte aller à Dresde passer l'hiver. Il.est ennuyé.de 
sa. vie d'ici et des commérages qu'on lui a faits. Il y a à l'ambassade 
un nommé.Anstelt, qui est un garnement, et qui a rendu à beau- 
coup de Russes beaucoup de mayvais services, surtout à Gagariu. 
| Panin écrit, à ce que l’on dit,. à l'ambassadeur qu'il vient ici — 
je l'ai su par oui-dire; au lieu que sa femme va directement à Te- 
pltz, d’où ils prennent leur chemin pour retourner en Russie: Di- 
tes- moi ce que l’on pense de lui êt en quelle odeur il est, D’après 
ce que j'en ai appris, il ne sera pas extrémement bien reçu. 

Adieu, mob très-cher.aini,. pardonnez mon griffonnage Je 
me dépèche tant que je peux. Ma femme Vous dit mille et million 
de choses . Out ee 


Lo Dimanche an6. Janvrs 
| Les nouvelles allarmantes d'Italie paraissent au jourd’hui exs- 
gérées, mais le Moniteur continue-à vomi: des injures contre PAng- 
leterre, et l'animosité augmente à un tel point qu'un éclat paraît 
de jour en jour plus probable. De la manière dont. les. ministyes 
” britanniques se sont exprimés en plein parlement sur les alliances 
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continentales, où deit s’ettendre qu’on cherchera. à établir un con- 
. eert avec cœtte cour-ci, il semble donc qu'il n’y aurait pas un mo- 
ment à perdre pour prévenir toute démarche -tendante au rappel de 
. Thugut. . Mais sur qui eompter à Vienne, objectera-t-on. peul- 

. être? - Sur le seul bonune qui puisse fertiliser ce. sol ingrat et-re- 
tremper. les ressorts détendus — c'est l’archiduc Charles, mais il 
faut que les cours intéressées lui montrent -de la confiance et l’en- . 
eouragent en l’appuyant de tout leur’crédit,. Je dirai plus, il faut 
qua les miuistres. de Russie et d'Angleterre gouverneut l'Autriche 
sous le nom de ce Prince . 

Mais voilà. beaucoup trop de politique , il est temps que je 
Vous. débarrasse de ce long verbiage. Ne me répondez point à 
tout ce qui concerne ce pays, sans une occasion bien sûre. Je n’at- 
tends que des nouvelles de Votre santé et de vos chasses, et je les 
attends depuis. un siècle. Au moins ne pourrez Vous pas dire que 
je ne. Vous donne pas le bon example. Ä 

- Adieu, conserreg- mei un peu d’amitie. en retour du tendre 
attachement que vs & a yeué Votre bien. dévoué. serviteur et. ani 
| - P. 


T. S. Si l'Italie n’est pas sûre, » passerai probablement Pete - 
prochain en Angleterre, | ; 


nr. 


Londres, ce 30. “Septembre 1805. 


Mon cher. ami! Je Vous suis ou ne peut plus. reconnaissant 
de la lettre pleine de honté et de confiance que Vous m'avez fait 
Fhonneur de m'écrire, et je Vous prie d’ötre assuré, que ce que 
Vous me communiquez est.toujours bien gardé chez moi. — Ayant 
lu. au Bureau. les dernières dépèches ‘de M. Jackson j'an avais retiré 
de très-bonnes espérances, lorsque les détails que Vous avez bien 
voulu ma donner des rapports de M. d’— — vinrent me calmer un 
tant soit pex Il me paraît que ce Ministre n’est pas tout aussi 
sanguine que le premier, et que M, de Hardenberg. parle de temps 
à autre des langages difléreuts Je Vous avoue que je ne désespère 
pas de.la Prusse; ce-serait un événement extraordinaire. que de la 
voir résister aux offres que les Alliés seront dans le cas de lui faire, 
et qui ne pourront guère être aussi tentantes de la part de la France. 
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— Nous n’avons pas eu de courrier de Petérsbourg. C'étaient des 
Dépêches arrivées de Lord L. Gower par un courrier qui west allé 
que jusqu’à Gothenbourg. Elles sont Ares - satisfaisantes. — Au- 
jourd’hui nous sommes ici sans aucune nouvelle, mais nous sommnes 
d'un moment à l’autre dans l’attente que le vent nous en apportera, 
— Les papiers nous annoncent que vendredi prochain Vous dires 
adieu aux plaisirs maritimes. — Je m'en félicite d’avañice,  espé: 
rant que j'aurai le bonheur de Vous revoir dans les voisinages de 
Londres Agrees, je Vous-supplie, les hormnagès de l’attacheınent 
le plus respectueux. avec lequel j'ai l'honneur d'être, de Votre Ex 
cellence lé tres-humble et très-obéissant serviteur 
P. 

‚J’ai été très sensible à la réception de Votre obligeante lettre 
laquelle m’a été remise par M. Muller, et je suis-on ne peut plus 
obligé, à toute l'étendue des sentiments d’anité que Vous me de- 
montrez avec la plus grande affectiori; je ne peux pas Vous cacher 
ma joie, ine voyant present à Votre souvenir, Vous connaissez mes 
sentiments, et mon estime, que je Vous ai voués, ainsi rien n’a 
pu m'ètre plus agréable que Votre lettre, — La perte du digne 
+... Vous a dù ètre très pénible, le jugeant de celle que n'a fait 
sa mort; Mais jamais je ıne suis flatté que ce malheur pouvait Vous 
ramener ici, vu Votre attachement pour le Roi, vos mérites, et 
toutes les autres qualités qui Vous ernent, ne poyvez jamais lui 
rendre les services qu’actuellement Vous lui rendez auprès de sa per- 
sonne immédiate. Je Vous félicite de Votre nouvelle charge, et 
je Vous prie d’iusinuer les sentiments nécessaires pour maintenif 
un système convenable à Ja süreté du Continent, puisque, si celle 
ci mest pas assurée, croyez moi, que le système inaritime tombera; 
le Continent, et ses Possessions loyalenent conservées, sans sofisimes, 
apporteront plus de sûreté à la Grande Bretagne; ınais si on veut 
mener le Continent avec des prineipes opposés ‘aux traités, aux 
promesses données aux véritables alliés, tout sera culbuté, et 
Phomme qui mène une nation asservie avec le baton de fer, ruinera 
tout, sans remède, puisque aucune réflexion d'état le retient; au- 
jourd’hui faire le bien d’autruie, c'est faire un double bien: à soi- 
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même; la-séreté de PAwgleterre dépend de la sûreté da Eontinent; 





il est donc nécessaire de se:.confier ‘aux cours qui désirent ce bien 


sublime: sañs aucune -vue particuliere, que eelle de conserver dans 


table ani, une maxime qui doit être très inculquée aux Ministres 
Anglais, alors on verra dans les propositions de la Russie toute 
l'étendue de leur mérite;. comme à l’étounement de toute l'Eurspe 
on verra le déployement defbrce, qu'elle a fait dans un mois de. 
tems; avec quel ordre, et avec quel empressement, étant tout déjà 
forte en armées à la fronfière, en état de marcher, colımie quel- 
ques corps le font déjà; si les autres Puissances fussent aninwes de 
mème prindipe déshHéressé de Alexandre I; Votre pays. et le mien . 
seraient déjà dans leur sûreté; per là, Vous voyez, que mes dé- 
sirs sont égaux aux Votres; mais rien me fait chadger d'opinioné 
beaucoup moins ceder à nıes droits sacrés, promis et loyalement 
confirmés par Votre Auÿnste Souverain a.ma Cour, qui a donné 
et donne chaque jour des preuves de sa fidélité au système des Cours 
de Londres et de Russie; au port mème d'être écrasé; les droits 
que je defends de ma Cour, sont appuyés à la loyauté des pre- 
messes faites à Leudies, et traismises de Naples ici; de plus, ce 
que je défeuds ‘tient au repos général, loquel j'aimerais qu'on lé 
consulté d’avance avec les Paissances-du Continent, autrement peut 
bien arriver ce qu’arriya à l'époque de la cession de la Corse, dé- 
marche: qu'entraine une suite des malheurs; je répète la grande ma- 
xime, qu'on doit-aveir dans les grands Cabinets, qu’en conservant 
les Etats des autres of conserve #oi-mène; et si jamais doit être 
conservé une Monarchie dans toute l'étendue de ses droits, c'est la 
couronne de Sicile, et cela pour ke bien de la sürété avenir du systè 
me anglais; je ne Vous parle pas, que jamais, ét puis jamais, ma 
Cour mériterait un tel oublie de l'Angleterre de toutes ses promes- 
ses, quand nous lüi donnons dans ce moinent les plus gfandes preu- 
ves de notre attachement à son systeme, et'à-son amitié. — Je 
compte beaucoup sur Vos sages conseils, pour faire abañdoniner dés 


. 6bstinations impelitiques, qui sont mémie contre le bien-être du sys- 


tème. anglais, ‘une fois, qu’on veut les regarder dans le véritable 
point de vue, laissant eetle obstinatidn à céux qui sont enthousias- 
més d’un plan partiel, qui apporterait de grands inconvéniens tôt 
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ou tard; mais de grèce faites fixer l’etiention au bien-ötre de la sû- 
roté générale, qu'on doit se conserver d'avance pour tenir tèle 
à qui produire des grandes ivquiétudes autant qu'il dominera la 
Frsuce; persuadé que si on s’entende d'avance loyalement, comme 
il convient au caractère élevé de S. M, Britannique, et de la Nation, 
ce concert produira un bien consécutif aux liaisons bien heureuse 
ment renouvelées,. et qui ont besoin des soins pour Ses fairg aller 
an point où elles étaient une fois; Vous priant d'observer que la 
: France a chaque iustaht jelie.en avant des étincelles pour faire 
rappsler les idé»s. pansés, renouvelant la sensation publique mel 
formé; ce-qui pourrait apporter. un -grand mal, si jamais ’how- 
me qui dispase de la-Fraucæ pourrait adopier nn système palitique 
convenable, —  Excuses, si je me suis étendu sur cet objel,. mais. 
Vous. m'en avez-donné l’occasion, en me.perlant de Melte, et parcs 
que je vois ce que point m'e fait taujours être en disomssion avec 
les Ambassadeurs Anglais, et plus encore avec leurs Secrétsires 
#’Ambassede, moins qu'avec Lord S, Helens qui était tout à fait de 
men avis; je suis bien. aise de Vous avoir.ouvert mon coeur, ek 
pour le faire complètement je dois ajouter, qu'en défendant * 
droits de ma Cour, je crais défendre.la boune politique que l 
leterre doit suivre, celle, d’aseurer d'avance le sort de Malte, par 

le moyen d'une négociation bien. entendae avec la Rusaie; je Vous 
prie, de Vous rappeler de ce. que je Vous écris ici, 3l viendra un 
jour que Vous en verrez les consequances, — Du pranier moment. 
j'ai offert à BI. Muller toute ma confiance, comme Vous l'avez dé . 
siré, et je ne manquerai pes de mon cèté de la lur contimuer toutes 
les fois qu’il montrera de la désirer ; .il me paraît qu’il a les quali- 
tés pour bien réussir ici, il est:deja répandu, et bien reçu Dose 
né soit pas encore présenté. . 

La Duchesse, et la Princeise ma belle mine, ont été très sen- 
sibles à Votre souveuir, elles ront. chargé de Vous faize agrier 
leurs félicitations, accompagaés de leurs compliments. Rucevez. l’as- 
surance des sentiments de la plus haute: estine, et de Pamsiié sin 
cöre, que je Vous eomserve pour la vie, et croyez moi à jamiais .. 

Votre très-humble et très- obeissant serviteur. 

| Murziuka,.ca, 40. Août 180o8. P. 
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P. M. 
| 1806. Rae 
Am 27. xp cematunicte ber Rufſtſche Beeſchaftet Graf We: 
vonzoff, nachdem er am 23. April in Windfor. bereit die vom Ruffis 


ſchen Reifen dem General: Major v. Winzingerode eheilte Inſtruc⸗ 


tien, beffen Sendung nad) Berlin und Wien betreffend, und ein Privat 
fchreiben des Fuͤrſten Czartoryski mitgetheilt hatte (welche erfte Miede 
auf fein Verlangen bem Könige ju leſen gegeben ward), diejenigen gehei⸗ 
men Vertraͤge, weiche bereits jert von: Rußland mit ausderen Mächten ein⸗ 
gegangen find, um dem weitern Borgriifen Brantreihé Einhalt zu thun. 

Diefe Vertraͤge find im engſten Vertrauen Ham Pitt und Lerd Male 


grave (nicht Km Dunes ber Auswaͤrtigen Affuires) benne grandit 


worden, um einen Beweis vom unbebingten Zutrauen des Kaiſers gegen 
ben Kintig zu geben ‚: und es ift verſprochen, daß ber vor Movaffitsoff 
nad Rußland gebrachte Plan unverzuͤglich unterzeichnet hieher befévbert mers 
ben foile, nachdem die noͤthigen Mobificationen getroffen fon wuͤrden. Ju 
gleich iſt Hirmit bie Anzeige verbunden, daß der Kaiſer auf Englands Ber 
langen Novaffitgoff nach Paris fhiden wolle, um zu verfuchen, of 


"man Frieden anf eine Vaſts ſchließen koͤnnte, wodutch die Ruhe Europa's 


geſichert werben moͤchte. Man will dieſe Vorfſchlaͤge dem Wiener und Ber⸗ 
liner Hofe mittheilen, und fie zum Beitritt zu vermögen fuchen. Im Bere 
in fol bes Novafſiltzoff then, in Win Rafumofsti. Die an 


den ketztern gerichtete Depeſche wurde gleichfalls vertraulich mitgethoitt, © 


“Ben den Vertraͤgen iſt der mit bem Wiener Hofe der wichtigfte. Er 
war ohne Datum, muß aber im Winter abgeſchloſſen ſeyn (aus der erſten 
Hälfte des Novembers, wenn ich nicht irre), Czartoryski und Tan 
ttfétf eff "haben tn. Ruffifcher Seite, und Graf Stadion Dfters 
reichiſcher Seite unterférieben abe 1804). Es a zu felbigem 

Der Traetat * eine Defe nſiv-Auianz, woburch Feantrelche wei⸗ 
terem Vorruͤcken Grenzen geſetzt werden ſollen. Um dieſes zu entſchuldigen, 
fm Woronzoff's Depeſche von Czartoryski geſagt, daß dies Al⸗ 
les ſey, wozu man: habe ben Öſterreichiſchen Hof bewegen koͤnnen; und 





man nruf: geſtehen, daß: wenn dieſes gehalten wird, es bald zum Aus⸗ 
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bruch kommen muͤßte, zumal Faite bie Statienifäpe halgerelere einge: 
treten. ifé. | 

Mad diefem Æractat fol, im Fall Frankreich im Geringſten weiter 
ruͤckt, bie Tuͤrkei angreift ober Neapel, eine Armee von 350,000 Mann 
agiren, wovon Oſterreich 255,000 und Rußlaud 115,000 Mann liefert, 
amd letztere Macht noch 80,000:Monn als Obſervations⸗ Armee an-die 
Preußiſche Grenze ruͤcken läßt, im Bai biefe Macht in ihrem es 
Buftand bliebe. 

Gehht der. Krieg gluͤcküich, ße fon Oftareich feine Gempn 449 an bie 
Abba und füdliche Grenge des Po ausdehnen; der Kurfuͤrſt von Gufzberg 
fou Toocana wieder haben, Salzburg mit Öflerreih vereinigt werben, auch 
Berchtesgaden, Paſſau und Baiern bis an ben Jun nnd den ‚geheimen 
Artifrin von Eanpeformie und Raſtadt. Parma und Modena an die ie 
gitimen chen; : 

Der König ven Sardinien durch viemont, tkt ud Die. —2* 
tienen entſchaͤdigt unb vergrößert werden. | 

Der Erzherzog Ferdinand bisibe in Brisgau. + 

‚ Eichftäbt Com an Baurn, wenn Du Kurfünfe mit wirken vu — 
fon nicht. - 
Babes foi. (ich babe rergeſſen, ehitich oder for Sons oben. 
Gehen die Sachen weniger gut, ſo orhaͤlt Oſterreich wenigen. . 
Rußlaud verfpricht, fuͤr engliſche Subfibien zu ſorgen. Diefe-verlaugt 
Hſterreich zu 2 Millionen zur Ausruͤſtung, und 4 Mitlonen juͤhrlich. 
Rußland hat nadıher grantwortet,: daß ba England für jebe 100,090 Mons 
1,250,000 Pf. St.-geboten, und biefe Zahlung vom Anfang des Jahres 
an gehen foite, wenn Öfterreich am 4: Mat en Campagne fey, fo forme dies 
de Maaßgabe der zu flellenden 235,000 ann faſt heraus 

Im Bat Rußland angegriffen werden ſollte, ſoll Oſterreich eine Ob⸗ 
feroaione- ⸗Armee gegen bie preußifche Grenze aufftellen. 

Ein anderer geheimer Artikel bevorwortet, daß Neapel ruhig bleiben 
und bie Srangofen nicht provociren ſoll, ihre jegigen ee N éobege; 
font will man nicht verantwortlich ſeyn. 


In der Jnſtruetion für Raſumofski, bie gerade jetzt wegen Mes 
vaffilgoff:s Mifften abgegangen ift, wird ſterreich ſtark an's Herz 
gelegt, daß es bedenken möge, daß England für fi Frieden machen koͤnne 





un ve" — 
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ab daß daun Éfénreld, ohne Suéfitien, zum ferbigen Paract kemmen 


werde. Man klagt auch über den Brief des Roͤmiſchen Kaiſers an Bo⸗ 
naparte, wegen Annahme ber Italieniſchen Koͤnigskrone. Es wird ges 
rast daß biefer Preußen uͤberzeugt babe, daß nidyts gefchehen werde! 

Mit Preußen iſt Bein eigentliche Traetat geſchloſſen; ber Kaiſer 
und ber König haben aber zwei gleithlautende, ſeibſt unterſchriebene Decla⸗ 

rationen ausgewechſelt. Die vom Könige ff vom 24, Miet 4804 unters 
ſchrieben. | 

Sie if pure auf ben Got gerichtet, bof ! bie ie framofſche Armee Ihre 
bamalige Poſition uͤberſchreiten wuͤrde; in dieſem Fall wollen deide mit vers 
einter Macht die Franzoſen in ihre foyers suelgtzeiben, Es it Manches 
uͤber die Zahl der Truppen beſtimmt. 

Am Schluß iſt ein Artikel, ver in miaſicht auf Preußens Pelitik ber 
sentis feyn. koͤnnte. Beide Mächte wollen für die endliche Raͤumung bes 
noͤrdlichen Deutſchlands in Ruͤckblick auf Einrichtungen Sorge tagen, wie 
auch für die Folge ähnlichen Übeln vorgebeugt werde? 

Mit Daͤnemark iſt eine Defenfiv- Aktanz blof auf den Gal, taf 
es fes angegtiffen werden folte, gefbioffen. Dann wii Rußkınd 40,000 
Mann feinen. 25,000: zu Huͤlſe ſchicken. Dagegen fou Daͤnemark nie For⸗ 
derungen wegen Ausſchließungen des englifchen Handels nachgeben, 

Mit Schweden If der Tractat auch nur defenſivz er ſoll aber offen 
fiv werben, ſobald wie es ben großen Maͤchten beitreten will. Es iſt auch 
von Subſidien die Rede, die man Anfangs fuͤr 25,000 Mann zu 1 Min. 
und 800,000 Pf. St, geforbert hatte! Es ift von Landung In Pommern, 
ſchwediſchen Transportſchiffen fuͤr Ruſſiſche Truppen, Croberung Pelaude, 
Commando ac. ıc. die Rede. 

NB. Pitt bietet Preußen baë ganze Deutfchland jenſeits des Rheine, 
wohl gar feibft die Niedetlande, wenn +8. fi fie mit erobern belfen: will. — 
Rußland beſchraͤnkt dieſes auf wenig mehr als bie verlotnen polnifden Pro: 
vinzen, unb will lieber, daß man aus- ben Niederlanden, Holland und 


dem Reſt ein neues ſarkee Reich bilde. 


Der nad Rußland —* Dractat lautet im Dalnllihen unge: 
fähe folgendermaaßen. | 
Dis Abſicht Rußiands geht dahim Sr vom framzoͤſtchen Joh, au 





. ‘190 


befwien, unb ihm Tür ble Zukunft mehr Feſtigkeit zu verſchaffen; dahm 
zu trachten, daß das noͤrdliche Deutſchland „soit rendu à son.indspem- 
dance,“ und beehalb. Holland von ben Franzofen zu riiuigen. Beſenders 
ſoll man neben der Fteiheit dieſes Landes auch die. Schweiz zu befrelen, 
und den Koͤnig von Sardinien wieder herzuſtellen ſuchen, und die Evacua⸗ 
tion des Neapolitaniſchen bewirken. Wenn man dahin kommt, Deuckch⸗ 
land ſeine alten Grenzen wieder zu. verſchaffen, ſoll geſucht werden, bort 
eine ſolide barrière gegen Frankreich zu etabliren. 

Bu Etreichung dieſer Zwecke fol man ſuchen, befonders bir Gite von. 
Bien: und Berlin in die Coalition zu ziehen, damit man, wo moͤglich, 
560,000 Mann in's Feld ftellen koͤnne. Man foll zu diefem Ende Ya 
ben Verfprehungen an Land und Leuten, anttagen. — 
| (NB. Diefe follen, nach Herrn Pitt's Idee, von den abgetretenen 

franzoͤſifchen Rheinlanden genommen, werden; “vid. die Memoiren in die⸗ 
fe Rüdficht.) 

Fuͤr die ſaͤmmtlichen Truppen fol Grofbritematen Subſidien ‘geben, 
mb zwar per Jahr für jeds 100,000 Mann 1,225,000 Pf, St, Co 
fu auch, falls eine der coalifirenden Maͤchte zu Inflandfegung ihrer Mes 
mer Gelb brauchen folte, dazu von Großbritannien nad dem eben ange 
führten Princip Rath geſchafft werben; nur daß das Berhilmis von 

4,225,000° Pr St. per Sete fée 460,000 Mann nicht rare 
werde. 





Pe Puncte find mie einem ruffifchen, anf eh einer ns Brigg, 
etwa acht Tage vor Novaſſiltzoff's Abretfe abheſchicien Courier nach 
Rußland befoͤrdert worden. 

Novafſiltzoff iſt am 29. Jan. von Bonbon abgereifet umd am 
Sonntag den 3. Febr. von Margate auf der Fregatte Grayhound nah Mar 
Arand zu gefegelt,, und den 12, Febr. in Norwegen gelandet. - J 


Auszug aus dem zwiſchen Großbritannien und Schweden abzuſchtie⸗ 
ßenden Tractat, in ſo weit ich mir die Ausdruͤcke erinnere: 

Le roi de Suède consent que S. M. Britannique forme un dépôt 
de troupes à Strälsund ou dans Rugen, ou dans les deux endroits 
à la fois, tant que la Suède sera en guerre; que les trotipes y soiertt 
poutvues d'armes, de munilions etc., qu’elles soient réunies en 
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compagnies, bataillons ou régiments, et qu’on les transporte de là 
* où lon voudra. | . 

Cet article ne devant cependant avoir effet que lorsque la Suède 
se trouvera en guerre contre la France, Pexecution doit en être dif- 
férée jusqu’à ce que le retour de la belle saison mettra le Roi de 
Suède en état d'envoyer des renforts en Pomérauie, 


7 





u | 35, SL . J 
Stärke ber öſterreichiſchen Kriegsmacht, wie ſelbe den Verträgen 
von 1804 und 1805 zum Grunde gelegt und bem Obriften 
‚Grafen Binzingerobe von Wien mitgegeben wurde. 


Note sur l’organisation et la force de l'armée Impériale 
et Royale. 


 L'infanterie est divisée en régimens AHemands, Hongrois et Tyro- 
liens. Les premiers sont composés de 3 bataillons formés de 6 compag- 
nies fortes de 143 fusiliers et de deux compagnies de grenadiexs fortes 
de 122. En tems de guerre les compagnies de fusiliers sont portées 
à 163 hommes, celles de grenadiers restent sur le pied de paix et le 
régiment est augmenté d’un bataillon formé de 4 compagnies fortes 
chacune de 200 hommes. Ce dernier bataillon reste au dépôt, forme 
et dresse les recrues et ne marçhe que dans un danger pressant: alors 
il ne reste au dépôt qu’une seule compagnie. 

‚57 de ces régimens se recrutent par la conscription; ils ont t cha- 
eun un canton, dans lequel ils demeurent et où ils ont le droit de 
prendre les hommnes nécessaires pour ètre au complet. Les nobles, 
les magistrats, les grands propriétaires, les hommes exerçant métier 
ou profession sont seuls exceptés du service militaire, tous les autres 
y sont sujets. Les Seigneurs désignent ceux qui doivent marcher 
dès qu’ils en sont requis par les Colonels et ils sont soldats pour 
leur vie, excepté qu’un mariage ou une hérédité ne les rendent 
exempts du service. Il est cependant permis aux régimens d’avoir 
60 Etrangers par Compagnie et pour cela le Conseil aulique de guerre 
entretient dans l’Empire un certain nombre de recruteurs et répartit 
dans les régimens les recrues qu’ils enrölent. _ 
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Les 10 antres régimenà sont recrutés et à prix d’argent et 
par les levées de la Pologne. La défiance qu’inspirent les Polonais 
a seule empêché, de prendre cette mesure pendant la dernière guerre. 

Les régimiens Hongrois ontle mème nombre de bataillons et de . 
compagnies, mais celles-là sont fortes de 483 fusiliexs, qui restent 
sur le même pied en tems de guerre. 

Le régiment n’est alors augmenté que du gène | bataiHlon qui a la . 
mème force et la même organisation que dans les régitnens Allemands, 


Les régimens Hongrois sont au nombre de 14. Les états de 
Hongrie et de Transilvanie se chargent de leur recr utement ct le font 
de 1x manière qu ils trouvent la plus convenable en observant seule- 
ment de ne pas entretenir plus de 60 étrangers par compagnie. 


Il n'existe encore qu’un seul régiment Tyrolien. Il est composé 
de 3 bataillons formés de 6 compagnies. On demandera très prochai- 
uement aux états du Tyrol de porter le nombre de ces régimens à à 5: 
ils seront chargés de les recruter et en ser ont ‚plus alors sujets aux 
levées extraordinaires pendant la guerre. 

. L'Empereur n entretient pas d'infanterie légère pendant Ia paix. 
En tems de guerre on en lève plusieurs bataillons. 

Outre ces troupes réglées, l'Empereur entretient une espèce de 
milice connu sous le nom gränzregimenter. Elle lai est d’une grande 
utilité dans les guerres de Turquie et mieux ‘organisée pourrait nous 
devenir très dangereuse, Elle est composée de tous les habitans de 
la Croatie, de la Slavonie et du Bannat. Là, chaque ljonune est soldat, 

chaque province forme un régiment qui a ‚pour magistrats sea of- 
ficiers, pour loi l’ordre du jour. Les régimens ne sont pendant la 
paix tenus qu'au service de leurs frontières, il ne reste qu’un petit 
nombre de soldats autour des drapeaux; les autres se livrent à la 
culture des terres et se réunissent un mois pour se livrer aux ma- 
noeuvres militaires. En cas où leur force a 60,000 hommes, ils en 
fournissent à peu près 18,000! dans, les guerres de Flaudre, — 
et Italie, 

La cavalerie régulière « et pesante est st composés de 8 régimens de 
cuirassiers et de 6 de dragons composés chacun de 4 divisions for- 
mées de deux escadrons. | 

13 





| ns 
La cavalerie lésère est compésée de 42 régimens de: hussards, 


3 d’uhlans et 6 de chevaux légers; ils ont la mème organisstion- que, 


les précédens , mais leur force est plus considérable, Les premiers 
sout forts de 1552 hoiimes, lea seconds de 1814. En tems de gyerre 


chacun de:ces régimens est augmenté d’un escadron. qui reste au de-. 


pôt, chargé de recrutement des remontes et de l'administration. 
 L'artillerie est composée de 3 régimens d'artillerie de campagne, 
4 corps de bombardiers, 1 de mineurs, 2 de sappeurs. Les pre- 


miers sont formés de 3 bataillons, dont 2 de 6 compagniés ; ; les autres 


Fi) 


sont tous également formés de 4 compagnies. 
L’artillerie et la cavalerie se recrutent dans Pinfanterie. 
. On waccorde presque point de congé aux soldats d’artillerie et 
de cavalerie. u | 
Ïl y a ordinair. ement 60 semestr iers par compagnie daus’ Pin- 
fauterie et les semestriers ne jouissent d’aucune espèce de solde. 


Force. '|Presentement| - . Force, 
on . + | Pied de paix. |sous les armes] Pied de guerre, 
14 Régimens Hongrois 34006] | 















Es 


hommes pied de paix et 5000, , 
p. de guerre . . . 56,000 40,000 70,600. 
47 régimens Allemands à 3300 1 
kp. de paix et 4600 p. de ou 
guerre « + + + + 155,000 100,006 . 1 . 225,600... 
8 reg. de cuirassiers et 6 . | : ue 
‘dragons à 1500. p. de . en 
paix et 1600,p, de. guerr 21,000 |. 21,000. 22,400 
12 rdg. de hussards, 3 d’ah- —1. 
laus et 6 de chevaux légers 
à 1800 h. p. de paix et 1900, 
p. de guerre +. . . 37,300 37,800 39,900 
Artillerie . .. + + + | 10,000 10,000 |’ 10,000 
Gränzreyimenter .  . an 000 u se m Rn _ 


Total . . . +... 


- 
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Situation des régimens Autrichiens. 


à 


Artillerie. 








‘ 74 régiment; 1 corps 
+ [ide sappenrs, 1 de 


| Morayie et Silésie .- . 1 régiment 





Basse- Autriche . . V1 régiment, et 1 corps 
te de bombardiers 


| 1 corps de sappeurs. 


Hongrie + J wi 
. Transilvanie ee. 
West - Galice . . . . 
Ost- Galice : À: 











Solde des régimens ... . . . . . . , . 13,500,000 
Officiers généraux ours 1,500,000 
Officiers sans troupes  . . + . . . , . + 1,800,000 
Vivres / fonrages, bois etc. 4 = . . . . . . 6,000,000 
Habihement, équipement ete  . ‘. 4 . . . . 5,500,000 
Remontes + . . 0 ... , + + + + . + +  1,000,000 
héties Hparation die. plans ot ‚oonernes + + + + 1,500,000 
Matériel de Fartillee . . , , .:. + . + .. 1,000,000 
Administration , .,. +, 0. . « + ‘.  . . 2,500,000 
Invalides et demi-iqralides . .,.., » . . . 800,000 
Ecole militaige ‘ sm ee à 200,006 
“ Gonzeil auligue de. guerre + —— 
| Total compte rond 000,006 de florine. 
3 TT : 
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Bemerftungen 


der oͤſterreichiſchen Generale. 


‚4. Demande de renseignemens 


sur le nombre des troupes, qui 
composeront la preiniere armée 
russe destinée à entrer par Brody. 


L 


des Generals Wingingerode. 

1. Le général Wintzingerode 
ne doute pas que 9. M. L ne 
daigne se résoudre à faire con- 
sister cette première armée, énu- 
mération faile de l'infanterie, de 
la cavalerie, de l'artillerie, des 


régimens de chasseurs et ceux 


de cosaques, etc., en tout du 
nombre de 54,916 hommes, 7,920 
chevaux ; que toutes les precau- 


* tions soient prisés ; que les régi- 


2. Demande de renseignemens 
sur V’artillerie de ligne et de ré- 
serve, dont ceile armée est four- 


nie, et en combien elle sera four- 


mie en munitions de tout genre. 


mens destinés pour cette armée 
soient au complet, et que les défi- 


cits qui pourroient survenir soient 


remplis. 
2. L’&numeration faite, le to- 


tal des. pièces d'artillerie de cette 


armée seroit: Se 
Pièces des . . 8 


- = 8-.. 436 . 
= -19%- ..,52 
Obusiers . ... 24 _ 
. Pieces ,.. 200. . 
Pour les munitions, il ponvoit 

affirmer que pour chaque pièce il 


‘sera amené pour le moins -206 


cartouches; & l'égard des muni- 
tions de fusil, outre les 60 car- 


‘touches que chaque soldat porte 


dans sa giberne, il y en aura au 
moins 60 aulres par tète en ré- 
serve, | 


1:97 





sur les ré 3° Le train. ‚Warlillerie, 





lis de.’ artillerie et de l’approvi- en général, peut être évalué, —— 


sionnement, sur les:chevaux-des la première ärmee, approchant a 
ofliciers et autres trains. . 3000 chevaux. Train d’appro- 


. . visiannement, etc., chaque régi- 
Do toutes ment d'infanterie n’auroit à : pen 


près en, tout que 255. chevaux: 


. & Compte des: portieus . de : 4. ‘Fout le nécessaire pourroit, 


‘pans et des rations de chevaux 
vpour celle armée per jéur. : 


 $ 
» 


> Le’ montant ‘des velais du 


d’efirts um taux Jarge, être éva- 


Jué par jour à portions: 


râtions ‘: 
19,580. 


dee 
. Total: .66,000. 


5. Les troupes de cette arinée 


. étant suflisamment fournies en 


pays pour cetts arnıde, 

| | équipages, il ne sera requis que 

très-peu de relais, et toutes ré- 

quisitions arbitraires seronl en 
dites sévèrement. | 


6. Jour de départ de cette ar- 6 Le jour où les. troupes s se 
müée, de sa concentration actuelle, mettront en marche fat fixé. au 
nombre et force des colonnes lors 46 août, : pendant léquelle: jour 
de l’entrée de l’armée en Galli- née la première colegne arrivera 
cie, et pendant leurs marches ‚pres de-Brody. Le nombre des 


vers les lieux de leur destination, colonnes a été fixé à six; cha- 


des marches et des jours de re- -cane sera d’environ 9- a 10,000 
pos, etc., etc., du jour de leur -Hommes, et on aura soin. que 
arrivée sur la frontière extreme Partillerie et.k cavalerie aoienl 


de l'Autriche du côté de la Ba- partagées d'après une juste -pror 


vière, c’est - à- dire | sur les bords portion dans chacune d'elles. 

de Vlnu. : 
…N.B. Le départ à de Vienne de - La nécessité | anecélérer. 

M. de Wintsingerode: ayant été marche de cette armée, et * 

retardé de quatre jours, Fentrée de lui faire des. maruhes foreéès 


. . 
a d» 


-de ig premiere colonne russe n ’au- étant reconnue, Je génétal Win- 


ra lieu que le 20 amit, et par -ixivgerode n’sjohta qu'une: come 
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eonsequent les autres caleuls de- dition; -gue même des plu fottes 


vront être roculés aussi de quatre 
jours. :. 

N. B, Si le chemin de | eam- 
pagne de Brünn à Krems -se truu- 
voit trop pénible, d'après l’exa- 
men qui seroit fait dans son temps, 
on fixere la grande route de Brünn 
par Vienne sur Line, et:on oher- 
cliera, autant que possible, . à 
rattraper la perte de temps occa- 
sionnée par ce détour, en ren- 
forçant les marches. 


7. Demande que cette première 
armée russe prendra telle autre 
direction de marche, soit vers 
PRalie, soit vers quelque autre 
. point de la frontière d’Allemagne, 
que les circonstances qui pour- 
roient suryenir l’exigeront.. 


plus de quatre milles de poste, et 
que chaque quatri&me jour se- 
roit jour de repos, l’on convint 
préliminairement de la marche- 
route ci-jointe, d’après laquelle 
chaque oolenus' russe termineroit 
sa marche jusqu'à l’inn dans en- 
viron deuxmois; et si chacune 
d'elles arrive à Brody à deux jours 
de distance l’une de l’autre, Ia 
dernière, c’est-à-dire la sixième 
colonne, parviendra le 20 octo- 
bre sur les bords de l’Inn. 
7. Adhésion. 


N. B. -Le general Wintzinge- " 


rode a déclaré .que le général 


commandant cstte première ar- - 


mée revevroit Pordre d’adopter - 


tonte nouvelle direction de marche 


‘à Pordre de S. M. KE ot R. elle- - 


mème, ou deS, À. R. l'archiduo 
Charles. : 

8. Détermination des rapports 
“dans lesquels le général comman- 
“dant cette armée se trouvera avec 

le général commandant en chef 
mperial et:royal, et la demande 
que les imsiruetions dont le géné- 


8. Le general Wintzingerode 
@speroit: que & M. L voudroit 


bien, pour le bien de résultats, 


mettre cette arınde russe sous “ka 
direction générale du général im- 


porial et.:royal' cantmandant ‚on 


189 


rel cobsnamdent russe-sara muui, chef, en tant que l'unité et l’en- 
soient -eonweuniquées ‚nu géméral semble des opérations pourrvient 
autrichien coùmnandané en chef, . le rendre important et indispen- 
-s NB, Le général Wintzingero- sable; qu’il ne se croyoit cepen- 
die 10-fatte ausei que, . dens le ces dant autorisé à donner cette as- 
. d’absence ou de maladie da S. M. surance que dans la supposition 
Let R. bu de 8, À. B. FParchiluc que l’armée impériale et royale 
Charles, S. M. I, de-Basssie daig- agissant on.Allemegue sergit cam- 
neroit laieser son armée sous la memdés par S.: A. RB, larchiduc 
direction générale du commandant Charles, ou. par 8. M. Let A, ' 
provisoire de l’armée autrichienne, en propre personne . . 
avec: la condition, cependant que : n | 
ce commandant provisairs serait 
un archiduc, et quo toutes Les ex- 

péditions vesaut de lui servient 

faites au nom de & M,.L et R R. 

ou en-colui de S. À. R. l’archiduc 
Charles. . - 

9. Accords et déterminations 
et: comment les deux armées com- 
binées agrégeroient - réciproque- 
ment l’une auprès de l’autre un 
général plénipotentiaire; quelles ligence entre les deux armées, 
seront leur dgstinstion et leur in- d'écarter toutes sortes de méfiance 
fluence, . entre elles tout ce qui ppurroit 

ontzaver leursopératious, et d'ins- 
- truire leurs généraux de ce. qui . 
.se fait dans l’armée où ils sont 
|-ngrégés. 





9. L'agrégation des généraux 
plénipotentiaires est trouvée né- 
cessaire, Leurs destinations se- 
ront de-maintenir la bonne intel- 


+ no tt |. » 


- 40. Quels arrangemens seyont 


pris, à l’armée russe, pour rem- 
placer l'artillerie quime sera plus 
eu -Ctat de. sesvir, 


40, Le général Wintzingerode 
représenta qu'il seroit à désirer 
qu’on trouvêt le moyen d'y remé- 
dier dans les états-autrichiens 
I Jui a été répandu que lon fe 


- roit à-cet effet tout ce qui seroit 


+ 
“ah 


trouvé possible, et qu’on désirait 
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ga son retour à Saint Pelers⸗ 
out ti +7 - + boufg, un général:onun officier 
| de l'état-major. de Partillerie fût 
|. envoyé à Vienne pour de concer- 
er sur cét object avec k direction 
d'artillerie sutrichienne, 

. Cominent lon à pourré tone > 41. On troéviendra: du même 
mir Parme russe en nanition de mode comme sur lar ertiele précé- 
canons et de fusils, et comment det, - =: 

Yon p6urra lever les obstacles à Pre Ut me 0 
Pégard du calibre. re. > nenn Bann 
42. Quelles mesures seront - 12. Outre que #ur la frontière 
prises pour le complétement de russe it existe des bataillons de 
l'armée russe en Allemagne. garnisdons, desquels les régimens 
reçoivent leur complétement, 1e 

baron ‘Winiringerode espère que 

S. M. f sera disposée à étabkr 

en Allemagne une réserve pro- 

rte : .r  portionnée à ‘la force de ses ar- 

- ‘. + mées (en calculant,; par exemple, 

buit à dix sur'cent), et qui se 

trouvera à quelque distance de 
| l'armée. : :‘- | 

Outre les douze poirits discutés, les généraux autrichiens 
avoient ordre de se conterter ‘aussi, à l'égard de la seconde armée 
destinée aux -opérations cominunes en Allemagne, ainsi qu’à l’égard 
du corps des troupes :russes à Corfou destiné pour l'Italie. 

Sur le premier point ,: le général Wintzingerode a énoncé qu’il 

‘ne doutoit pas que 8. MF, n’erdannät que cette seconde armée, 
postée près de Brsescz, se mit en mouvement cinq' jours plus ‘tird, 
ainsi donc qu'elle passät ; le 20 août, près de 'Therespol; la from»; 
tière de la Gallicie autrichienne; nieis comme cette. armée, com 
jointement avec celle de l'aile droite, qui est destimée à s’avancer 
de la Lithuanie vers et sur la frontière prussionne, doit dans le 
Premier moment servir principalement à des démonstrations contre 
la Prusse, on ne pourroit non 'plus fixer d’avance quelque chose 








"ner 
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deporitif à à l'égard dé la position de. merche, qu'avancer la sup- 
position qu'au cas que la Prusse consentit, aussitôt elle se tourne- 
roit droit sur Varsovie pour continuer ensuite sa marche par la Si- 
lésie prussionne en Bohème ou-en Saxe; mais, en cas qu’on ne 
pût pes: espérer à y parvenir, elle auroit à diriger sa marche vers 
Palawy. Cest en ce dermier-cas, qui ne permet aucunement de 
fixer d'avance le terme où. elle pourra arriver en. Allemagne et:se 
réunir à la premiere armée russe, que le général Wintzingerode 
ne peut que donner l'assurance que ion auguste cour tächtra: de 
faire parvenir (aussitôt que ‚les circoustances avec ia Prusse. et la 
Saxe:le permettront) aussi cette séconde armée en Allemagne, droit . 
par la Silésie prussienne, soit. vers Dresde (si les rapports avee ia 
Saxe, sur lesquels on.se concerteroit préalablement avec l’Autriche, 
le rendoit nécessaire), ou sur Prague; dans chacun des deux cas 
cependant, elle se dirigera ensuite à gauche sur le Danube, ou 
peut-être toute ou en: partie vers le Mein, si les circonstances 
qui pourront survenir jusqu’à ce temps: le rendoient nécessaire. 
Quant à la destination de cette seconde armée russe, on a dä 
témoigner, de la part de l’Autriche, le désir que S. M, l’empereur 
de Russie; du moment où elle se sera réunie, à plus où moins de 
distance , avec l'aile droite de la première arinée, daigne suborden- 
ner pleinement le général qui la commandera à celui qui comman- 
dera la première, afin que celui-ci soit autorisé à Femployer 
immédiatement aux opérations qu’il aura à exécuter d’après la di- 
rection qu'il fecevra du commandant de l’armée autrichienne. . Cette 
détermination est de la dernière importance, parce qu’on ne peut 
aucunement supposer que celte, armée, même dans le cas qu’une 
armée prussienne et un bon nombre de troupes d’Empire se réani- : 
roicnt' à elle, obtienne assez :de consistance pour entreprendre dès 
opérations offensives au: delà du Rhin, depuis Bale vers le 
Bas-Rhin, et surtout contre Mayence; ou qu’il faudroit, même 





- en comptant sa force aussi haut qu’on vondroit, calculer comme 


très- possible: la perte d’une bataille, et à la suite de cela, la 
perte ou la destruction de toute l’armée, n’ayant pas un seul point 


d'appui ou- delà du Rhin, et seulement des ponts sur ce «fleuve, 


pour la retraite Téuté cette étendue du Haut et du Bas-Rhin 
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devra platöt: être considérée comme: inéttequable ; otil faundra, pear 
conséquent  . employer toute la force réunie des dairx. armées -Fusses 
et de l’armée autrichienne à la conquête de Ja Suisse, pour pouvoir 
ensuite espérer de penetren par la Suisse sur le: territoire frangois 
et n’employer le long du Rhin, dela seconde armée formant l'aile 
droits; qu'un corps d'observation, poux observer-la diversion que 
l'ennemi pourrvit entreprendre'et pour pouvoër-le repousser. ‘Cest 
de ces diverkions ennemies que dépend le plus: ou meins de forre 
que devra avoir ce corps d'observation, et-pöur la plupart ilıy su 
fira un.corps volant de quelques milliers d'hommes, qui. saroit chargé 

d'observer cs fleuve jusqu'a Mayence; ainsi dunc, jusqu'à la 
guche du Mein, pendant. que les armées russes, prussiennes, . et 

celle- des antres alliés, agissant dans l’Allemagne ‘inférieure, pre- 

mièrement contre le Hanovre, et ensuite contre la Hollande, au- 

zoient à suivre le même plan jusqu’à la droite du Mein, afin que 

ces deux corps volans entretiénnent toujours la: communication libre 

entre eux, s’instruisent récrproquement de- tout et s’entr’aident, 

Le général Wintzingerode a énoncé qu'il rie deuta pas que S. M, IL. 

n'accède ‘pleinement à toute celte proposition importante. : 

Quant au corps de troupes russes à Corfou, le général Min- 
tzingerode n’a aucune instruction; il lui est.seulement connu que 
l'intention de S. M. L est. de faire opérer. son débarquement dans 
le royaume. de Naples immédiatement après le commenoement: dés 
hostilités; et que M. l'ambassadeur comté de Resoumoñfsky étoit 
déjà autorisé de faire passer l'ordre, -dès la première -réquisition de 
Ja cour impériale et royale, au général Lacy, conmmandant le corps 
à Corfou, lequel ensuite en avertira aussi le cosps anglois de- 5000 
hommes qui se trouve à Malte tonjaurs-prèt à sembarquer, et ob- 
tiendra également. son ‘débargnemeït dans le. royaume :de Naples, 
Conformément à ces sentiniens de 5. M. L, il 'seroit convenakle 
que M. le comte de Rasoumoffsky, pour éviter toute perte de tempo, 
conmuniquât dès ce moment au général Lacy l’ordre que, au cas 
que les hostilités commencerdient dans Fltalie supérieure, il-ef- 
fectnät, immédiatement après en avoir été msiruit par le gänerel- 
commandant autrichien, au. plus vite, sen embarquement et pain‘ 
débarquement, et qu’il réunit à soi tous lés-Napolitains et Anglois, 
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ce God on opérations famire contre Vasen portées 
Be: réyauine do Naples: - : . . ’ 

Le fénérat Wintéhigérode ajouté encore qu'il ne manquera 
pas de représenter tous ces motifs importans qui orit été avancés de 
is part de P'Antiiche, ét qui imposent la nécessité de donner-Pordre 
au général Lacy de poursuivre Pennemi, lorsqu’il se retirera de 
Phaïie Ieförienre;'‘ avec toutes les troupes mobiles et disponibles, 
de chercher à faire sa jonction avec l'armée: autrichienne, et, vus 
sitèt qu'il'y.sera parvenu, de concourir sffeacement, taut avec 
les troupes russes que des: troupes :@mgloises ét napolitaines qui se 
trouveront sous. ses :oydtes, aux opérations de. la‘ grande srnée 
sütrichienre , d'après les directions du général qui la oommmandere. 

! Un débarquement qui seroit entrepris de Corfou dans le roy- 
same de Naples avant-le commencement des hostikilés, ‚seroit, des: 
‚deux "parts, après mûres réflexions, trouvé trop aventuré, ‘parce 
qu'il pourroit naire sax négociations ds paix, et l’existenee de-ce 
corps russe: à Corfou et du corps anglois à Malte, l’un et l’autre 
toujours prêts à être embarqués, étant au reste suflisante pour at-t 
tacher les troupes françoises qui occupent le royaume de Naples, et 
pour empêcher tont détachement qui en devroit aller renforcer cel- 
les qui se trouvent dans YItalie supérieure 

‚Les généraux autrichiens ont discuté ensuite d'autres objpts, 
— économiques, et a ce sujet il fut décidé: . 

: Quant à Pentretion de la pranière armée: russe, on gene 
goge, en part de PAutriche, de le fournir, à compter du 46:s0ût 
inchisivement, .en pain, viande et fourrage; mais pour les deux 
premiers jours, à compter du passage de la frontière, c’est-à-dire 
les 16 et 47 août, chacıme de colonnes devra amener son neces- 
saire de ses quartiers actuels, ne pouvant pas prendre des mesures 
préahbles pour cet effet sans trahir le secret, que du reste tous les 
arraggemens sont pris, afin que, dans.la continuation de la mar- 
che;-il sit. fourni, -tant aux troupes qu'aux chevaux, tons les ob- 
jets nécessaires de subsistance, 0 ur 

Four le eontröle des contptes, on est ‘convenu de. l’ouvr 
à Vienne, du :jpur- de entrée des- troupes en Gallicie, après 
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lPéchéauce de chaque: mois; qu'on enyerrit à Vieure;..de la part. 
de la Russie, une personne munie de pleins - pouvoirs qui y resterait 
"pour cet cllet; et que, pour chaque mois, les ovales seroieit 
payés au plus tard dans trois mois _ 

. 2 Les arrangemens , poor Patien de sonde arınde 
sont — convenus. | : 
. Quand Parmée russe aura pénétré dans la Rate, elle 
cherchere son entretien dans:le pays. - : 

4 Ïl est reconnu nécessaire qu'aussitôt que. les deux armées 
‘seront sur le territoire étranger; les réquisitions pour leur subsis- 
tance seront faites et réparties par la direclien générale d'eppro- 
visionnement autrichienne, et que tout territoire de PEmpire appar- 
tenant à la maison d'Autriche seroit libre de réquisitions russes. 

5. Si, dans le cas de revers, les armées combinées étoient 
forcées de se retirer dans les élats héréditaires, FAutriche prendra 
tous les soins pour. l'entretien de l’armée russe; mais les payemens 
lui en seront faits eh comptant de trois eu trois mois. 





6. Au retour des troupes russes après la paix, les mmörads 
principes seront adoptés pour leur entretien. 

7. A la demande du general Wintzingerode, il lui a été 
promis que deux ou trois regimens de cavalerie légère autrichienne 
seront commandés à l’armée russe’ pour le service des avant- 
postes, et qu’on y joindroit encore, si faire se peut, quelque ar- 
tillerie de cavalerie. Cette mesure est trouvée nécessaire, surtout 
pour le premier temps où les Rasses ne comnoftrant pas encore la 
Tangue du pays. 

_ 8...La reddition réciproque. des déserteurs. des deux c armées, 
ds quelque nation qu’ils fussent, avec tout Féspages chevaux ete, 
à — du 11 août. 

Les quatre regimens de äragons destinés pour la pranière 

—8* retevront, à Brünn ou a Lintz, contre payement camptant, 

. des sabres de cavalerie, dont le-nombre pourra menter à envirdn 
irois. mille- pieces. J | 

II est convenu en outre que tous les objets qui n’ont pas été 
disutés dans ce protocole, et qui: pourroieut exiger dans son temps 
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ane détermination, seront loujours expliqués avee une‘ confiance 
amicale des deux parts, etc. etc. 
À Vienne, ce 16 juillet 1805. . 
Signé, 
Prince de Schwartzenberg. 
Baron de Wintzingerode. . 
| Baron de Mack. | 
| oo ‘Baron de Collenbach. 
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Zur Geſchichte ber ruſſi iſchen und großbritanniſchen Friedensunter⸗ 
handlungen mit Napoleon im Juli 1806, peus mit 
der Grin rinbung À des Rbeinbunbes. 


(An den Prinzen Regenten.) 


Londres ce 6. Août au soir — 1806. . 
Monseigneur ! | 

J'ai l'honneur de transmettre à Votre Altesse Royale ci- jointes 
les diverses pièces dont j'ai eu l'honneur de L’entretenir chez My- 
lord Moira, et qui La mettront au fait des relations dans lesquelles 
je me suis trouvé avec M' d’Oubril. Jai remis en mains propres à 
M' Fox le 15 du mois dernier la copie de la pièce qui devoit servir 
d’instruclion à cet agent. Votre Altesse Royale aura pu se eonvaincre 
par sa lecture, qu’elle étoit parfaitement -en concordance avec les 
principes que le Cabinet Britannique avoit énoucés.: La eorrespon- 
dance, que j'ai l’honneur de meltre aujourd’hui sous Vos yeux, 
Monseigneur, Vous mettra à même de juger (quelque extraordinaire 
que cela soil) que notre agent dès le premier pas de sa négociation 
a dévié des principes qui lui avoient élé prescrits comme règle, et 
que si les premières propositions qu’on lui a offertes avoient pu le 
faire chanceler, l'opinion que je lui ai communiquée d’ici auroit dù 
k ramener dans la bonne voie pat la cennoissance qu’il devoit avoir 
du désir marqué de Sa Majesté Impériale mon Auguste Maître, de ne 
jamais s’écarter d’une union intime avec la Cour de Londres. Votre _ 
Altesse Royale remarquera en mème tems, à quel point son aveugle- 
ment a élé porté, et jusqu'où de son propre aveu il a porté Poubli 
des ordres de son Maître. Je ne puis manpecher d’avoner en cet en- 
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droit, combien cette dernière circonstance m’a fait plaisir en me 
prouvant; que je ne devois point être inquiet sur les sentimens de 
ma Cour, et que je pouvois hardiment désavouer cette transaction 
honteuse, en assurant que.notre Cabinet n’avoit pu y avoir aucune 
participation. Je ne puis m'empècher d'ajouter à un Prince ami des 
vertus et de la loyauté, que je ne saurais mieux caractériser que 
per le nom chevaleresque, qu’il me fut impossible d'arrêter Veffet 
que produisit, sur moi la eonnoissance des pièces que M" d’Oubril 
m'avait communiquées, et que j’eus besoin d’épancher mes sentimens 
dans le sein d’un Souxerain capable d'apprécier ees sortes, j’ose dire 
de vivacité et fadressai à Sa Majesté Imperiale le rapport. dont Je 
joins ici copie | — 
Perme ttez, Monseigneur, de conclure .en Vous assurant, que je 
me tfouverai heureux, -si Votre Altesse Royale daigne approuver 
ma conduite dans une circonstance neuve et difficile pour moi, 
Il'y a quelques pièces citées dans les annexes. ci jointes que j’at 
exu inutile d’ajouter, paroeqwelles ne jettent aucun jour sur la 
transaction en question. J'ai eru pareillement superflu de commu: 
niquer à. Vatre Altesse Royale le-traité, parceque devant se trouver 
daus le. bureau de M' Fox il doit être déjà commu d’Elle, 
 J'oserai encote ajouter à ceci la prière tres instante dome ren- 
voyer ces, pièces quand Votre Altesse Royale n’en aura plus: besoin, 
paroeque n'ayant pas eru: pouvoir en donner copie officiellement, 
Votre Altesse Royale sera d'accord: avec mei, que-je ne dais pas lais- 
ser de monument .de circonstances dont je voudrois pouvoir effacer 
toute mémoire, et que par conséquent je Vous pres Manseignents 
— uniquement pour. Vous. 
hu des. honmmages. du respect profond < avee qu j'a ai Phon- 
mou Monseignenr Zu | a 
- de Votre Altesse Royale. le très humble 
…: e. et très obéissant Serviteur . 
Ji sa à __:: P. Strogonoff, 
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Copie de lettre particulière du Cf Strogonoff 
à Mylord Grenville. 
, | Londres ce À, Juillet 1806. 
Mylord, | | . on 

En transınettant ci - joint à Votre Excellence la copie de la let- 
tre particuliere que m'a écrite M d’Oubıil, et où Vous verrez en 
partie ce qu'il compte obtenir, je ne puis n’empècher de profiter 
de cette occasion pour prier V. E. de considérer avec attention, si 
par l'établissement d’une puissance indépendante en Dalınatie et les 
Pays circonvossins, on-n’assureroit pas la stabilité de ’Empire Ot- 
tomau et l'influence Anglo - Russe à Constantinople; si cela ne seroit 
pas un avantage pour l’Autriche en assurant son flauc, et si ses con- 
séquences, dis-je, ne justifieroient pas l'évacuation de la Sicile, 
dont la défense ne présente pas à l'Europe el à PAngleterre en par- 
ticulier les avantages qu’un pareil état présentervit; et si par con- 
séquent le point d'honneur‘ attaché à la garder ne seroit pas mis hors 
d’atteinte par le nombreux bienfaits qui en résulteroient pour le 
continent. — Je Vous prie d'observer ici, Mylord, que je ne de- 
nomme aucune contrée specialeinent, parceque les questions que 
V. E. m'a fait l'honneur de n'adresser ce matin doivent nécessaire- 
ment .êlre approfondies avant de pouvoir prendre une décision. fi- 
hole; mais. je parie simplement -en tout que cela regarde le principe, 
bien persuadé que si l’on en convenvit, cela faciliteroit la négocia- 


tion à Paris, et j’ose prendre sur moi d'affirmer que Popinion de ma : 


Cour serait pour létablissemeut d’un pareil état confonne à Popi- 
hion que j’énonce ici. — Un autre avantage que je ne sauruis passer 
suus silence, et qui n’est-certainement pas de peu de conséqüence, 
seroit- de ne-point faire de paix isulee, idée qui, je dois l'avouer, 
me répugne infiniment et sera bien désagréable à St Petersbourg. — 
La conelusiun d’une. paix unie seroit, je crois, du plus grand avan- 
tage dans ce moment. — Je n’appuierai pas d’avantage sur ceite 
vérité qui est gravée dahs le coeur de tout bon Anglois et de tout 
bon Russe. Je suis convaincu, Mylord, que le Cabinet de S. Mt 
Brit® pèsera ces considérations avec toute l'attention qu'elles meri- 
tent, et je m’en fie totalement ä ses sentimens loyaux à cet égard. 
J'ai l'honneur d’être etc. ' 
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Copie de. Dipl da Comte Strogonof à Monsieur d'Oubril, 


| Londres ce „% Juillet 1806. 
Monsieur. | 

À la réception de Votre Dépèche du 9. Juillet je n’ai pas perdu 
un moment pour remettre Votre lettre à M° Fox et communiquer ce 
que Vous m’aviez adressé aux ministres ‘de S. M. Britannique, La 
nature des propositions qu’on Vous olfre exige, pour avoir le mo- 
yen dé sa former une opinion avec. connoissance de cause, d’avoir 
encore des renseignemens ‚que je crois nécessaires de Vous deman- 
der; et Mylord Grenville n'ayant invité à une eonférence, voici la 
manière dont nous avons congu la. chose, 

Ce qui frappe en premier lieu est Popposition qui règne entre 
Vos instructions, ds ne point abandonner la Sicile, et d’un autre 
côté les avantages. de l'érection d’un état indépendant, qui serviroit 
de boulevard à P’Empire Ottoman et assureroit l'influence mutuelle 
des. deux Cours alliées à Constantinople. : 

La répugnance extrömg qu'on épreuve ici à céder une ile qu’on 
a toute la probabilité de défendre, patrimoine d'un Prince qui s’est 
jeté entre nes bras, .a fait rechereher ici les moyens de pouvoir 
concilier les deux objets; et d’abord Pappui du consentement de no- 
tre part à signer une. paix séparée, ainsi que notre reconnoissance 
de Ja diguité-souveraine de Buonaparte et de ses créatures, ont fait 
penser, que nous pourrions obtenir, pour prix de cette complai- 
sauce, des avantages pour nous - mèmes en Dakmatie sans tirer la Si- 
cile des mains du Roi de Naples, et des assurances de tranquillité 
pour le reste de l'Europe - Mais le Cabinet Brilannique pour asseoir 
son Hpinion.lä.- dessus auroit hesoin de savoir. avec quelque préc- 
sion. cp que l’on espère obtenir pour. le Continent. — J’ai cammu- 
niqué a Mylord Grenville ce que Votre lettre particulière contient 
à ce sujet: mais comme les promesses, que Vous mentionne, Vous 
ont. été faites dans l'hypothèse de la reddition de.la Sicile, on dés- 
reroit savoir ici. avec autant de précision que possible la nature des 
espérances que Vons. pouvez entretenir, et des garanties que Vous 
pouvez Stone pour la tranquillité du Continemt. — Ce n'est qu/au- 
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tant que les conditions qu’on offriroit dans ce sens présenteroient 
une perspective satisfaisants, qu'on croiroit poavair.enirer. eu die- 
cussion des avantages de la signature d’une paix séparée, 

Je ne puis omettre à cet endroit d’observer, que nous sommes 
convenus unanimement, que la concession de la Dalmatie seule seroit 
pour une bien foiblé compensation da döshonneur attaché, à laban- 
don de S, M. Sicitionne et à la séparation ostersible de nos intérêts 
de ceux de la Grande Bretagne. - 

: Quant -au premier point, Vous sentez qu'il faugroit que notre 
transaction. ‚se présente avec une'niasse considérable de bienfaits proi 
cutés à Europe; il faudroit qu'on y voie attathé-bien clairement 
le salat de l’Empire Otioman, la restauration de la prépondéronos 
des Cours de St Petersbourg. et de Londres sur le Busphore; la mai- 
son .d’Autriche rassurée sur son'flanc, et tout. et enfin offrant le 
germe d’an Contrepoids au Colosse qui opprime l'Europe: il faudroit, 
dis-je, avoir l'assurance de tout eela bien élairanent pour dtouf- 
fer les reproches qu’on pourroit nous faire et mettre le point d’kon- 
neur à l'abri de toute atteinte. — . Relativeınent à la séparation de 
nos intérêts, je-n’ai pas besvin de parler des grands gvantages qui 
résulteroient d’une paix commune; le maintien de la confiance qu’on 
porté aux Alliés; la force dont cela feroit. foi aux yeux de l'Eure 
pe; — je sais combien cela est imprimé ‚dans ‘Votre coeur, et Vons 
savez aussi bien que moi la peine que cela fereit chez nous, d’être 
obligé de renoncer à ane chose aussi dévirable; je presume, More 
sieur, que Vous serex de men avis, et‘joserois: répondre quꝰen ir 
sant ceci je ne fais ex primer Popinion : de 8. M.. De notre Aogeste 
Maître. — — 

L'idée qu’on peut se foriner de Porganiention ‚de ce-mouvel état 
demande, pour être clairement ebnçue, quelques éclaircisseméns; 
et d’abord ‘la première objection qui se présente est, que} Albanie, 
qui en est un partie intégrante, est au moment oit je-parde provifes 
Tarque et qu'on ha détacheroit de sa trétropole au monient'ésre où 
Von garantiroit l'intégrité de cet Empire. Comment cette province 
se jomdroit-elle à ce touvel état? Qui la demanderoit aux Tures?7? 
D'un autre côté cette masse, ne se Composant que de Raguse, de ia 
Duhuiatie et db PAlhanie, offve-t-elle une foree d'inertie capébte 
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de résister à un premier choc? Offre-t- elle aspect d’ane barrière 
satisfaisente, tait que P’Istrie, le Frioul, et le Véiitien restent au 
pouvoir des François; et par conséquent que cet état ne peut que 
difficilement recevoir les secours nécessaires en cas d'attaque? L'état 
enfin presque sauvage des moeurs de ces peuplades permet il d’espe- 
rer quelqu? homogénéilé « dans leurs actions sous un goavernement 
röguber? · | 

Une observatioi qu'on m ua faite ici et qui ne Vous aura sans 
donte pas échappée est, que, {out en promettent d’abandonner les pro- 
jets que Buonaparte a sur Empire Germanique, le terme fixe pour 
leur‘ promulgation étoit tel que Vous aviez aucüne possibilité phy- 
#que d'avoir des réponses sur l’objet de Vos questions avant le 
terme fixé — circonstancé qui domnoit à cette promesse une couleur 
bien illusoire. ; 2 : 

Je ne puis terminer, Monsieur, la présente sans Vous commu- 
miquer les différentes propositions qui se sont présentées dans le 
courant de la’ discussion comme pouvant être faites pour rassurer 
cette partie contre les entreprises Françoises. D'abord, si Cétoit 
pour le Roi de Naples, il faudroit au mofns que Pistrie, le Frioul 
ctinère Venise fassent afoutés aux concéssions que Vous avez men- 
tiunnées; ou bien, cé qui vaudroit encore mieux, faire un lot # 
Pâütriclre et ini faire obtenir des avantages de ce cdté-là; — cé. 
qui vandroït: infiniment mieax, puisque cette puissance est plus à 
portée que qui que ce soit de défendre ces pays; ou bien enfin, en 
Mfssnit de côté la question du Roi de Naples, ne pourtoit-on pas 
obtenir dans ces contrées un arrondissémeñt au Roi de Sardaigne? 

Telles sont les idées que je jette sur le papier telles qu’elles se 
soût jirésénitées dans la conversätiun, en Vous priant de m'instruire 
sur ia matière dont Vous les envisagez. J'attendrai Vos éclaircisse- 
mess sur ces objets avec la plus grande impatience pour les miettre 
sous" les yeux du Cabinet Britannique · 

” ‘Je suis etc: 





(signé) ‘ ‘ P. Strogonoff; 


— — — — — 


14 * 
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Copie de letire particulière de M d'Oubri au ci de Sioogonof 


Paris du gi #5 Juillet 1806. 


Monsieur le Comte. 


Je Vous dois un détail circoustancié. de ce qui m'a. déterminé à 
signer l’acte que je Vous adresse aujourd’hui, M' le Comte, autant 
pour conserver Votre eslime que pour Vous mettre ‚a mème de ré- 
pondre. avec plus de précision aux demandes qui Vous seront faites 
a ce sujet par le Ministère Britannique - : : 

. Le lendeinain du jour où je Vous avuis écrit, M Tollayrand. ine 
proposa un Traité préliminaire entre la Russie et la Erauce._ J'y 
mis pour condiÿon qu’il seroit enlanıd innédiatement, une nÉSOCIA- 
tion commune entre la Russie, Angleterre et la France; . J’eus un 
refus formel et décisif avec menace d’avoir ur moins bon Traité Le 
lendemain les affaires d'Allemagne furent finies, il parut un article 
violent contre la Russie dans le Moniteur et le Général Clarke fut 
pomimé pour traiter avec moi. -Son début.fut:de me déclarer qu'il 
ne pouvoit être aucunement question que. la France se dessaisit de 
l’Albanie et de la Dalmalie et qu’elle ne le feroit sous aucun prétexte. 
et à aucuue condition. Je tächzi de ramener les choses au “point 
primitif, mais cela ne fut pas possible, je promis cependant de faire 
un projet que je joins ici et j'en donnai connoissance, mais non co- 
pie, au Général Clarke, Il.me-montra la répouse dictée par Buoua- 
parte, qui vouleit que nos Traités et Priviköges en Turquie fussent 
annulles; que nous laissions le Schah de Perse tranquille; que peus 
. eyacnions le sept Isles; que les vaisseaux de guerre Frangeis,puis- 
sent entrer dans la Mer Noire ete, etc. en même tems connue: on avoit 
la nouvelle, que Lauriston était à Raguse, on nouma Marmout gom- 
mandant de l’armée de Dalmalie, on en destina une autre pour pu- 
cifier la. Servie; on se fächa contre PAutr iche, Paccusant d'aveir. ſa- 
cilité l'affaire du Cattaro; on décida de faire avancer les troupes en 
Allemagne et peut-être d’aller:a Vienne. 

Notre résistance à traiter fit à Buonaparte regretter la foiblesse 
du Traité de Presbourg et il se disposoit à reprendre ses avantages. 
Je demande maintenant qui Pen auroit ‘empèché et qui auroit- fait 
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révoquer ce qui en’ auroit été }x suite? peut-être la séparation des 
Couronnes de Bohème, de Hongrie et d'Autriche — objet auquel 
on a travaillé à Vienne assez sérieusement, — Dans un semblable 
état de choses que me restoit-il à faire? Nos forces à Cattaro et 
dans la Méditerranée étoiont insuffisantes pour ‘arrêter les François 


qui se seroient avancés dans l'Empire Ottoman sous prétexte de nous. 
observer # Corfon. ‘D'après toutes ces raisons je me suis décidé à faire 


uh"Fraité- séparé, — Vous voyez comment il est, — Nous restons 
ce que nous étions. — Le Traité n’est certes pas avantageux, mais 
il n’est pas déshonorant, parceque toutes les stipulations sont assez 
conveñables. J'ai l’idée que difficilement en attendant plus long - tems 
on auroit eu mieux, car vuici à quoi ] ’attribue de l’avoir obtenu tel 
qu'il est. ‘ D’abord à ma persévérance — car Vous ne croirez jamais 
que dans 36 heures, j’en ai eu 30 de conférences interrompues seu- 
lement par deux repas d’une heure chacun. — Ensuite j'ai remar- 


qué, que la présence ici de Lord Yarmouth contribuoit beaucoup & 


accélérer linsistance, mais engageoil aussi à céder sur des points 
importans tels que l'évacuation immédiate de l'Allemagne qui n’a de- 
cidé à signer pour sauver P Autriche. — Voici (entre nous) com- 
ment Lord Yarmouth m’a aidé. Il faut que lui ou Mr Fox ait dit à 
Talleyrand qu’ils feroient le Paix aussitôt que la Russie aurait 
fini. — Lord Yarmoutb me disant toujours qu’il ne montrervit pas 
de pouvoirs iant que je n’aurois pas obtenu une négociation com- 
mune, m ’encourageoit cependant à terminer pour mon compté. — 

N étoit plus au courant de mes négociations que moi-inême, et enfin 
lorsqu’it a reçu le paquet que Vous m'avez envoyé pour lui, il m’a 


dit qu’il signeroit pour le Roi de Naples tout ce que je lui demande 


téis, afin que PAngleterre Pait fait par considération pour la Rus- 
sie et n'en fut responsable ni aux yeux de PEurope ni à ceux du Roi 
des deux Sieiles. — Il vouloit conserver les honneurs de la résis- 
tanee et cependant céder ; aujourd’hui ii m'a dit qu’il signeroit les 
Prélüninaires dans deux jours si je terminois, ét il est allé pour 
faire réiouer ma négociation qui étoit rompue cette nuit — mais tou- 
jours disant que comme Plenipotentiaire Anglois, il devoit m'engager 
à ne rien ‘conclure qu’en commun ; j'ai essayé de le faire, mais on ni 
a déclaré, net qu'il n’en serait rien et que. je devuis accepter ve 
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qu’on nroffre ou rompre. — C'est Apna.ce {rain de vie que j'ai passé 
huit jours Javoue que j'en ai assez pour le moment et que ja 
| trouve nécessaire de songer à ma justification à S' Pétersbourg pour 
avoir fait l’opposé des Ordres dont j’étois muni, Je m y rends 
aujourd’hui pour présenter et mon ouvrage et, ma ($te pour mie pu- 
mir si j'ai mal fait. | 
- L’Autriche est sauvée, voilà ce qui m'a fit conclure. - Veillez 
en foire usage pour me justifier aux Joux du. Ministère Britannique, 
et sgréez l'assurance etc. 
| (signé) - ‚Pierre doeh 
* et = 
Außer Bayonne iſt die Boncpartifée Diplomatie tue irgendwo 
gewaltthaͤtiger, treuloſer, unwuͤrdiger aufgetreten, als in dieſer Unterhand⸗ 
lung mit dem Bevollmaͤchtigten des groͤßten Monarchen der Welt, mit ei⸗ 
nem immerdar fo geachteten und verehrten, durch fo_ viele Leiflungen 
ausgezeichneten Namen, wie Dubrils. —. Wie entfteilt und luͤgenhaft 
if nicht diefe Unterhaudlung dargeſtellt in des Miniſters Bignen Ga 
fhidte Napoleons, LVIN., LIX. und LX, Kapitel, 





Copie de Depeche de M d'Oabril au Conte de eSirogonoik 


Paris le 9. Juil. 1806. 
Monsieur le Comte. 


"Vous savez.avec detail, Monsieur ke Comte, sous s quels mmspices 
je me suis rendu à Paris, et Vous connoissiez sans doute par ka 
communications de M' Fox, quel est Pétat des choses que ÿy.-ai 
trouvé. Je crois cependant devoir le retracer en peu de mots, afin 
que V. E. puisse apprécièr, quelle a été ma conduite depuis quatre 
jours, que je suis dans Paris, quels en ont été les résultats ét gual- 
les doivent. en être les conséquences, 

Lord Yarmouth m'a communiqué, que la France-ne vouloit pas 
entendre parler ‘du mélange des deux négociations, que Buonaparta 
alloit détruire existence de la dignité Imperiale Germaiique ; 
qu’il alloit. disposer de Ja Suisse, de l'Espagne tt du Portugal, 
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. J'ai su de bonus source, que l’auéaniissauent de PEmpire Otto- 
man éloit un des plans arrêtés - Dans cet état de choses j'ai eru de- 
voir ne rien épargner pour réunir nos intérèta, et j'y suis par- 
venu. — MT Talleyraud tout en assurant qu’il n’y est point auto- 
rise par Buonaparte, m'a chergé de m'informier à Londres, comme 
d’un objet suscité par un fiers, si la Dalmatie, l'Albanie entière et 
Baguse, vu leur position, s’effroient envisagées comme une compen- 
sation de la perte de la Sicile pour le Roi de Naples. 

Je Pai assuré que, comme position, je le crayois; mais que, 
comme revenu, je ne croyois pas, que cela fut admissible, 

Cepeudant Lord Yarmouth avoit déjà da promesse de la resti- 
tution du Hannovre, celle de l'abandon en faveur du Roi des deux 
Siciles des érois villes Anséatiquee, velle du maintien de Pintégrité 
de la Suède, de l'Espagne et du Portugal. — Ce seroient daue la les 
conditions de la paix. Voici, Monsieur le Comte, mon opinion in- 
dividuelle. Je u’ai pas besoin de parler de mes instructions, car 
Vous les connoissez. Si l’on laisse échapper cette occasion de faire 
la paix, jamais on n’obtiendra la restitution de Hannovre; et toutes 
les fois, qu’on voudra le prendre de farce, on aura contre soi le . 
France unie à la Prusse, tandis qu’en signant maiutenent le traité 
sur ces bases, on brouillera à jamais la France à la Prusse. . 

En. arrachant à Ja France Raguse, l’Albanie et la Dalmatie, on 
détruit son influence à Constantinopel, et l'Europe gagne par là les 
forces que la Russie seroit obligée de destiner à surveiller les Turcs. 
N est entendu que nous conserverions la station de Corfou, et j’ai 
dit aM* Talleyrand, que ce seroit nommement pour protéger l'indé- 
pendance de la propriété du Roi de Naples sur la mer Adriatique; 


parceque ce Prince n’auroit pas avec ce qu'on lui offre de quoi en- 


tretenie une garde, _ 

En arrachent la Dalmatie, PAlbenie € et à Rogue : aux c François, 
nous procurons à l'Europe les forces de l'Autriche, parceque estte 
puissance aura son flanc gauche assuré on du moins moins exposé. 

… Voilà les avantages de l’offre faite par la France Veuillez 
Monsieur ke Comte, les présenter dans leur vrai jour au Ministère 
Britennique. Je:ına rends garant, que c’est resdre service à l'Eu- 
rope que.de.terminer en ce moment la guerre. 
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“On espère defondre la Sicile; on y parviendfa peut-être: ımais 
si l'on se trompe, ne ep | pas à la famille Royale de Na- 
ples le sort du Boi’de Sardaigne? 

Avec les villes Anséatiques ét avec ce que l'Angleterre et la Rus- 
sie peuvent donner au Roi de Naples, établi à Raguse, pour prix de. 
ses sacrifices, il pourra être mis à mème de défendre cette importante 
possession, jusqu’au moment où il recevra des secours, soit de Mai- 
the, soit de Corfou. - 

Je présente ici les principaux argumens qui doivent faire adopter 
le principe d'établir là S: M. Sicilienne plutôt, que de donner un 
libre champ aux vues ultérieures de Buonaparte du côté-de l'Empire 
Ottoman. Je désire infiniment qu’ils puissent être appréciés par le 
Cabinet de St James, ou du moins, qu’il les juge dignes d’une mûre 
délibération. 

Si le Continent pouvoit disposer de forces proportionnées à à cel- 
les que PAngleterre a sur mer, je parlerois autrement, mais Vous, 
Monsieur le Comte, M Fox et tous les membres du Mimistère savent 
que ce n’est point le cas, et que, quelque pénible que soit cette vé- 
rité, il faut absolument la prendre en considération Torquon we veut 
régler le sort de l'Europe. i 

J'ai P’honneur d'être etc. 
ad \ Pierre d’Oubril. 





Copie de lettre particulière de Monsieur d’Oubril au Comte 
de Strogonoff. | | 
Pad ce 9. Juillet 1806. 
Monsieur le Comte. 

Ma lettre officielle d’aujourd’hui aura lien de Vous varprendre, 
parceque j'y avance des principes qui sont en opposifion avec mes 
instructions: En effet V. E. sait que je n'ai aucun titre pour pre- 
poser ou pour souscrire à l’abandon de la Sitile; meis lorsque-j’ai 
été muni d’ordres, l’on ne oomnaissoit pas à St Petersbourg les nou- 
veaux plans de Buonaparte et les offres qu'il fait pour la Pax Un 
seul point arrête encore cette oeuvre si indispensable à notre repos 
— cest la Sicile — .quel prix a cette isle, lorsque nous posgédons 


— 
— — — — . 
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Nalthe et Gor&u? — Croit-on'qu'i faut travtilier à la conserver 
et garder et chercher à s’emparer de la Dalmatie? Peut-être y par- 
viendroit-on, mais il faut compter que le jour où nos troupes fe- 
ront &vacuer la Dalınatie, celles de Buonaparte entreront à Vienhe, _ 
car il a pour prineipe de venger sur les foibles le mal que les forte 
lui font. 
Depuis trois jours que je suis ici, j’ai vu trois fois le moinent 
où Mons. Talleyrand voudroit ıne faire signer dans 24 heures un 
acle, ei me présenteroit l'alternative d’y souscrire ou de quitter 
Paris. — J'ai détourné ce plan et je suis parvenu à attacher ma né- 
gociation à celle de Lord Yarmouth.. Ce n’est pas sans fermeté et 
sans peine que jy suis parvenu. Voici le fruit que j'espère en re- 
tirer: — Si PAngleterre veut tentporiser, nous pouvons finir par 
signer des Préliminaires; — si elle veut se roidir et confirmer 
l'ordre qu’elle a donné à Lord Yarmonthde demander ses passe-ports, 
il-partira, mais an mbins Vous aurai-je foarni le tems, Monsieur 
le Comte, de me communiquer exnetement, quel effet a produit la 
dépêche confidentielle que le P® Czartorisky Vous a adressée 16 
45. Mai. L’Angleterre consent- elle ou non à ce que je fasse urn 
arrangement pour le Continent ? ot 
- Voici ce que j'espère obtenir: x 
1) Pour la Sicile, Raguse, l'Albanie et la Dalmatie — comme ce 
n’est pas nous qui défendons cette isle, nous ne pouvons que‘ 
promettre de ne rien envoyer à sdu secours. Naturellement on 
réfuscra de me renettre le territoire concédé en échange, mais 
alors je nesignerai qu’à condition qu'il sera remis a un tiers 
c. a. d. à P’Autriche. n | 
2) L’abandon du plan de bouleversement de PAlmagne dont je 
joins jet une notice. 
8} La gürantie de la Pomeranie Suédoise et-peut-être celle de le 
Suisse , — — J 
Ces conditions avec la conservation d’une station Russe à Corfou 
me seinbleroient tellement améliorer le sort de PEurope, que je 
croiruis prendre sur. mei de. les signer; mais ce servit avec une ré 
pagnance imfinie que je le ferois sans l’assentiment de l'Angleterre, 
percequ’ avant tout il faut préserver de toute atteinte notre union 
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intime, qui fera rpendant d dass un avenir peut être Seid le salat 
de l’Europe. 

: Falleyrand m'a proposé de promettre que ja signerois si l’Aug- 
_ leterre n’adıneltoit.pas la proposition que je suis-chargé.de faire, 
mais je n'y suis réfusé, parceque je veux avant tout connoître 
l'opinion du Cabinet de St James sur cet objet important. — Veuil- 
les, Mons le Comte, men instruire au plotot gl recovoir les assu- 
rancos etc. 





| Pierre Oubuil 


Copie de dépêche de M°. d’Oubril | au Comte de Strogonoff. 


| _ on . Paris, ce 9/24. illet 1805. 

| Monsieur le Comte! _ | 

Au moment aù j'ai reçu les lettres que V. Æ m'a fait l’honnour 
de m'adresser par Mr. Longuinoff, je me ‘trouvais iellemeut.pressé 
par le Gouvernement Frangois, que voyant d’an côté P’aupossibikte 
d'obtenir de ıneillenres conditions, à moins de réunir des forees 
plus considérables que celles qu'a présentées la dernière coalition; 
- et de Fautre le certitude que l'Autriche. alloit. devenir la: victime 
de notre persévérance à ne point faive la paix — j'avois consenti à 
signer un traité définitif entre Ja Russie. et la,France, à condition . 
toutefois que les troupes Frangoises évqcueroient immédiatement 
l'Allemagne. Cette stipulatian me. paroissoit. décisive tant pour 
PAngleterre que-pour la Russie, parceque nous avons un même in- 
térèt; celui d'empêcher la ruine du Continent,. et celle de l'Autriche 
était inévitable si je ne signois point. . 

Je me flatte dene, Monsieur le Comte, que la résolution que 
j'ai prise de signer un traité définitif pour la Russie sera appréciée 
par le Ministère Britannique, et qu’il n’envisagera point comme une 
infraction aux iraités qui nous lient, que j'aie pris cette détesina- 
tion dans. un moment de crise et après avoir tout:épuisé ppur.faire 
marcher les intérèts des deux puissances de front, mème encore au 
moment de conclure. : Je joins ici cette transaction. , ne 
| Je pars sn ce moment pour St. Peisshourg pour y porter de 
traité que j'ai aigog. | Loue one es 
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Jose espérer d’obtenir le pardeu d’avoir trensgressé les ordres 
de mon Souverain en faveur des motifs qui m'ont guidé, comme j'es- 
père que le Cabinet de St. James sera trop-équitable pour y trou- 
ver une raison d'apporter le moindre changement aux liens d’emitié 

et — intime qui existent entre les deux états. 
| J'ai ’hengeur être ate. 





> Pierre d’Oubril, 





tm 


| Copie de rapport du Ce. Strogonoff à 8. M. PEmpereun.. 


| Londres, ce e 18/27. Juillet 1806. 
Sire. ° nn 
V. M. Impériale saura déjà, par l'expédition qui s'est faite le 
13/25 de ce mois très à la hâte, le motifs d’spprehension que le 
ministère de ce:pays est dans le cas d’entretenir. à notre égard par 
la conduite plus que singulière de Mona*. d’Oubril à Paris, et qui 
ne manqueroit pas de nous faire rompre avec ce pays, si elle étoit 
catièrement approuvée; mais je n'ai aucun doute quelle ne le sen 
pes et je n'ai pas hésité à le déclarer à Mylord Grenville days une 
conférence que je lui,ai demandée à cet effet et où je lui ai cammu- 
niqué in extense tout ce que j’avois reçu de Paris, me refusent pour- 
tant de lui en donner copie ofliciellement parcsque je regardois ces 
Pièces commme- non avennss, ayant été conclu, en entier :par Mous”, 
d'Oubril de ku -möme ‚nen, seulement sans instructions, mais. em. 
contradiction-positive avec la lettre et l'esprit de celles dont j'avois 
eu .commoissance.et, qui m'étpient .annousées comme les siennes, _ 
‚adresse dans ma dépêche d'aujourd'hui à Mons”, le. Baron de 
._Boudberg-pour l'information de V; M. le la suite des pièces avec. 
leuré annexes qui ont été échangées entre Mylord Yarmoutlr à Paris 
et les nünintres de Sa Majesté ici. Les pièces Vous mettront, Sire, 
à mème de-juger des-principes qui ont toujours animé le Cabinet 
de. St, James, et dans mon opinion, elles sout très. conformes A 
Fesprit de celles que j'ai toujours reçues de Vous, Sire. 
Mons’, d'Oubril ayant connaissance de toutes les pièces, étoit 
danc parfsitement au fait. de l'esprit et des principes du Cabinet 
Britannique, . Ja fortifjai encore cela par les dépèches dont je joins 
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également copie à Mons". le Baron de Boudberg et que j'adressai à 
Monsr, d'Oubril k 4/16 de ce mois. — Ma dépêche avoit été 
montrée à Mons", Fox et à Mylord Grenville et étoit en concordance 
avec celle qu’ils expédioient à Mylord Yarmonth, mais tout cela 
étoit trop tard, ‘et Mons’. d’Oubril voulant à toute force sauver 
quelque chose excepté honneur -de son Souverain et la dignité de 
son pays; et voyant que le salut des objets qu'il mavoit promis 
dans sa dépèche étoit très avanturé, avoit déjà résolu de signer 
quelque chose à tout prix —et de tout l'ételage pompeux qu'il me 
fait dans ses dépèches (qui se trouvent parmi les autres annexes) il 
ne reste que la république de Raguse de sauver, et encore les posi- 
tions Françoises paroissent-elles prises avec les précautions nécessai- 
res pour annuher Pindépendance de ce nfsérable état: — La tran- 
quillité des Montenégrins ne-parott pas fondée sur des bases plos 
solides; car ia condition qui y est attachée et dont personnèé n’est 
le juge que Buonaparte,: est en opposition directe avec lès moeurs 
et les opinions de ces peuples, qui refusent constamment de-se re- 
connoître sujets de la Porte, et se signent toujeurs dans les pétitions 
fréquentes qu’ils adressent à notre Cour, ;, Safets Adels‘ de, Fotre 
Majesté — dé sorte qu’en attachant leur tranquillité à une chose 
qu’on peut prédire d’avance qu’elle ne sera pas remplie, c'est-comme 
ei on les livroit sans réserve à la vengeance de Buonaparte. Voilà 
le prix dent on paie le sang qu'ils-ont toujours été pröts à verser 
pour nous au premier signal ‘de noire part! telle-est la récirpense 
qu’on accorde à kur fidélité bien gratuite! — Si ces gens-sont mel- 
trailés quelles ressources avons - nous dans cette partie avec. la pré- 
caution que M". d’Oubril a prise de promettré en Votre nom, Sire, 
que Vous n’entretiendrez pas plus de‘ 4000 hommes dans ‘le sept 
les? N'est-ce pas une chose hontense d’acquiescer à une condition 
évidemment dérisoire: ear un aussi petit corps est évidemment si 
avonturé qu'il est préférable à ne garder personne? Mais ce ‘n'est 
pas tout —car au moins l'Autriche est-elle sauvée, s'éerie Mons”, 
d’Oubril, et c’est ce qui doit le justifier de tout: mais il est à re 
marquer, que les ofdres qui devront être donnés à cet effet sont 
remis à un tems éloigné, et après-leur dépurt, ils peuvent fort bien 
ne pas être exécutés: car si c'est de Mons", d'Oubril qu'ils doivent 
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énauer, il est.probable que Vos coganandans militaires, Sire, n’y 
oböirent pas, et si g’est de Petersbaurg, il n’est pas probable que le 
terme de trois mois. suffira pour qua toutes les conditions atiachées 
à la rentrée des troupes Frangoises soient remplies. Et comme en 
altendant l'esprit ambitieux de Buonaparte ne restera probablement 
pas tranquille, ne. trouvera -t- il pas, dans ce laps de tems inille 
prétaxtes de maintenir ses troupes dans les positions qu’elles occu- 
pent — d'attaquer même PAutriche s'it le trouve bon avant mème 
‘ l'expiration de ce terme? — Ne peut-on. mème pas croire qu'il 
maigpnera à sa pargla? Est-ce une.chose si extraordinaire dans le 
chef de:la France qu'il. soit criminel d'entretenir quelque doute à 
l'égard de sa loyauté? — Où trouve-t-on dans les articles de ce 
traité le. prix de notre. reconnoissance du titre Imperial dans Buo- 
naparte — n’est-on pas en droit de croire qu’il auroit sacrilié quel- 
que. chose à. cela? — . Me seroit-il permis de conclure par quel- 
ques: observations sur. ig terme de l'échange des ratifications fini à 
25 jours à dater de la signature des articles, 

La première nouvelle qu’on aura de ce träité sera par Mon. 
d'Oubril. lui-même, il lui est impossible d'arriver plus vite qu’en 
16 jours — il ne restera donc que 9 jours à V. M. Fe, pour consi- 
dérer une tr ansaclion en opposition formelle à toute la conduite que 
"Vous avez tenue, Sire, ‘depuis Votre avancement au trône, Ainsi 
Mons’. d’Oubril non cuntent de s’ètre laissé traiter lui-même comme 
un prisonnier auquel on ne permet pas de prendre le tems nécessaire 
pour son repos et sa nourrilure, consent encore que la personne 
auguste de V. M. Lie, soit mise dans la mème position, et soit obligée 
de sacrifier son repos et de méditer à la hôte, si je puis m’expri- 
mer ainsi, comme un honnne craintif lorsqu'il se sent pressé par Île 
regard sévère .de son maître. 

Les articles secrcts ne.présentent pas, je erdis, quelque chose 
de plus satisfaisant ou de ‚plus honorable. — Nous y avons Ir honte 
gratuite d’abandonner le roi de Naples, qui dans le fait n’a encou- 
ru la perte de sa cauronne que pour nous et l'Angleterre — et cela 
sans qu’il en résulte la moindre utilité pour les affaires générales en 
compensation d’une défeclion aussi gratuite. — Mais ce qui doit 
frapper d'avantage, c'est que non seulement nous nous separons de 
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P’Angleterre notre fidèle alliée, mpis nous nous détlarons même 
contre elle: car nous convenons éventuellement de lui faire fermer 
les ports des Isles Baléares, dont Pan entre ‘autres le Port:Mahon 
peut ètre fort intéressant. Nous semblons üiter en cela la -con- 
duite de la Prüsse à l’ésard des ports des mers -du Nord et Baltique, 
A la vérité Mons. d’Oubrit dit que nous restons ce que-nous-étions 
et en effet je n’aperçois aucäne provitce Russe cédée, miais tout ce 
qui pourroïit nous lier avec PEurope est abanduuné:et Mons’, d’On- 
bril ent a fait le sacrifice, 

Je n’ei pas hésité à déclarer vu ministres Anglois q qu'écoutu 
més ‘toujours À être guidés dans les ‘sentiers de x gloire et de 
Thonueur par laugaste famille de Votre Majesté, ‘wela ne seroit cer- 
tairrement pas à présent que nöus nous laisseriohs asservir à Pexem- 
ple des autres puissances dü continent. — ÆExcasez mes reflexions, 
Sire, mais je n'ai pu m'enpècher de donner cours aux senitimens 
que j'ai éprouvés en preuatit connoissence dé cet acte’ sirgulier * u 

Je suis etc. eta : - ons eh et 





) Es ift kaum môglid, einen treueren Spiegel zu. finden, wie der Partkeigeift 
jener gemaltreiden, eifernen Zeit die treueften und edelſten Diener des naͤmlichen 
Herm auseinander gehalten babe und wie die offenfte und mohlmeinendfte Darftel« 
Yung und Sprade wider Willen in ben leidenſchaftlichſten Son übergefloſſen fey. 


“7 








37. 
1807. 


Preußens und Nußlands Vündniß am 26. Apru 1807 zu Var⸗ 
tenſtein geſchloſſen, wozu Oſterreichs Beitritt gehofft, aber 
durch die zu ſchnelle Entvidtung der Umftänbe verpinbert 
wurde. 


Stadion hatte fon vor dem Kriegebausbruch am 6. Octbr. 1806 Oſterreich 
Bermittlung angeboten. Dieſes Anerbieten wurde am 3. April 1807 in Warſchau 
durch den General Vincent unter ſo freundſchaftlichen Zuſicherungen wiederholt, daß 
wohl dieſe den Abſchluß des Bartenſteiner Bündniffes beſchleunigten, das zur ge- 
boiften Acteſſton nach Wim gefendet seurde. — Ws iſt meift nur uneoRftändig er⸗ 
ſchienen, aber: jedenfalls Küberlegter und umfaſſender, als bie. in ver erften Üher- 
rafdung.bes .ungeheuren Unglüds am 22, Octbr. 1806 zu Grobno gezeichnete 
Übereinkunft. — Ganning antwortete auf Stadions Anwürfe nur dilatoriſch, weil 
nad felben Belgien und das linfe Rheinufer bei Frankreich verbleiben ſollten. 
| Kapoleons friedheuchelnde Briefe an den König von Preußen vom 26, Zebr. 
und 29, April 1807 aus Dfterode and Binfenpein, erfüienen 1810 in Stodholm 
gedruckt. 


Art. 4. Gonvaincues que, pour s’assurer les bienfaits d’ane 
paix juste et durable, il est indispensablanent nécessaire de continuer 
La guerre de la inanière la plas vigoureuse, L. L. M. M. s’enpagent 
à y'employer toutes leurs forces, à né pas séparér leur cause, et 
à ne poser les armes que d’un coismun accord. L'on se concertera 
sur Jes opérations militaires, aſin de les rendre efficaces, et se coin- 
muniquera réciproquement, sans réserve et avec cette franchise et 
cette confiance qui conviennent à: l'intimité des deux hauts alliés, 
tout ce qui regarde leurs intérêts communs. Les négociations que 
ceux-ci rendent nécessaires, surtout: toutes celles qui pourroient 
ævoir Heu avee Permeñi, seront également concertése et conduites 
dans un fuûnme esprit. “ | 
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Art. 2. Rendre à Phumanite les bienfaits d'une paix générale 
et solide, établie sur la base d’un état de possession enfin assuré à 
chaque puissance et mis sous la garantie de toutes, voilà le but de 
la guerre. Parfaitement désintéressés, les hauts contractans n’en 
ont pas d'autre Ils ne combatient ; hi pour Pabaissement de la 
France, ni pour s’immiscer dans ce qui regarde son gouvernement 
ou ses affaires intérieures; mais ils ne peuvent voir d’un oeil tran- 
quille J’agrandissement toujours progressif d’une puissance aux dé- 
pens des autres dont elle menace ln ruine, un renversant totilemeit 
4out équilibre. Ce ne-sont pas des conquêtes que I. L. M, M. ont 
en vue, mais c'est Je bien général, le repos et la sûreté. de tous les 
états, Ces résultats ne peuvent être dus qu'à des relations enfin 
bien déterminées pas l'équité, la justice et la modération. D’après 
ces principes, il est indispensable de porter le gouvernement fran- 
çois, par tous les moyens les plus convenables, à rentrer dans de 
justes bornes, et à se les prescrire par la suite, 1 l'est encore d’as- 
surer l'indépendance des autres puissances, de les placer et de ls 
. maintenir dans un état de force-qui les rende capables de la soutenir, 
et'enfin de’ dédommeger, autaut que possible, R celles qui ont essuye 
des pertes. 

Art, 3. Le désintéressement, le respect des propriétés, et la 
modération, seront les principes fondamentaux dont les deux hauts 
‘alliés partiront. Dans tous les arrangemens qu'ils tächeront .d’ame- 
ner, et dans les conditions de paix sur lesquelles ils imsisteront, ces 
arrangemens seront subordonnés seulement. à la nécessité. absolue 
d'élever: un édilics qui ne puisse - être ébranlé, et courir-risque. de 
szouler à la première tentative qu'on feroit pour le renverser. Hs 
le seront également à la justice, qui exige dindewniser, au. moins 
autant que possible, eeux qui ont.élé dépouillés de leurs possessions. 
‚Les changemens dans l’état présent des choses, indispensables pour 
‘æt effet, ne seront opérés que par ‚des. cessions. ou échanges qu'en 
exigera de l'ennemi et de ses alliés, ou par des échanges de gré à gré. 

Art, 4. -S. NL I. de toutes les Russies, conformément aux pxin- 
cipes susmentionués et à son awitié pour S. M. le roi de Prusse, fera 
tous aes efforts pour aider Sadite M. à se rétablir dans la possession . 
de ses états, maintenant envahis par l’ennemi commu, et pour. ai. 
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faire recouvrer les previnces qu’elle a perdues depuis l’ennde 1805, 
ou Jai en faire obtewir l'équivalent. La Prusse ayant le besoin le 
plusurgent d'un arrondissement qui lui ‚vaille l'avantage d’une meil- 
leure frontière nélitairé, tant pour sa propre défense que pour celle 
de FAllsumgne et de ses- voisins, S. M. I. de toutes les Bussies promet 
et: s'engage: à J de son mieux pour le lui procurer à la 
paix. 

Art. 5 Une des bases les plus essentielles de Pindöpendane 
de F£Europe étant Fisdépendance de l’Allemague, il est de la plus 
baute importance de la bien assurer, et d’aviser d’aulant plus soig- 
neusement aux moyens d’y parvenir, qu'ils sont infiniment difficiles 
depuis que la Freuce:est maitresse du Rhin et des-peints oflensifs 
sur ee fleuve. L’on ne peut laissex subsister la hgne- du Rhin sous 
l'influence ou plutôt sous la souveraineté de la France, mi permette 
que des troupes françoises comtinweut d'occuper PAllenagne. Vou- 
leir rétabhr. l’ancienne constitution germanique seroit une erreur 
dangereuse parce que ‚cette constitution, toujours trop foikle pour 


' résister-au moindre choc, y suocomberoit de nouveau. . Les hautes 


perties coninibusront douc, partout ee qui dépendra d'elles, à 
créer en Allemagne une fédération constitutionnelle, et à l’assurer 
an moyen d'une bonne frontière militaire et d’une ligne de défense 
perallèle au Ris. Dens la persuasion du grand intérêt que l'Autriche 
partage à ost: égard avec elles, on s’en concertera avant toutes 
choses avec sette puissence. .On s’sppliquea suxiout à écarter dé- 
fmitivement tout srjet de jalousie entre elle et la Prusse, à etablir 
entre elles les liens d’une union intime et permanente, et à conve- 
nir, dela mamère la plus couforme à leurs intérêts réciproques, 


. des principes d’après lesquels ces deux puissances. prépondérantes 


en Alloınagme. devront exercer, chacune dans des lintes dent ou 
tobera - d'accord, la direstion de la fédération peur la défense 
commune. ... on — 

. Art 6. Une autre condition essentielle pour. l'indépendance 
de l’Allemagne et de l’Europe, ’e’est la sûreté et la force de lAu- 
triche même. Les hautes parties contractantes se faltent avec ras 
son que- cotte puissance, : partant des mêmes principes qu'elles, et 
envisageant ses: vrais intérèts, réuuira le plus pr'emptement possible 
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sé forces aux leurs pour. aticindie cauplétemment le: hast détaillé „plus 
haut, ce qui ne seroit guère-possible sans sou concours, (a l'y 
invitera de nouveau et d’un conxmun.sccord ,: en:lui conmaniquant 
la présente convention, et an lui proposant d'y accéder, Dans le 
ces de cette accession 9. N, le roi de Prusse et S. M. Fempereur 
de toutes les Russies .oontribmeront de teus leurs moyens à faire 
restituer et acquérir à l'Autriche ce qui est nécessaire pour assurer 
et consolidez sa puissenee, comme le Tirol, le frontière de Mincio 
avec le Polésino etc, et se concerteront sans délai avec elle sur ce 
sujet et-sar ses désirs particuliers : ‘. 

Art. 7. La mème communication et invitation .sexe. faite à 
la opur de Londres qui, sans doute, a Je plus. grand intérèt aem- . 
pêcher la domination qu'ambitionne la France sur: tout le continent, 
.et-a maintenir. l'indépendance de l’Allemague et de sen commerce 
en -particulier. On emploiera tous les argumens possibles pour en- 
gagér cette puissance à subvenir sans délai au besoin pressant qu'on 
a de subsides pecumieires, d'aruxks.et de mumtions,. et pour lui 
faire entreprendre des diversions utiles aur ‚les devrières des -arrsées 
françoises. On se concertera avec l'Angleterre sur les -opéretions 
militaires et sur ses vues, et on contribuera à procurer égaleanent 
une augmentation de force et de puissance aux possessions de S. M, 
Britannique en Allenagne, à l'égard desquelles on. prupasers, hors 
l'accession à la fédération mentionnée à l'art, 5, une alliance défenu+ 
sive permanente avec la: Pruses, et: des mesures. propres à en as 
surer, dans tous les.eas,.. les ellets: les plus proupt et les pes 
énergiques, 

Art. 8. 5 M. le nai -de Bude sera ‘également invités à ac- 
céder aux arrangemens convenns.. On lui fera les mèmes commu 
nications franches ot complètes, et onse euncertera-avec sa.dite M. 
sur sa coopération, sur les avautages: qui lui seront -eonvenables -en 
cas de succès, et sur son accession à la fédération germanique sux 
le inème pied que l'Angleterre. On lui propesera également une al- 
liance défensive permanente avec la Prusse, à raw⸗ -des eis als 
lenands de S. M 

Art. 9. Les hantes parties contractantes s'entendront. ulté- 
riourement entre elles et avec l'Autriche, l'Angleterre. et la Suède, 
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au cas de Parcession dd ces puissances, sur les mesures qu'en pdur- 
roit prendre pour faire accéder de ındıne la cour Deneunrk aux àti- 
pulatious de la présente cofvention, u 

Art. 10. Ons’appliguera à füre restituer an prinen d'Orange 

et de Nassau ce qu'il a perdu en Allemagne par la guerre st à obte- 
nie pour lui-des dédoumagèemens qui, en vertu d'une convention 
dont la France a empèché Fexécution, lui sont dus en Hollende, . à 
moine qua de grands secs ne perntiont In rétablissement. da os 
prince. dans. le sisthoudérat des Provinces - Unies. - 
. Art 11. À l’égard de l'Italie, oncovsultera l’opinion et les 
désirs. de l'Autriche et de l'Angleterre, avant de preudre une dé- 
termination quelconque. En attendant, l’on pose préalablement en 
prineipe qu'os tèchera d'obtenir, en faveur de L. E M, M. le rois 
de Sardaigne et de Naples, ce que les circonstances permettront, 
et que l’on insistera, dans tous les cas, wor Ta séparation h cou 
ronne .d’ltalie de celle de. France. 

Art, 13. L'indépendance et l'intégrité de la: Porte- Ottomane 
continueront d'être un des: objets ementiels des soius des hautes pare 
ties contractantes. Elles ne souffriront: pes quil y soit porsé La 
moindre atteinte. 

Art, 15. 8. M. le roi de Prusse et 8. M. l’empereur de toutes 
les Russies s'engagent à ne faire, pendant la durée de la guerre, 
aucune comquête sur. le: continent pour leur propre compte. Les 
opérations militaires ne seront jemais dirigées par des vues parti- 
culières, mais uuiquement pour aitemdre le grand but, de forcer 
l'ennemi à une paix générale et solide, ‘d’après les principes énon- 
cés plus haut. On engagera les puissances, qui accédéront à cette 
convention, à se conformer à là mème règle. Ce ne sera qu’à la paix 
qu’on s'enteadra: sur l'emploi des conquèies. qu’on aura pu faire 
sur l'ennemi et ses alliés; et, tout en ayaut égard à l'intérêt par- 
ticulier des puissances liguées contre la France, on les subordon- 
nera cependant toujours au bien général et au but indiqué à Part. 2, 

Art. 14. Si, contre toute altente, l’Autriche et l'Angleterre, 
ou l’une de ces deux puissances, refusoient de concourir à ce but, 
et de joindre leurs moyens à ceux de S. M. le roi de Prusse, de 
S. M. Pemperenr de toutes les Russies, et de 8. M. le-rvi de Suède, 
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les hautes parties contractantes ne pouvant alors;:- & leur: grand re- 
gret, se flatter de l’atteindre en entier, "se weservent-de seieoncorter 
ultérieurement entre elles, et aveu SM, Suédoise, sûr les meintes 
ger leur resteront à prendre Pape | les eme) pour leur 
propre särel&. - » 

. Art. 45. L’engagement de. ne power. les arıhes que conjointe 
ment, et de faire cause commune jusqu’à la fin de guerre, aura lien 
fécrproqüement eutre les hautes puissances contractautes et celles qui 
accéderont à la présente convention. Il en:sera de méme-des com 
munications à se faire de tout ce qui concerne l'intérêt commun, et 
des néguciations relätives à la paix, ainsi que du concert ‘à ctablir 
sur les opérations militaires. “io 
- Art. 16. Afin d'entretenir les rapports nébesssires ‚entre ‘les 
généraux commandant en chefs les armées, et la. parti6. politique, 
où établira auprès d'eux des bureaux dé correspondance, composée 
d'officiers expérimentés et instruits, de la part de chaque:püissancs 
ailise, afin d’entietenir sans cesse: un concert parfait'et l'unité. néces- 
saite dans les opérations, ét de-mieux fixer’ les directious dans les 
quellen les. généraux feront agir les armées confiées à leur comman- 
dement. 
Art. 17. © La. présente convention sera ratifiée par les deux 
hautes parties contractantes, et les ratilications, -ou tel autre acte qaë 
eu tiendra lieu, seront échangées dans le plus court délai possibles 

En fo} de quoi les plénipotentiaires respectifs en ont‘fuit-faire 
deux exemplaires parfaileinent semblables, signés de leurs mains, et 
y ont oppose le seeau de leurs armes. Dour ae 

Fait à Bartenstein, le 26. avril 4807: . 

| | - I Bignés, 
- Gharles- Auguste, baron de Harding. 
Audrd de Budberg, Be 


* * 
r + W —F x . 


Levin Auguft Freiherr von B ennin g j € a ‚ ‚ geboren zu Banteln, „ohnfern 
Hannover, wo der immer nod riefige Mann am 3, October 1826 hochbetagt ſtarb, 
Schriftſteller über den Dienft der leichten Reitetet, einer der Meuchelmörder Kriſer 
Pauls, Oderfedherr 1807, bictirte. in feitiem dutch zunchmende Erblinduntz ge 
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ſchwaͤchten Greifenalter Memoires, die nad feinem Ableben drohend heimgefodert 
wurden, von denen aber eine Abfchrift gerettet if. — Mit Recht Hast er in den 
Sagen der Bartenfteiner Übereinfunft, burd die Monarden felber und ihre vie- 
lerlei münnliden und weiblichen, feber- und degenbewehrten Rathgeber, noch mehr 
aber durch die Halbheit und Langſamkeit des brittifchen Minifteriums, am Entſatze 
Danzigs und an einem günftigen Umſchwung der Kriegeslage verhindert worden zu 
ſeyn. — (Lebensbilder I. 48, 50,152, 154, d. 1. Aufl.) Nad Danzig Fall, bei der 
Langſamkeit der Berftärfungen aus dem innern Rußland, bei der Berfpdtung der 
prenfif = ruffifch = englifch = ſchwediſchen Diverſian end Stralfund, fen an eine 
energiſche Dffenfive nit mehr zu denken gemefen, — Die Treffen bei Heils- 
berd, und Friedland wagen.anfagdrungeiie Gefechte und, felbft-Kaptäzes, kedꝛe 
Deroute. Ungeftört blieb der Übergang über den Pregel,und die Vereinigung mit 
VEftocq und S$amenstoh. — Benningfen’mwollte nod vor dem Übergang über die 
Memel eine dritte Schlaht annehmen. — Wenn man aber weiß, wie Rapoleon 
feine Stege zu benügen verſtand, ift e3 intereffant, damit zu vergleichen, daß das 
Ruſſenheer nur mit einem Theile bei Zrievland flug, daß es ferner ohne einen 
Gefangenen zu verlieren, bei Wehlau auf einer einzigen Brüde den Pregel über: 
fhritt, daß es ‚bei Rt mit dem gar. nicht is Gefecht getommenen preußif = ruf 
ſiſchen Corps vereiniget, ebenfalls unangefuchten auf einer ſchlechten ‚Sxifbrüde 
Über ble Mentel 309, daß Bagrations Nachhut hur ſchwach verfolgt und auf das 
erfte Liftige Anrufen der Ruffen: e8 fen Waffenftillftand, augenblicklich“ con- 
bescendirt wurde, giebt ſich auch ein Bild der damaligen Stimmung der Franzofen. 
— Aſogleich erſchien Graf Perigord an den Vorpoſten und wurde von Benning⸗ 
ſens und Bagrations Adjutanten herübergeſchafft. An ben Ferſen folgte ihm Du- 
roc, der, zuerſt etwas hochfahrend, ſogleich Graudenz und Colberg begehrte, aber 
pod in Allem nachgah. — Die Transofen machen ſich darüber luſtig, wie wenig 
bie Ruſſen Beſcheid mußten und auf die Preußen. vergaßen. — Benpingfen ſtellte 
Berthier zur Rede über bie unvperſchaͤmten, wahrhaft lächerlichen Lügen der fransés 
Riden Xrmeebulletind‘, diefer aber entgegnete hoͤchſt ruhig und treuberzig : dab 
babe gur nichts zu fagen, die Pariſer glaubten es doch und freuten ſich von Her⸗ 
zen.“ — Zur⸗Ernicuerung der Feindfeligkeiten hatte Benningſen bereits ſeinen 
Kriegoplan endieorfèn: — Preußen, Rufen, Schweden und. Britten ſollten von 
Strolſund auf. Berlin, fie ſollten dem kleinen Krieg. in, Schleſien, den, In⸗ 
ſurrectionen im dentſchen Vorden die Hand hieten, r Eſtocq an der Untermemel, 
langs dem Meere vordriugen mit etwa 50,000 Mann, — Benningfen ſelbft mit 
40,000 aufwärts längs det Memel merfbiten , alle Reſerven und auch das Gorrè 
än bee Maven an fi ziehen und die-Dffenfive wicher ergreifen, — Aber mit dem 
Fiifiten Friedensabſchluß Fam Benningfens Ungnade und der: grunbfalige Barbe | 
den obenazf.und zur. ſpottleichten Eroberung des uufhägbaren Finnland. — Ben 
ainefen Kpt 7 nun fünfthalb Sabre auf feinen Gütern bis nahe sum. Kriegesaus⸗ 
bruch von 1812, wo er den Beſuch des Kaiſers erhielt und die Einladung, wieder 


ein Gontmando zu lhernchnen 
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1808 — 1809, 


Der Erfurter Eongref. - Mahnungen an bie Bundesfärpen, 
Bayern, Baden, Sothſen. 


Ca 


nd 


a. 
Der Kaiſer Franz von Oſterreich an den Kaiſer Napoleon durch den _ 


auf die Verfammlung zu Erfurt obgefenbeten General, Baron 
Bincent. 


Mein Herr Bruber, mein Borfchafter in Paris benachrichtiget mich, 
daß Eure K. Majeſtaͤt fi nach Erfurt begeben zur Zuſammenkunft mit 
dem Kaiſer Alexander. Ich beeile mich dieſe Gelegenheit zu ergreifen, die 
Sie meinen Graͤnzen näher bringt, um Ihnen den Ausddruck der Hohen 
Achtung und Freundſchaft zu erneuern, die ih E. M. gerwibinet babe. 
Ich fende an Sie meinen Generallieutenant, Baron Vincent, um Ihnen 
mein Here Bruder die Verfiherung der Unveränberlichkeit dieſer Gefin> 
numgen barzubringen. Ich ſchmeichle mir, daß E. M. niemals aufger 
hört haben, davon überzeugt zu fon und, wenn falfche Vorfistungen: üͤber 
die organifchen Einrichtungen, die Ich im Innern der Monarchie getrofs 
fen babe, Ihnen einen Augenblick lang, darüber Zweifel einflößen Eonnten, 
fo dürften die vom Grafen Metternich Ihrem Minifter gegebenen Auf 
fchlüffe jedes Bedenken völlig zerſtreut haben. Der Baron Vincent ifl 
ebenmäßig im Gale, E. M. dieſes Alles in detail zu befréftigen und je 
den erfinntichen Aufſchluß darüber zu geben. Ich erbitte Ihm bas naͤm⸗ 
He Wohlwollen, mit welhem €. M. ihn in Paris und Warfchau aufs 
zunehmen fo gütig waren. Die neuen Beweife, die Sie ihm davon geben, 
werden mir bas unzweideutigſte Unterpfand ber gänzlichen Wechſelwirkung 


231 


Ihret Sefinnungen ſeyn, fie werden das Siegel drüden auf jenes völlige 
Bertrauen, bas zur wechſelſeitigen Aufeiedenheit vas mebr zu wuͤn⸗ 
ſchen uͤdrig laͤßt. 

Genehmigen Sie die Berfiherung jener unwandelbaren Anhaͤngiich 
keit und jener hohen Achtung, womit Ich bin, mein Herr Bruder, Eurer 
Kaiſerlich Koͤniglichen Majeſtaͤt, — guter Bruder und Freund Franz. — 
Preßburg am 18. September 1808. 


Auf diefe Zuficherung erließ Napoleon an die rheinifchen Bundesfuͤr⸗ 
ften Erl aubnißſchreiben zur Einſtellung weiterer Ruͤſtungen, Baden aber 
mahnte er ſcharf zur Verſtaͤrkung und zur Nachſchaffung des Kriegemater 
rials für fein aͤußerſt geſchmolzenes Contingent in Spanien. 


b. 


Kaiſer Napoleon an den Koͤnig von Bayern. Erfurt am 
42. Dxtbr, 1808, 


Mon frère, les assurances donnees par la cour de Vienne que 
les nuliees étaient renvoyées chez elles, et ne seraient plus ras- 
semblées, qu'aucun armoment ne donnerait plus d’inquktude pour 
les frontières de la confédération; la lettre ci-juinte que je reçois 
de Pempereur d'Autriche; les protestations réitérées que nra faites 
M. le baron de Vincent, et, plus que cela, le oummencement de 
Pexécation qui a déjà heu en ce montent en Autriche, des diffé- 
rentes promesses qui ont été faites, ine portent à vous écrire, que 
je crois que le tranquillité des états de la confédération n’est d’an- 
eune matrière menacée, et que V. M. est maîtresse de lever ses 
camps et de remettre ses troupes dans leurs quartiers de la ma- 
nière: qu'elle est aceoutumée de la faire. Je pense qu'l.est con- 
venable que. son ministre à Vienne regoive pour instructions de 
tenir ce langage, que les camps seront refurınds, et que les troupes 
de la confédération et du protecleur seront remises en situation 
hostile, toutes les fois que lPAutriche ferait des aruemens ex- 
iraordinaires et inusités; que nous voulons enfin tranquillité et 
sureté etc. 
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yet an den Großherzog von Baben, d. à. abat am 
45, Jänner 1809. 


Mon frère, ayant bat et détruit les armées vigvois, et 
battu Parınde anglaise, et apprenant que l'Autriche continue ses 
armemens et fait des mouvemens, j'ai jugé à propos de me reu- 
dre à Paris Je prie Votre À. R, de me faire connaître sans 
délai la situation de ses tronpes. J'ai été satisfait de celles qu'elle 
m'a envoyées en Espagne; j'espère que V. A. pourra compléter 
à 8000 hommes les troupes qu’elle mettra en campagne; car il 
vaut mieux porter Ja guerre chez nos ennemis que de la rece- 
voir etc. 


Der Kaifer Napoleon an feinen Gefandten in Dresden aus bem 
Hauptquartier Ingolftadt, am Vorabende der Schladten um 
Regensburg und um Landshut, 19, April 1809, 


Monsieur Bourgoing, j'ouvre le lettre. que vous écrivez à 
M. de Champagny. — Le miaistre.d’Autriche à Dresde doit être 
chassé sans délai, celui. de Saxe à Vienne rappalé, et la. guerre 
déclarée. Le roi doit, je pense, quitter Dresde pour -se-ræppro- 
cher du Rhin. Je n’ai pas besoin de vous dire gue ions mies 
palais de France sont. à sa dispasition. Toutefois, son .absence 
de la capitale ne sera pas longue. Depuis deux jours que je suis 
arrivé à l’armée, tout est ey mouxement. Il n'y a encore rien 
d'inportant. vaut sept. ou Just jours, il ae:paseerg des éué- 
nemens qui confondront l’orgueil et Pingratiude de FAutriche. 
— Sur ce, je prie Dieu qu’il vous ait en sa saigie garde. : 
A Ingolstadt, le :48. avril 1809, .. . ot F 


P. S. Vous remettrez la. keltre,.ci-jointe an roi. .. :. 


Der Gefandte und Staatöminifter von. — — an fein Minis 
vum — — aus Prag im Mai wub Sani 1813. - 
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° | Prag, ben 15, Mai es. . 
Gé tm am 8.b. M. mit meinem zweiten Sohne hier an, hr der 
Æsfhé mic, fofort-nad Drasben und von ba muiter zu begeben, una meine 
Dieunſte meinem Könige. und. meinem Vaterkande anzubieten, da wo man 
fie nuͤtziich und erſprießlich finden dürfte. Die hoͤchſt uͤbertriebenen Rach⸗ 
richten von den Vortheilen, ſo die Franzoſen bei Luͤtzen erfochten haben 
ſollten, hatten einige Stoͤrung In dieſen Reiſeplan gebracht, und das Eins 
süudın Rapoltons in Drssben hat mich nachher. genoͤthigt, die Idee babin 
ja gehen aufzugeben, und ben Ausgang ber ferneren Kriegs » Operationen 
für meine Perfon für's erſte hier abzuwarten. Indeſſen ſchmeichle ich mis, 
baf diefer Aufenthalt nicht von fo langer. Dauer feun wird, wie Ich es im 
Aufang nach den erſten Nachtichten, fo die Sachſen verbreitet, beflicchten 
muÿte, Hier wie allenthalben Mt bie Zahl ber Vergröfleeungs « Luftigen 
— Bagten. - Bas imzwiſchen keine Bet-fhr meinen Sampfisfligen Cohn zu 
verlieren, ‚Kaffe ich ihn kiaftigen Dienſtag in’6 ruſſiſche Hauptquartier und 
von ba. weiter zum Grafen Wallmodon abgehen. Nochmals enrpfeble 
ich ihn Ew. Exteſtenz Protektion zur Anfefoug, da we Gi Ay brauchen 
Kamin ; wäh zu brancher HE: bee hinge Damm! - - 
= Während meines Hierſeyns bin ich Zouge der. mnt und wur | 
—— des Syſtems eines gekroͤnten Hauptes gwen, 
die ich ſe etlebt habe. an koͤnnte geneigt ſeyn, das Betragen des A: 
nige von Sachſen durch die große Schwäche feines: Characters bei. einer 
durch Undfédéféde geſchwaͤchten Gefundheit etwas zu entſchuldigen, wenn 
wicht das Abgehen des Miniſters Grafen Senft vom Departement der 
aubsehrtigen Angelegenheiten auch dieſe Entſchuldigung ihm raubte. 
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Der König von Sachſen konnte mit ber größten Eile 1806 bie preu⸗ 
ßiſche Allianz verlaffen, wie ibm Napoleon den Befig feiner Staaten ga- 
rantirte, und machte ſich kein Gewiflen daraus feine alten Alliirten gleich 
darauf zus befriegen. Anno 1813 dringen Rußland und Preußen bie 
frangôfifhe Armee aus Sachfen heraus. Kaifer Alerander und König 
Sriebrid Wilhelm, fordern ihn ga, bas Sklaven⸗Joch abzufchlitteln ; 
fie waren Herren feines Landes, fi ie konnten «8 verheeren, ausfaugen als 
Series Land. — fie thaten es nicht! Der König nahm. ihre Einladung 
nicht an, fonbein ſtoh nach Regensburg: Sein Militair, feine Stände 
fhloffen temporaire Gonventionen mit den Ruſſen und Preußen. Ungern 
genehmigte fie der König. Bald merkte er aber, daß ibm at fein guter 
Wille bi Napoleon nichts helfen wuͤrde. Statt: mit Rußland und 
Preußen gemeirſchaftlich für die Befreiung Dertſchlands gu. kaͤnmfen, nahm 
ex die Parthie ſich an DEſterwoich anzu klicken, uni eine Art von Penteniinie: 
eingugeben ;. bie fein Land nicht von ben Kriegedrangfalen befreiete, indeſn 
fen bemfeiben viele Schonung von Seiten Raflande and Preußens der 
wirkte. Freilich tar den alliicten Mächten. wenig mit-biefer Neutralitaͤt 
gedient, indeſſen ging man diefelbe um bes. Volkes willen ein, und fe: 
féhmad) biefes Machwerk auch ſeyn mochte, ſo waͤre man doch moch pufriee 
den gewefen, wenn ber Koͤnig dieſes Werk des Miniſters Erafen Sen fs 
aufrecht erhalten hätte. Freunde der guten Sache. wollten in birſem Werke 
ben Hang dieſes Miniſters für Ftankreich fein Kabinet erblicken, und ſchtioen 
Iaut gegen ben Miniſter, weil man ſich mit Recht vomi König nom Sachſen 
ain Beſſeres verſprach. Man glauber der König wuͤrde chätigen Autheit 
genommen haben, wenn nicht des Miniſter Senft zu: bisfem. Padlative 
gerathen: haͤtte. Die Flucht des Koͤnigs nom Bacıfen von Regenobueg 
cc, Linz, bie. Amzſtlichkeit für ſeine Schäge, feine wohl nicht ungegrim« 
bete Deforgnif, unterwegs aufgefangen zu werden, Tiefen el vermuthen, 
daß der König hoͤchſt unzufrieden mit Mapoleon ſeyn muͤfſe, und daß 
ex nue durch bem Miniftes Senft zu dieſem nichts fagenden Syſtem 
gebracht worden fen. Selbſt ber franzoͤfiſche Miniſter Sara Sam. uf 
fpét in Prag wieder zum Könige, und wis: das Auſchließen bes Königs auf 
Dfberuail, immer rudibarer ward, fo glaubte man, daß man: ven: biefer 
erbaͤrmlichen Senfter Neutralitaͤt bald zu. einer thisigern Wirwirkung 
übergehen wuͤrde. Aber wie ſehr bat man firh in feinen Erwartungen 
betragen! Diefe ſchwach⸗ Neutrabelis «BR pepe wer noch zu. kraͤftig 
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fx bar Iammir in Thraͤnen gebabeten und in Sorgen und IÜngfkse verfun: 
fenen König. Letztens hatte der Monarch Kraͤmpfe aus Angſt betéeunen 
und mußte vom Tifche aufftchen. Senft Eamnte ibn zu gut, und fonnte 
daher nur diefrs Mittel: anwenden. Wie nun die Nachrichten von ber 
Bataille bei Lügen am 1. und 2. bier ankamen, fo drang Serra jegt in 
einem flarfen Zone in den König und forderte unbedingten Beitritt zur 
alten Allianz und Häffsieiflung. Mad langen Gonferenzen und wie bie 
franzoͤfiſche Parthie an dieſem Hofe wieder bald den Kopf erhob, entſchloß 
fi ver König am 8: d. des Abende deu arrañïgemens mit Öfkerteich zu 
entfagen und fé ganz wieber in die Arme Frankreichs zu werſen. Mur 
weite man noch einige Tage bier verweilen, um mit Ruhe nach Drechen 
übpicefen. Aber auch dieſe Ruhe ward bem ˖ ſchwachen Monarchen, dem 
man vorher fanzöfffiher Seits noch etrwas geſchmelchelt hatte, um ihn ju 
verhindern, fü nicht in die Arms dar Aulirten su. werfen, nicht gegoͤnnt. 
Denn kaum war Napolton dar 8. bes bete in Ovesben eingeruͤckt, ais 
fon om. Sonntag Abends der Wefcht kam, ſofott ſich mit dem ganzen 
Hofe nach Dresden zu begeben, alle feine Trappen aus Voͤhmen zur frau⸗ 
zoſtſchen Armes abgehen zu Laffen, und 2 Milllonen Gulden (der hate) 
wahrfeneintih.- als Strafe für den Verſuch einer zu erpreifenben halben 
Neutralitaͤt — zu zahlen. (Die Strafe M bereits: berichtigt werben:). Det 
Rénig gehorchte ſogleich. Um 4 Uhr des Borgené waren Die Wagen ſchen 
bercit, nd nach mehreren Gonferenzen fuhr ber Rômig nach 8 Uhr Mer 
sent bem Montag nach pie ab, um von da fobalb bie Route ganz ſicher 
wäre, ſich nad Dresden: zu. begeben. Die Königin mit ber Priuzeſſin 
Augufte nebft allen ibrigen Peinzen und Prinzeſſinnen find nod hier. unb 
es ſcheint nicht, als ob fie fo bald Drag verlaffen werden, weil fie. ſich noch 
gar nicht ficher in Dresden haiten. Die Adjutantur nebſt ben Mintfleriis 
und dem zur Perſon des Koͤnigs alten gehoͤrigen Perfenal ſtud nur allein 
at dem König abgegangen. Graf Senft, der doch noch Charakter ge 
mug hatte, nicht geduldig zuzuſehen, wie fein eigenes Werk fo niedrig ver⸗ 
wvorfen worden, auch wohl wiſſen konnte, daß munmebro der König bloßes 
paffives Inſtrument in den Händen Frankreiche fonn würde, nahm am 8. 
MWends feine Dimtffion,, und degiebt fih, um fi ganz loszureißen vor’ 
arſte nach Graͤtz in Stelermark. Die Bitten der Königin wub eines gres 
Gen Theils des Hofes konnten ibn nicht bervegen, von dirſem Entſchtufſe 


abzugehen. Ich verbarre mis. bie. nwingefäp inbiefien Géants à und 

irn Anh np ee | * 
Exw. Excellenz 

ganz à pévifunfe Dir. 


Bu 


\ pres, ven. 20. Mai 1813. 


Da be à doute Dgetioné dut von Lepelt ins —— 
quartier. als Conrier ſich noch heute begiebt, fa babe id) dieſe Gelegech⸗it 
wahrgenommen, Ew. Excellenz auf eine ſichere Weiſe einige Wer:-gefanss 
weite intersffante Notizen mitzutheilen. - Die Koͤnigin veu Sachſen monts 
#6 wegen ber vedenklichen Lage von Dresden nicht, mit bem uͤbrigen fihche 
fiſchen Hefe und ben Dringen und Beingeffinnen foglaich dem Könige zu 
felgen‘, und: igt wissben. fie wohl: ned) alle auſtchen ws zu than: mut | 
mit Napoleon fo ſchr auf ihre Ruͤckkehr und bie Wiedarherbeiſchaffung 
der-Schüge bränge, und aud die Œurdt bei hen Giadfen-cintedte, deß 
bei - einem etwa möglich ſchleunigen Losbrechen Dfierkhé ire Ruͤckehr 
Schwierigkeiten leiden duͤrfte. Wachrſcheinlich haͤlt es Mapoleon nad 
ven gemachten Erfahrungen au nicht fuͤr rathſam, ben ſaͤchſiſchen Huf 
laͤnger einer andern Obhut als feiner eignen anzuvertraucr, wo er dam 
neh Maaßgabe der eingetretenen Umſtaͤnde ibn von einem Orte um andern 
abführen fm, Die Königin nebſt der Prinzefſin Aug uſte find bem 
mach heute abgereiſet, die Abrigen Herrſchaften geben mergen ab, und voue 
geſtern -ift der hbrige Theil der. Geldwaͤgen vorand gegangen. 
Die Beſorgmiß ter Sachſen wegen eines baldigen Bruches ſterreichs 
wit Frankreich — wenn ich gleich benfelben. noch nicht Verbuͤrgen moͤchte — 
bat in dieſen Tagen dadurch einige Wahrſcheinlichkbeit erhalten, doß ni 
euſſiſche Groͤßen fo in Toͤplitz etabliert waren, wie der Gen. Kamitoff, 
Grau von Alopaͤus, die Gemahlin des truffes Winiſter Grafen Nef⸗ 
felcode, der Flirſt Bariatms ky und ſeine Gemahlin, ber. Fuͤrſt Wok 
donakoy durch einen Courier, fo der Graf Neſſelrode und Dr. wen 
Atepaas aus bem ruffifchen Hauptquartier abgeſchickt hatten, apartirt 
worden: waren, daß Hapolesn-mobf einen Conp de main-auf Toͤplis 
nsfährn, und fie ſaͤmmtloch entfuͤhren laſfen Kannte. Disfec Miſung 
zu Folge haben fie ſich alle hieher geflͤchtet. Das ſchleunige Marſchiten 


GERS —— 
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der: EFervoi dif Truppen, was zu eben ber Zeit eiagetroten iſt, gegen 
Sachſen und Bayern zu — fie kommien faſt aue pi Thereſtenſtadt and im 
Berauner und Pilsner Kreife zu leben — geben dleſer Meinung mod eini⸗ 
ges Gewicht mehr. Geſtern kam bas Neginient Wenzel Eolloredo 
Jaf. aus Pofen-bier durch, heute ruͤckt Kaiſer Cuiraſſier und uͤbermor⸗ 
gen bas Regiment Kaunitz Inf. und Kaiſer Chevaux lépers hier din. 
Graf Bubna ift geflern um Mistag von feiner Mifflon zu Rapsleon 
von Dresben, wo er nur 50. Stunden verteilt hat, zuruͤckgekommen, und 
iſt um 5 Uhr Abends gleich welter nad) Men gereifet.- Graf Stadion 
if noch immer in Göreg; dies giebt gteichfalls ber Weiming des baldigen 
Locbrichens: Öfterreiche einige Wahrſcheinlichkeit. u 
HÖfterreich bat bisber durch fein Zögern —* viel geſchabet. Viel⸗ 
leicht bat es ſelbſt zu dem ſor ſchwankenden Betragen Sachſens beigetras 
gen. Dadurch mag es auch veranlaßt werden ſeyn, richig zuzuſehen, wie 
der König von Suchfen ;!ohne fterreich zu fragen, mit Mannſchaft, 
Schaͤtzen, Wehr und Waffen und für feine Perfon ans: Boͤhmen, wo er 
Schutz gefuchet und gefunden, zu gehen, und fo ganz einfeltig. alle feine 
eingegangenen Verbindungen aufzuheben, ungeftért vosbracht hat. 
Wenn er nicht-diefe Reutralitäts «Convention mit Öfterreich einge: 
gangen wuͤre, ſo hoͤtte er ſich in.die Arme Ruflanbs werfen möüffen, und 
man hätte Torgau, feine Armee und: alte ſein⸗ Strittkraͤfte auf: umforer 
Seite gehabt, und wir waͤrrn ige hoͤchſt wahrſcheintich Aber ben Thuͤrin⸗ 
ger : Wald hinaus, ſtatt daß wir itzt um ben Beſttz von Dresden kaͤmpfen 
muͤffen, mb Torgtiu nebſt der ſehr reichen Armee ben Franzoſen verbleibt. 
Mit der ehrerbietigften Bodabtung und 7 hemften Andaͤngicqhteit 
Die 69 de Gt me verharren- z 
Ew. Ereellenz 
ganz gehorſamſter Diener 
F. v. — — 
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Wahrſcheinliche Staͤrke der trazöftſchen Armeen zwiſchen der Elbe 
und Rhein aus guten authentiſchen Quellen gezogen. 

1) Nach ben Frankfurter Quartiexsliſten find vom 41. Jannar bis den 

: 43: April durch Frankfurt pafjirt — 106,776 Mann, worunter 

keine 2008 Mann Cavallerie waren, ba fie aber immer ſtaͤrker an: 


# 


gegeben werben; als fie wirtich find, and ein Haudel arm um 
. tier Billets "getrieben wird, fe: fon man sid "abziehen; und 





wire die wahre Stärke. . . ... 85,090 XX, . - 
9) Enr mas au Epanen Lie Ban nd Di 4,600. » Gas; 


+ tb 3,800 + Sal 
5) Die dusch Wefe pafften Truppen betragen nach — 
allen Nachrichten nur ein Dritttheil der durch —— 
Brantfurt inſtradiaten Truppen aiſo.. 0,000 2. 
weorumer circa 8000 M. Gavallerie. — 
4) Ans Itallan incl. JUyrien, woruntet circa 3000 - - 
Mann Can. . 2 2 mm. 


5). Ryatnbunds · Tunppen - 3 
1* ——— 1308. Be em Se ea 


. €) Weſtphalen 6,000. = * ». 1209 °° . 
dh) FSruntfurt 1,209 5 =: — * 
.e) Landau 2,209 = = 800 > ie 
Ù f) Heſſen 425800 =. 5 -5800. 5°... wer 
) Wrgburg 2000 = 2. — 8... 
| 23,000 M. a 3100. C.,96.100 =”. 
PR Reit der aus der vorigen’ Campagne noch Übrigen frane. : . -.. 
söftfchen Truppen, außer den in den Feſtungen beßnd⸗ D 
uchen circa 10,002, Inf. ab: 2000 D. Gasallerie 12,000 = , 
Summa 488,900 M. 
+ | Die Summe von.188,000 Daun ſtimmt auch ziemlich wit ben 
von den Franzoſen ſelbſt nach der Solaqht bei Lügen. puhlicjirten Angaben 
uͤberein. 


Stärke der neuen oͤſterreichiſchen Obſervations⸗ Armee in Böhmen 
aus guten Nachrichten gezogen. 
20 Regimenter Infanterie jedes 2540 Köpfe 50,800 Ri: J 
6 Bataillons Grenadiere. .4800⸗ 


76 Eccadrons Cavallerie à 140 Pfeide.. 10,640 
. Summa 60,240. Mann 





ur 
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- 160 Rasen nebſt der guhlrigen arr an din, D 
murs ua Koi - 

| Commandit ender General J 
Gen. Quattiarmeiſter Radezky. 


| vias ‚pen 31. Mai 1515. 
In bent Moments, we-Öfmeie in biefemn Rrisge ben Ausſchlag 
geben koͤnnte, wo Napoleon -nad das Steiumg- ber. aiiıten Armee und 
der aufm Granzen der kaufig und Dachſens ſtehenden oͤſterroichiſchen Leer 
haufen vollkommen eingeſchleſſen und feine Armerneruichtet werben koͤnnte; 
— in dem Momente, we nach der Verſicherung des Baron tom Stein, 
(ost am 28. auf acht Sage, um zur Derfkeiung feiner hoͤchſt geſchwaͤcht en 
Gaſundheit, Schmeidbäder zu brauchen, zu feine Gemahlin bisher : ges 
Lommen ij). 25,000 M. öfters, Infanterie hinreichen würben, um das 
Gleichgewicht herzuſtellen, welches die supériorité namérique de P’Infan- 
serie française (sin Ausdend des Grafen. Stadion) ben Alllirten ge 
raubt, und Rapoleon über Rhein zu jagen, fragt man fi: von 
Öfteweeich noch. immer Kuba, warum es sach immer: anfihet, loc 
hen? - | 
Die Berfherungen fe Ropland vob-Beunten von Direkt, 
tot Batthmen bed Grafen Stadion ins cube -Paupieuactier, (fo 
nahe: und offen) find won der Att, daß der Staats» Kanzler Baron Par: 
danberg und ie: ruſſiſchen Miniſters es Übel nehmen, wenn man nur 
einen Augenblick an dar wirklichen Theilnahme ſterreichs zweifelt, und 
dennoch ſind der Zweifler gar viele, und eine gewiſſe Lauigkeit in den krie⸗ 
geriſchen Vorkehrungen, das ewige Zoͤgern, das ewige Hin⸗ und Herrei⸗ 
fen des Brafen Bubna in's Hauptquartier Napoleons und gerade 
noch ant 26. à, wo mon nicht mehr glaubte, daß noch eine Sendung ju 
Napoleon Statt finden wuͤrde, das ewige Aufſchieben der Ankunft des 
commandirenden Generals Fuͤrſten Schwarzenberg — der endlich ge: 
ſtern wegelommmen: — erregen Zweifel und Beforzuiffe, Wenn von Sei: 
ten ber Alliirten Siege erfochten wären, ja daun ſtaͤnde Oſterreich zewiß 
ſchon im Selbe, und nähme. Theil an der allgemeinen Jagd. Aber fo 
glauben in, Wien einige noch immer, daß Napoleon burd Abtretung 
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tiges Gihde yon Bayern, Yüvrien und Itallen, ſterreiche Neutrali⸗ 
tät, ja feinen Bund erfaufen Einnte, und dieſes fol nad; wmitbrerem Ans 
fihten der wahre Zweck der Sendungen des Grafen Bubna zu Rapos 
leon ſeyn?? — Säwerlid; dürfte diefer aber in diefes Project bineinges 
bem, und dann hat ſterreich fehon zu lange gezögert. Es ift Schu, 
daß Rußland und vorzüglich Preußen fdjon fo manche Taufende ihrer beſten 
- Krieger geopfert; vielleicht mit Schuld an bem ſchwachen, nidt zu ver 
zeihenden Bemébmeñ:bes Königs von Sabfen, und hat boch den Haß Na⸗ 
poleons durch die augenſcheinlichſten Bagimfligungen Hußfands: auf fid 
geladen. — Das auf Prtout : Rae wahrſcheinlich gegründet: Wen⸗ehmen 
des obſterteichiſchen Kabinets gegen einen : oͤffentlich anerkannten legitimirten 
EEAGulazl. beittifcyen diplomatiſchen Agenten Hrn, Alexander Horne, wie 
gegen King, — welches nie zu rechtfertigen iſt — vermehtet bei. mans 
eis bie vorhin Bedufettan Beſorgniſſe. Seit den 10. d. iſt zwar die 
‚ganze Armee in Boͤhmen auf dem Kriegsfuße, die dritten Batattens find 
Meichfalls sonipletirt,, fo daß ble Armee wohl velllommen 90,000 Mann 
ſtark Leon: dürfte, die Regimenter werben gegen den 4. YIunt- an bee 
Grenze ſtehen, die Feſtungen Jofephsſtadt und Thereſienſtadt ſind gegen 
don 10. Juni verproviantirt u. ſ. w., alles dieſes iſt auſcheinend gut, aber 
man koͤunte beflimmtere Determinarionen dos Losbrechens an. den Tag 
legen, was der Stimmung in Deutſchland fehr vortheilhaft geweſen waͤre, 
and man koͤnnte und: muͤßte fruͤher loeſchlagen and keinen Beſorgniſſen 
Raum geben... Da id. eine fichere Gelegenheit habe, dieſen Weortcht zu 
befördern, fo habe Ich in Ermangelung einer Chiffre es gewagt, denſelbon 
en air aufzuſetzen. Wenn ich denſelben haͤtte der Poſt anvertrauen mäfs 
ſen, fo harte id, die Abſendung deſſelben ganz unterlaſſen. oo 
wi der hearhietigſten Hochachtung varbarte ich 


en; Grein 
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Lot —— gag, ven Ai, Jun 13. > 
qu tn: wicht umhin zu bemerken, daß noch manches in bee Jane 
zen Mentralitaͤtsbetragen der ſterreicher llegt, weiches zu Den wunderlich- 
fen Deutungen Ankaß giebt, und Mißtrauen bet den alliierten Maͤchten 
nechwendig erregen "muß, So haben fie bas Corps Polen, welches über 
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Salzburg zu ber Franzofen erſt flogen ſollte, auf Requifition Bonapar: 
tes gleich nach ber Bataille bei Baugen Aber Benatek und Zirtau nach 
der Lauſttz marſchiren laffen, wodurch biefes Gvrps, wenn es gleich nur 
bédfiens 6000 Mann stark ift, offenbar. 5 Wochen früher den Franzo⸗ 
fen: nuͤtzliche Dienſte leiſten kann; ferner haben fie weber den König und 
die Königin von Sadfen, noch feine Truppen und feine Schäge aufge: 
halten, wozu fie um fo mehr berechtiget waren, da er ſo treulos die eins 
gegangenen Verbinblichkeiten gegen Rußland aufgehoben und Öfterreich fo. 
fehr compromittirt hatte, mar ben Alllirten fon ein Schaben erwachfen, 
affo Sonnterr biefe um fo mehr erwarten, daß Dflerreid, da es bie Macht 
in HAnden hatte, wenigſtens darauf beflchen werde, daß Sachſen biefer 
Mentralitaͤt treu bliebe, und nüht-zugeben, daß es mit allen feinen Trup⸗ 
pen und Schaͤtzen wieder zu tbren Feinden überginge. : 

In meinem Berichte Nro. 3. babe id dem Miniſter Grafen Senft 
zu vid Ehre erwiefen, werm ich angenommen, daß ex felbſt feine Dimif⸗ 
ſion verlangt, weil er ſich geſchaͤmt, daß der Koͤnig von Sachſen ſeine 
eingegangene Neutralitaͤts⸗ Convention: nicht gehalten. Nein! Napo⸗ 
Leon, vbeſſen Creatur ex war, und auf deſſen Gunſt Graf Senft fo 
flots war, daß er beinahe laͤcherlich dadurch geworden, bat es ihm nie ver: 
ziehen, daß ſein Geſchoͤpf nur eine Linie breit ſich ven feinen Verpflich⸗ 
tungen:gegen ihn, Napoleon, entfernt bat, und er bat feine Entlaſ⸗ 
fung deshalb auedruͤcklich vom Koͤnige verlangt. Graf Senft nagt 
mm amt Kummertuche über ben Valuſt der Gunſt des von | es fo hoch 
veehrtn aus. 


Pr De an [U — . 


Prag, den 11. Juni 1813. 

Die bumpfe Sim, fo der Waffenftiliftand vom 3. und A. Juni 
hier hervorgebracht , das Verſchwinden fo mancher feohen Hoffnungen in 
ihrer ſchoͤnſten Biuͤthe, die Überzeugung, die fih wenigſtens aller klein⸗ 
muͤthigen Menfchen bemächtiget hat, man könne ‚und werde nicht Rapo⸗ 
leon ans Italien und Deutſchland vertreiben, und fo werde ibm auf im 
mer die fe febr. gefuͤrchtete Praͤpotenz verbleiben, Éann nur mit der. Angft 
und Beforgniß verglichen werben, hie jetzt alle weiterſehende Oſterreicher 
ergriffen hat, Sie können es ſich nicht verhehlen, daß Ihr ewiges Zaubern, 
| bie Rangfamfrit in ihren Nüflungen allein .biefen verhängnißnollen Waf⸗ 
16 
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fenſtillſtand herbeigefuͤhrt haben. Alle Nachrichten, . bie von - alten Ecken 
und Orten eintreffen, koͤnnen nicht genug bie Tapferkeit und Gepandt: 
heit im Kechten der. alliisten Armee und vorzuͤglich ber Preußen ruͤhmen. — 
Geſchlagen wurden fie nie, vielmehr haben fie immer bie Franzoſen „ge 
ſchlagen, aber ausmanoeuvriet. wurden fie aus ihren beſten Politionen, uch 
fie Sets 30 bis 40,000 Mom zu wenig Infanterie gegen bie. Grangofesr 
aufzuſtellen vermochten, und bei ben umerhörten Anftrengungen, bie : fie; 
um fih zu behaupten, anmenden mußten, verforen. fie bod) viele Mann: 
fchaft, weiche. ſie bei der Weite der Diffangen und bet dem langfamen: Mar⸗ 
ſchiren dee Ruffen nicht fo fhnell wie Napoteon .erfegen kͤnnen. Babe 
iſt es, daß dieſer in allen Gefechten fo entfeptich verloren ; daß ibm dieſes 
anch wahrſcheinlich zur Schließung des Waffenſtillſtandes beftimmt- bat, 
um feine fo nöthigen Verftärkungen an fi ziehen zu koͤnnen, ‚allein das 
Gleichgewicht in der Infanterie, welche das. überfluͤgeln verhindern koͤnnte, 
war. nur durch eine Beibhife ven 30 bis. 40,000 Mann öftertsichifcher 
Infanterie herzuſtellen, und bei der Langſamkeit der oͤſterreichiſchen Rüs 
ſtungen konnten dieſe vor Ende dieſes Monats nicht zu den Aulirten ſto⸗ 
ſßen. Alſo war dieſer Waffenſtillſtand von Seiten ber. Alliirten ah offen⸗ 
bar Werk der Noth des Moments, den ſterreichs Langſamkeit herbelge⸗ 
führt bat, und der noch fo gut ausgefaſlen iſt, daß man daraus mit Recht 
auf den Verluſt der Franzoſen ſchließen kann, weil fouſt gewiß Napeteon 
baͤrtere Bedingungen vorgeſchrieben haben wuͤrde. Vernuͤnftige Oſterrei⸗ 
cher ſehen dieſes auch recht gut ein, und klagen ſelbſt ihr Rabinet an, ba 
es ſechs Wochen zu ſpaͤt zu armiren angefangen; fie beellen.naimabe auch 
wie ich ſchon am 5. dieſes angezeiget habe, außerordentlich ihre Bewaff⸗ 
nungen, und ſeit der Bekanntwerdung bes Waffenſtillſtandes iſt dieſer Ei⸗ 
fer nicht allein verdoppelt, ſondern wird ſogar die Aufbietung aller Streit⸗ 
kraͤfte ſehr vermehrt. Aus bar. zuwverlaͤſſegſten Quelle hier in ganz Prag 
weiß ich. es ſelbſt, daß die oͤſtorreichtfche Atmee auf dem Papiere 400,000 
Mann, gewiß aber im Felde 300,000 Mann ſtark ſeyn wird. 

Der Obriſt Burggraf Graf Kollomrath, der ant 6. dieſes son 
Gitſchin, wohin: er zu feinem Monarchen gerelſet, zuruͤckgekommen iſt, 
hat den Auftrag erhalten, auf das ſchleunigſte für Böhmen und Mähren 
65,000 Mann Landwehr zu organifiren. - Diefe werden in 69 Batailfonen, 
bie in.allem. 54,000 ann Infanterie liefern, formirt, die übrigen 14,000 
Mann bleiben als Erfag : Mannſchaft en réserve. Bon biefen 60 Bac, 
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werben gleich 40 Bat. ober 56,000 Mann marfchfertig gemacht, und 
dieſesmal jebem Linien= Infanterie Regimente 2 Bat. Landwehr zugege- 
Sen und- incorporirt, die übrigen 60 Bat. bleiben zum Garnifon : Dienfte 
and Eretciren der Erſatz⸗ Mannfchaft im Lande. Durch diefe Operation 
erhält die böhmifche Armee allein eine Augmentation von 36,000 Mann 
Infanterie ohne die Zahl der Regimenter zu vermehren. Diefe würden 
affo incl. ber bereits auf dem Feldfuße fiehenden Referven nunmehr mit 
5 Bat. ausruͤcken. Man behauptet, daß das erfte Bat. Landwehr bei jedem 
Regimente Ende Juni fo wie die übrigen Truppen auszumarfchiren ver: 
möchte. Nach der bisherigen Langſamkeit der öfterreichifhen Armirungen 
zu ſchlleßen und bei bem großen Mangel an Montirungs- und Armatur: 
Stuͤcken, der in einigen Partisen zu bercfden ſcheint, follte man diefes 
faft zu bezweifeln gensigt fepn, wenn man aber fiebt , wie Preußen Alles 
fe ſchael in Seand gehradt, ſo iſt die Sache wohl moͤglich zu machen, 
ſebald man nur ernſtlich will, und jetzt ſcheint bie Angſt ſterreich dazu 
zu treiben. Die lange Dauer des Waffenſtillſtandes hat, wie ich weiß, 
den Kalſer von ſterteich ſehr erſchreckt, und fürchtet er gar nichts aͤngſt⸗ 
fier ais einen Particular⸗Frieden zwiſchen Frankreich, Rußland und Preu⸗ 
fen, nach welchem die ganze Rache Napole ons ſterreich treffen wuͤrde. 
„Le beau Père nous le: peiera““ — rufen die franzoͤſiſchen Offi⸗ 


coro den Hſterreichern ſchon ju. Ihm ſollte eigentlich alſo ſelbſt ſehr an 


der Fottfetzung des Krieges und zwar mit vereinten Kräften gelegen ſeyn, 
wozu es dann thätig- mitwirken muß. Æbut biefes Öfterreich, erhält Ruß⸗ 
land bie erwarteten Verſtaͤrkungen, fo können. bie. alliirten Mächte mit 
600,000 Mann gegen Napoleon auftreten, und dann. läßt fi. nor) 
ei Defedung Deamſchlands heffen. Mit der eheebieigfien Podegruns 


biais we 
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a — ganz hehotſamſter Diener 
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Briefe und Briefconcepte der Minifter vom Stein J 
und Grafen Münſter Le 





pa 6, - Detober PT 

En. ic. danke ich ie: Dero gätiges Schreiben, — — fellten Ereigruffe 
eintreten, bie vielleicht jezt weniger beſorgt werben duͤrfer, fo erwartet 
mich dort wenigſtens Sicherheit, wenn auch Eeine-andere Hänfe; viettelcht 
eröffnet fich in bem Gewirre, dem wir entgegenfehen, ber t Ves, der zum 
Lande des ewigen Friedens fuͤhrt. 

Das Ganze beruht hier auf roher Kraft und dem Dead jew Act, 
ſein Bemuͤhen iſt nicht „das Kaiſerthum denen Nationen chiguzauben, 
wie es das fuͤnfzigjaͤhrige Beſtreben Auguſtus war, er laͤßt velmchr 
keine Gelegenheit unbenutzt, um durch hoͤhnenden Übermuth, durch rauhe 
Formen, durch Kraͤnkung jedes edlen Gefuͤhls und Stoͤrung jebes Awecks 
des Eigennutzes, den Druck des durch ibn herbeigefuͤhrten Auſtandes ums 
erträglich zu machen. Dieſe Handlungsweiſe wirkt wohlthaͤtig, fie erhaͤlt 
in dem Menſchen einen regen Unwillen, ein Streben nach dem Zerbtechen 
ber Feſſeln, und verhindert das Verſinken in ben Todesfchlaf. 

Dieſer allgemeine Unwille hat aber: auch in Deutſchlurd bie Baube 
die den Unterthanen an den Fuͤrſten knuͤpfen, geloͤſt, — er ficht in men 
entweder feige Flüchtlinge, die nur für ihre Erhaltung befergt, ſich durch 
die Flucht vetteten, tanb gegen die Sorberungen der Ehre und Pflicht, ober 
betitefte Sklaven und Untervôgte, die mit dem Out und Blut ihrer Unterthas 
nen eine hinfaͤllige Eriftenz erbetteln. Daher entftebt der allgemeine Wunſch 
nad einer VBerfaffung, auf Einheit, Kraft, Nationalität gegräns 
det, jeder große Mann, der fie herzuftellen fähig wäre, solırde der Nation, 
die fih von den Mittelmächten abgewendet bat, willkommen ſeyn. Die 
Individualitaͤt der Fürftenhäufer ſelbſt iſt herabgeſunken, durchaus herrfcht 
in ihnen Erbärmlichkeit, Schwäche, nieberträchtige, kriechende Selbſtſucht. 


> 


245 


Was ſoll aber ble Stelle des Alten erſetzen? Könnte id einen Zus 
Rand wieder herzaubern, unter bem Deutfchland in hoͤchſter Kraft blähte, 
fo mûre es der unter unfern großen Kaifern bed 10 — 13, Sahthunderts, 
weiche die beutfche Berfaffung durch ihren Wink zuſammenhielten und vie⸗ 
ten fremden Völkern Schutz und Gefetze gaben. 

Laͤßt fich aber ein -folcher Zuftand erwarten? Sat nicht Region, 
Sprache; Berfhichenbeit im Zuftand der Civilifation, Temperament sine 
angthdliche Spaltung verurfacht? Laͤßt fich diefe heben? - Aber geſetzt, 
ber alte deutſche Staatenbund unter einem gemeinfchaftlichen Oberhaupt 
würde wieder hergeſtellt, fol bas auf den Bahnen des weſtphaͤliſchen 
Friedens geſchehen, eines Geſetzes, das fremde übermacht, unterſtuͤtzt 
durch Factionsgeiſt, Deutſchland aufdrang, um das Band, das es ums 
ſchlaug, zu koͤſen, und der Zwietracht und der Selbſtſucht freies Spiel zu 
laffen? — muß nicht bas Bundesverhaͤltniß feſter geſchloſſen, und bas kin⸗ 
vie Puiffangiven der einzelnen Theile aufhören? - 

Dieſe Fragen find. freilich zu voreilig, die Ereigniffe, beiten wie ents 


—— koͤnnen vor das erſte nur vorbereiten, ſie koͤnnen, wenn fie 


mit Weisheit und Kraft geleitet werden, bie Befoͤrderung des baktifchen 
Mreres bis an die Etbe bewirken und Rußland einen Kreis verfchaffen, in 
dem es fich wieder frei bewegen kann und woburd e8 aufhört fein eigenes 


" Satereffe und: bas Intereffe von Europa aus Rüdficht. auf die Eingebung 


der Furcht und Weichheit feines — zu vergeffen. Die Befreiung von 
Deutſchland aber wird man ohne ſterreichs Mitwirkung nicht erreichen, 
da dieſes allein durch Streitkraͤfte und Einfluß auf das füblihe Deutfchs 
land zu wirken im Stande iſt, deſſen Bewohner Regſamkeit genug haben, 
um ſich über die: Berechnungen der Selbſtfucht zu erheben und‘ durch Ge⸗ 
fühle Yinreißen zu laſſen. fterreiche Heer iſt aber jegt besorganifirt, 
und es find- wenigftens. ſechs Monate au feiner Wiederherftellung euforber: 
li. Auf-freiwiltige, ‚plögliche, ausgebreitete, zugleich aus: 
brechende Sufuvrectionen kann man bei dem Phlegma der nöchlichen 
Deuiſchen, der Weicylichkeit der oberen Stände, dem Miethlingsgeiſt der 
öffentlihen Beamten nicht rechnen, — man toltd vielmehr, wenn bas 
unter dem Schuß einer Armee gefihehen kann, Bolksbewaffnung, Vils 
bung von Landwehr: Bataillens, Rekrutenftellung befeblen und den Abel 
mit Degradation, den Beamten mit Zobtfchteßen, wenn Fe eauigtet und 


Schlaffheit beweiſen, beftrafén müffen. 


246 


Die Theilnahme bes Herzogs von Braunſchweig wird dem Feld⸗ 
zuge wohlthaͤtig werden, da er bie Gemuͤther der Menſchen durch feinen 
kuͤhnen Zug von den Grenzen Bohmens bis an bie Fringe 
ergriffen bat. 

Mit gewöhnlichen Mitteln und hewöhnlichen Streitkeaften Am der 
Krieg, wenn er einen gluͤcklichen Erfolg haben ſoll, nicht unternommen 
werden. Die ruſſiſche Armee miuß immer 300,000, die preußiſche 20,000 
ſtark gehalten werden, welches nach ber bekannten Beodtferung moͤglich iſt, 
da. von einer Million Seelen 20,000 mit Anhalten hm Be Mori 
werden koͤnnen. | 
- :  Dhne Papiergeld laffent fid aber dieſe Streithrfte be ectoiten 106 
bedingen und ohne Requifition — ben Metallgeld febit, Muflant bat 
Beines; Preußen ifé verarmt, Anleihen find dei dem gegenwaͤrtigen Zuſtand 
von Europa unmöglich, wo deſſen Capitalien täglich zerſtoͤrt werben, ls 
dung neuer unmöglich ift, two aller Sechandel vernichtet und bie. Inſur⸗ 
rection in- Suͤdamerika die Gewinnung. edler Metalle verhiadert. Rußs 
land muß alſo mit. feinen Bankonoten Krieg führen, — fuͤr Preußen 
blelbt nichts hbrig als mit England fich-wegen- Zahlung von Subbten in 
Banknoten zu vereinigen und dleſen die Eigenſchatten des >. bannen Geb 
beö beizulegen. 

Bei der Verbindung Englands mit dem feſten Bande. nme es PIE, 
auf die Individualität des Mannes an, den es zu feinem bipfematifdyess 
Agenten. wählt; — Beinen Weichling , Neuling , ſondern geiſtvolle, kraͤf 
tige, fübne, im Denfen und Handeln gehbte Männer, — als: feiche 
wurden Mr. Adair, Pozzo di Borgo angeſchen. 

Dit Menfhen, Waffen-und Papier in liberfiu£, mit une 
erſchuͤtterlicher Beharrlichkeit, die jeder Gefahr trotzt, jebes Lei⸗ 
der duldet, und mit bem Schutz ber Vorſehung wird «es vieleicht 
gelingen, die fchändlichen Sklavenfeſſeln zu zertrimmern. 

Empfangen Em. x. die Berſherung meiner ant ges 
sm, ARS Stein. 


Heurtbuig, den 7. Roeenber — 
Mein Sehreiben vom 2. Novbr. wird hoffentlich Ew. re, zugekom⸗ 
men ſeyn; der überbringer des gegenwaͤrtigen iſt der preußifche General⸗ 
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foutenènt ven Pfuhl, der mit Genehmigung des | Baifers und mit Be 


behaltung fines Gehalts nach England geht. 


Alles was bas Geſchichtliche biefes Mannes anbetrifft, abergehe ich, 
da es Ew. bekannt iſt, and er ſich über Alles was ihn betrifft, mit der 
groͤßten Freimuͤthigkeit und Rednchteit aͤußern wird, wenn Site ibm dazu 
Merauluſffung geben. 

Sein Campagneplan, fo wie er unter denen vom Gibinet herbeige⸗ 
führten Bedingungen moͤglich war, Hi Ihnen bekannt. Er rechtfertigt 
fich durch bas eigene, wahre Urtheil des Kaiſers, «8 -untèrfbeide fich der 
in diefem Augenblick mit Erfolg ausgeführte von dem von Pfahl vorge: 
fchlagenen nur darin, daß der Schaupfak des legteren die Duͤna und Li 
thauen haben ferse-follen ; -ba der Schauplatz des erſteren bie Afchenhaufen 
von. Moskau und beffen verwuͤſtete Umgebungen ſey. Pfuhl war feit 
3807 :der militairiſche Gewiſſensdirector des Kaiſers, er las ihm ein Col⸗ 
trginim uͤher die Kriegswiſſenſchaften und anafyfirte mit ihm 21 Feldzuͤge 
Friedrichs des. Großen und des Marſchalls ven Luxemburg. - Grin Cams 
pagneplan ward ſtuͤckweiſe und fragmentarif und geiſtlos ausgeführt, und 
er bent Augenblid, wo er fid) entwideln folite, ganz aufgegeben ; eine 


ſtarke mitisairifhe und Hofkabale zwang ben Kaifer zu dieſer Abänderung, 


zur Entfernung von Pfuhl, — ber nun aus bem hanbeinden Leben zu⸗ 
xriecktrat, begleitet von bem lauten Zabel des ruffifchen Publikums. 
Er beſitzt einen kräftigen Verftand, Tiefſinn, großen Fleiß und eine 


gehndtiche Kenniniß der Kriegswiſſenſchaften. Sein Character ift ehrlich, 


etufiboft, faſt in fit verféloffen, er ift der Anhängtichkeit und Freund- 
ſchaft fähig. - Er iſt mehr zum Donfen und Erſinnen, als zum Dandeln 
ge⸗ignet, weil er in ſich ſelbſt zuruͤckgezogen, das Talent nicht bat, Men⸗ 
ſchen an fich gu ziehen, die. Mittelmäßigkeit, der er unverſtaͤndlich iſt, 
dard. Stisfehmeigen oder Spott: heleibigt: und demuͤthigt. 

Dem Inhalt meines vorigen Schreibens fige ich ‚noch folgende Be. 
metfungen hinzu. Die Parthei, welche Bergréferungsplane beat, wird 
burch alle Polm verſtaͤrkt. Sie wünfchen Polen wieder berguftellen, als 
ein zwar unirtes, aber eine eigene Gonflitution befigendes Reid, — Die 
ben. bedeutendſten Einfluß habenden anwefenden Polen find: Adam Cac: 
toriéfn, Oginskty, Sapiche, Lubomirsky, der Schwiegerfohn 
des Hofmarſchalls Tolſtoy, dieſer Letztere unterflügt die polniſchen Ideen; 
au Armfeld, müt dem ich uͤbrigens mich ganz gut vertrage, tripotirt 
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mit feiner Langfamkeit, Pfiffigkeit, Oberflaͤchlichkeit in allem biefem wit 

und kocht und fiedet in feinen- 77 Köpfen politifhe, . militairiſche, finan⸗ 
zielle, europaͤiſche, finnifche und lapplaͤndiſche Angelegenheiten. 

| © feige ſich aber, iſt eine ſolche Wiederherſtellung Polens dem wah⸗ 

zen Intereſſe Rußlands und dem ber uͤhrigen Maͤchte Europas angemeſ⸗ 


fen? Angenommen, das wiedererſtandene Polen erhalte von Rußland 


eine Conſtitution, fo wird fie von den Beherrſchern Rußlands entweder 
geachtet. ober nicht; im letzteren Fall bildet und. unterhält ſich ein Geiſt des 
Mißvergnuͤgens, der neue Beweggruͤnde in ben Beeinträchtigungen auf 
findet, um fich zu widerſtreben, ſich loszureißen und unabhängig zu werben, 
28 wird ferner. wahrfcheinlich, Daß er ‚eintreten merde, weil Machthaber 
eines biplomatifhen Staates es leichter finden zu gebieten, durchzugreifen, 


als zu influenciren und ſelbſt gezogene Grenzlinien zu beobachten. : Koͤmmt 


die Conſtitution in Thaͤtigkeit, fo wird ſich in diefem Lande, welches bush 
die ad 1772 gezogenen Grenzen, den Dnieper und die Duͤna beſtimmi 
wird, ein conſtitutioneller, republikaniſcher Geiſt bilden, der ben caen 
Despotismus verſchlingt ober von ihm verſchlungen wird. 
Iſt aber endlich ein Volk, das aus Edelleuten, aber mb sefpe 
beugten Leibeigenen beflcht, zum Genuß einer vernünftigen Freiheit fähig, 
nachdem eine zweihunbertjähtige Anarchie es durchaus verwildert hat? 
Mie: verhält ſich aber bie Wiederherſtellung von Polen und beffen 
Union mit Rußland zu dem großen Intereſſe von Englant , Öfterreic 
und Deutfchland? — Diefe Frage läßt fich leicht beantiwerten, wenn man 
erwägt, daß alsdann die Weichfel-und die Oder ohngefaͤhr von: Cuͤſtrin aus 
Rußlands Grenzen feyn werden, daß die bebeutenbften Häfen.und Tluß⸗ 
mimbungen des baltifchen Messe in .beffen Beſitz kommen, daß die pois 
nife Grenze Ungarn, Schiefien, Pommern, Neumark umfaßt ,- und bof 
fie. da8 Herz von Deusfchland bedxoht, — «8 ift.-überfläffig bei ber Ent⸗ 
widlung. diefer. Idee und: ibrer ungeheueren Kolgen fteben zu. bleiben. 
England kann, befondsrs in Verbindung mit ſterreich biefen widen 
Planen. Grengen fegen durch beftimmte, feſte Erklärungen, welche But 
einen geſcheuten und Eräftigen Dann abgegeben werden. 
Die Idee der Polen=Union iſt eigentlich, nicht bie ber. Mehrheit. ber 


Ruffen, . diefe verachten die Polen, haffen fie wegen ihrer Wandeibarkeit 


und Untreue, wuͤnſchen aber die Weichſel zur Grenze. — Auch dieſes 
wuͤrde aus den oben angefuͤhrten Gruͤnden Oſterreich, Eugland und Deutſch⸗ 
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Land’ nachchellig ſeyn, Oſt⸗ und Weltpreußen gingen verloren, 1,500,008 
Dautfhe winden ruſſiſch, Ungarn wäre umfaßt bis. on. ben Duell da 
Weichfel, bie fie ganz mad Cichlefien bedroht, 

- Da.man feine beftmmte Erklaͤrung wegen ber beutſchen Bsgten- a as 
England erhält, fo muß man jebt wegen Gelbmangel-bie Vergroͤßerung 
nur langſam betreiben, -— unterdeflen fagt mir heute ber. Rüifer, Gene 
ral Witgenſtein babe bei feiner Armee 600 Weftphälinger, bie mit 
Waffen und Fahne übergegangen, — Wäre bei Kutuſowe Armee 
Menfhenserfiand fait Ruffizismus, fo ginge bis Auewanderung 
gewiß im Großen, — unterdef. koͤnnen wir auf. 20,000 deutſche Gefan⸗ 
gene bereits rechnen, die rafch gewaffnet und geibee 1 werben. en, 
wenn alles Erforderliche: dazu da if _ 2 

Rod. iſt, W. Sicht -angelommnen. . 

Mit ben Gefinnungen ber ausgtzelchnetfſten Getuseu nerbleit 
ich Eurer Eresiteng 7 Fa 

| v. Stein, 
Das ber brave Dörenb erg, nach ber Witgenfleinfdyen Armee den 
Are c- heran it, wird er Ihnen geſchrieben heben. 


Bains an bas 8 grofbritannife Diniferium Staats: 
CT ſecretariat des Außern. 


| | Gibers am 5, Detober 1811, 

| Bafammentenft in Neuſtadt Eberswalde: zwiſchen Doͤren berg und 
Gneifenan, — Harbenbergs Brief über Preußens Abficht uud Mit 
tel, und daß #8 nie-mit Frankreich fechten werde, Ringen über Rußland, 
von dem man dereito ſechs Wochen ohne alle Nachricht ſey, das nur ver⸗ 
ſpreche, Preußen zu Huͤlfe zu kemmen, wenn es angegriffen wuͤrde, aber 
die Initiative des Krieges durchaus vermeiden wollte. 

Hardenbergs feſte Erklaͤrung, der König wolle lieber ben Degen 
in. der Hand: mit Ehren fallen, als Schmac und Knechtſchaft tragen, hit 
auf. eine Meile den Zen des franzöfifchen Cabinets herunter geſtimmt. 
Dennoch hatte es Argwohn, befonder® war-ihm ein Graͤuel die. Arbeit 
an mehreren verſchanzten Lagern, es drohete mit Da vouſte Einmarſch. 
Der Koͤnig ton eutfchlofſſen Berlin zu verlaſſen, was aber. unter dieſen 
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caaidanden eine Kriogserfiätung fen. wäre, waͤhtendeboch Piomfen,: Enge 
land, Raußland und Öfterreich den Ausbruch bie auf-bas Frühjahr zariek⸗ 
zubalten wünfchen. Preußens Patrioten wuͤthen darkbee‘, weil ale tbe 
GSulcußs.-auf ſchleunigen Ausbruch gerichtet waren:und. fie ſich uun geswun= 
gen fehen, zu entwaffwen, ‚vorzäglich aus Gebmange, Gewehre thoaͤten 
vor Allem Noch, die: feften Pluͤtze ſehen wohlvefhen. Oneifenaus 
Augenmerk gebt. auf verſchanzte Lager dei den feften Plaͤtzen. Sie exiſti⸗ 
ven ſchon bei Glatz, bei Pillau, bei Eolberg, nur daswichtigfte, jenes 
dei Spandau, konnte nicht zur Bollondung fommen wegen Frankreichs 
Drohungen und wegen des Schweigens von Rußland. Geld: braucht Prou⸗ 
Ben hoͤchlich, doch mehr noch Gewehre, es will damit 200, 000 Mann bes 
waffnen. General Tauen zien weiß Doͤren bergs Anwefenheit in Col⸗ 
berg nicht. In Holland iſt an der Spitze her os de ‚Admiral 
Berhuel md’ Dpt 2 Keavenhofi - 
Colberg, am 18, Detober sit, 
De. Staatskanſler Hardenberg handelt fortan im volllgen Ein⸗ 
klang mit Scharnhorſt, Gnetfenaw, Dohna, Bayern a, den 
- Übrigen Miniftern fagt er nur fo viel, als er eben will, — Auf die ernſte 
Frage an Gneifenau: ob man benn Hardenbergs Fefligkeit trauen 
£önne? il m'a assuré, qu’il croit pouvoir être entièrement sûr de Jui, | 
qui le tenait aussi par une femme, que le chancelier aimait beaucoup 
et par la crainte, lui ayant prouvé qu’il serait un horhme “perdu, 
qu’en ‘Kisserait languir pendant le’ restée de sa vie dans un cachot, 
si jamais le roi se laissait encore dicter la loi per Bonsparté, qui 
cerlainement serait instruit de ce qu'il avait tramé ‚contre he, — 
Die König immer noch unentfchloffen,, zwar beflinnnt, ſich an Brantreich 
uͤbergebend, aber doch auch zu wenig thuend, um den dern Bonapartes 
zu vermeiden, ben er alle Augenblicke wieber durch irgend eine Riciniphett 
reizt. — Gneiſenau ſchreibt unterm 8. October, die einberufenenBe⸗ 
urlaubten ſollten auf ber Stelle wieder entlaſſen werden, man befelge den 
Befehl — zum Schein, gewiß aber ſey dieſes nicht das letzte Begehren, 
wenn Nußlands ungluͤrkſeliges Schweigen noch länger daure. Die Sach⸗ 
fen machten eine Bewegung und concentrirten ſich bei Sorau. Gneiſenau 
beargwohnt einen Plan auf die Perfon des Koͤnigs, ba much boim ſrauzoͤ⸗ 
ſiſchen Armeecotpo um Roſtock taͤglich 1000 Wagen bereit (Ends: 
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bas: ufveit fait uaf ichen bezeichneten Duntt-Binufoifm. Miefe Bes 
forgnif Gneifenaus iſt nur pu wahr, denn als ber-franzöflfhe Geſandte 
wernahm ‚die Arbeiten um Gelberg wuͤrden doch foetgefett, verlangte er 
anf der Stelle die Entfernung Bluͤchers und abermal glaubte man, ihm 
hierin wilfahren zu muͤſfen. — Tauenz ien uͤbernahm bas Commande 
in Paumrern, bis man aus Petersburg Naͤheres weiß. Er hat Bluͤcher 
verfproden, Nichts in feinen Dispofitionen zu ändern, Dis aus Berlin 
neue, entfcheidende Nachricht komme. 

MWallmoden könnte mon. Oberſchleſien zur. Kumehung. fe eine 
Deutfche Legion anmeifen, nahe am böhmifchen Gebirg. — An ben Der: 
309 von Braunſchweig waͤre zu fchreiben. — Bonaparte müßte die Fe⸗ 
flungen entweder angreifen, wobei: ex wohl. abgetrieben werben und die 
Ruſſen zu Huͤlfe konnen wärbin, ober er müßte fie int Ruͤcken laſſen, zu 
feiner noch größeren Gefahr, wenn er jenfeits bec Weichſel cine: Scplacht 
verloͤro. Zwiſchen ber Meinen Infel Heel und der Küfte Erter liege ein, 
ſelbſt den. wenigſten Seeleuten bekannter gute Hafenplas, fete fie große 
Schiffe. 

"Die fragen Suchfiungen + im | timbre laſen plante) 
fie wollten gegen Colberg uch zur See etwas unternehmen. Um fo drine 
gender iſt die Anweſenheit beittiſcher Kriegefahrzeuge in der Offte, — 
würden Die Franzeſen von Goldberg abgetriehen., fo Pinnte man vom bortis 
gen Armeäseoepa 6000: Mann nad) Oſtfriesland ſenden. ‚Schon jetzt kom⸗ 
mer dentſche Ausreißer haufenweiſe, der Name des Herzogs von Braune 
ſchweig waͤre gut zur Bubung einer Legion. — Durch das Schwauken 
in Berlin faͤngt der Muth im Bolt nd im Heer nicht minder an zu wan⸗ 
ten, iur General Bluücher erklaͤrt tund und nett, wenn ber König in 
franzoͤſiſcher Gewalt fey und gäbe ibm den Befehl die feften Plaͤtze zu Üben 
Kefern, fo wuͤrde er bes Befehl nicht vollziehen, — leider ficht zu erwar⸗ 
ten, daß wenn der Koͤnig bie letzte Propofition Napoleons erhäft, er auch 
Fin ungern an Das geeihen Mari zu vera beraubt fon werde. 


= — — __ 26, Zamer — 4. Mérs 1612. 
Bariton nai goutte nidt mehr, daß der König zu einer Art Allan | 
—*— umgeftimnit ſey. — Es duͤrfte nicht unmoͤglich ſeyn, Col⸗ 
berg und-die dabei lagernden Truppen zu gewinnen. — 11. Mär. — 
Sneifenan nimmt feinen Abſchied, die Allianz iſt ſo gut als unterfchrie⸗ 
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ben. — 1. April. — Schaͤndliche Bodingungen der Unterwerfung. Gina 
fenau, ber nach Petersburg eilt, findet bie Rüflungen großartig, ſelbſt 
bei mittelmaͤßigen Talenten. — Sagem der daͤniſchen Matrofen:in: Ant⸗ 
werpen über die Behandlung ihrer Sreunde. — 25. April. — Nachricht 
von der Wiener Allianz, — Rappel von Neupperg. — 2, Mai — 
Sogmannte Verſchwoͤrung von Gperansty, Raſamewst⸗ und Ab 
miral Mordwinow. | 


Suis Sruner an den m Diefen vor Dorenberg. 


Lo Prog, au 4, mei 18H, 
Em. x. ſind bereits durch unfen gemeinſchaftlichen Freund Snrife 
- nau von meiner Abreife aus Merlin, von meinen Dierfenn und deſſen Bruck? 
unterrichtet, wenn Ihnen Die Nachricht nebft dem als Probe meiner Haub⸗ 
ſchrift sugefantten Motto gluͤcklich zugekommen iſt. Ich bin-feit drei We⸗ 
en hier und babe eine geheime Correfponbenz durch ganz Deutichland ges 
zogen, mittelft welcher ich von allen wichtigen Vorgängen in bemfelben ‚bes 
nachrichtiget unb in beſtimmter Kenntniß der öffentlichen Stimmung. erhals 
ten werde. Bekannt mit den einzehten für die gute Sache beſtehenden Ver⸗ 
bindungen fudye id) mich mit biefen in Rapport zu ſetzen, alle débris ber früs 
heren Infinuationen zu benugen und jeben Keim zur neuen thätigen Selbſt⸗ 
befreiung Deutfchlands zu meden. Verbunden mit biefen Zwecken iſt bie 
Beförderung der Bildung einer beutfdhen Legion uuter dem Crhuge Auf 
lande, für welche Gneiſenau und Ehafot ſich dorthin begeben haben. 
Sch -zweifle nicht am Erfois, befonders ba das Ganze unter ruſſiſchem 
Schutz und Huͤlfe ſteht; es wuͤrde inbeffen ganz fier feyn, wenn England 
mit feinem. mächtigen Beiftend bie Sache beguͤnſtigte. Sch weiß. ſehr weht; 
daß diefe Macht visifältig betrogen, und daß es grivagt ift, .nod) etwas 
für. Deutfchland von ihr zu hoffen. Indeſſen weiß ich: auch, was ber 
Prinz Regent im vorigen Sommer für Preußen thun wollen, und Gene 
ral Nugent bat mir feine Vörliebe für Deutfchland fo lebbaft gefchétbert, 
daß ich darauf vertraue; auch rechne idy darauf, daß, da ein Mann: wie 
Gneifenau, den. Se. Königliche Hoheit perfönlich ſchaͤtzt, an bem Untere 
nehmen Theil bat, es deffen Beifa finden werke, — Ich keune:. mehrere 
deutſche Zürften, welche fir die Befreiung des Vaterlandes zu wirken ulm: 
ſchen und mit ihnen trete ich jegt-in Werbindung. Auch Ste in will thés 
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de neben und wc etant “gsben,- um dort bas Beſte Deutfchtands mit 
berathen und lenken zu helfen. Mein Zweck iſt, durch Deutſchland dazu 
mitzuwirken; erſtlich, durch die Bildung ber deutſchen Legion; zweiterie; 
durch bie Freration von Streifpartheien im Rüden des Feindes, weiche 
Magazine verderben, Zufuhren abſchneiden 2. ſollen; drittens, Infurree⸗ 
tionen in den unterjochten Laͤndern zu befoͤrdern. Rußland will, wie ich 
vorhin erwaͤhnte, das Unternehmen ſchuͤtzen und weiter unterſtuͤtzen; doch 
iſt engliſche Huͤlfe hochſt nothwendig; erſtlich, um Geldmittel, weiche 
Rußland nur in. beſchraͤnktem Maaße wird geben koͤmmen; zweitens, Um 
Waffen fuͤr den Fall von Inſurrectionen zu geben; drittens, um, wenn es 
maͤglich und auit anderen Planen verträglich iſt, durch eine Landung in der 
Weſer oder Ems ein Signal zum Aufſtand in Deutſchland zu geben. Wie 
groß die Mittel fen muſſen, himgt von bee Groͤße des Unternehmens ab. 
Am beften waͤre es, wenn Herr John ſon oder ein anderer vollwichtiger 
englaſcher Agent hieher geſchickt wuͤrde, um. bie "Sache ſelbſt zu prüfen unb 
großartige, nachhaltige Unterflügung zu geben. Alsdann bürge id) für eis 
nen großen Bau: = 

Ich bitte, dieſe Anträge zu unterſuchen umb rei ehemoͤglichſt mie 
einer Antwort zu brehren, weiche. für das, mas England thun möchte 
und für meine darnach zu formenden n Macheohein einen richtigen Maaß⸗ 
ſtab gewaͤhrt. 

Sd: geharre ꝛc. x. Gruner. 

(Mur zu bald darauf ſaß der edle Gruner, Jahr und Tag als oͤſter⸗ 
reichifcher Sranagefingenee in Petomardem.) 


— 


An den Oberſten von Dörenderg, 


Berlin, am. 5. Koventber it. 

Aues, theurer Freund, was Sie. mie im Ihrem Schreiben vom 26. 
—— iſt vollklommen richtig, — Altes, was Sie uns vorhalten, 
méffen wie befuͤrchten. — Ein felches Schickfal muß man den handeln⸗ 
deu Perſonen vorprophejeihen. - Vernuͤnftigerweiſe iſt nichts davon zu er⸗ 
warten und dermoch kann es anders gehen. Aus dem Norden find befrie⸗ 
digende Nachrichten angekommen. Aus dem Suͤdoſten erwarten wir des⸗ 
gleichen. — Dieſe Hoffnung belebt mich noch und ſo lange noch ein Funke 
davon da iſt, fetze ih Vermögen -und Leben daran. - 
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: Bd weiche nicht von bannen, bis nicht bas Werhiugnig gegen und 
mtfchisden dat. — Alsgdann diene ich Ihrem Herrn auf: eine vieleicht 
fahr nuͤtzliche Wolſe, wozu der Dian ſchon entrorfen iſt und den ich Ihnen 
vortegen werde, ſobald dies mit Sicherheit geſchehen kann und die Bege⸗ 
benheiten mehr entwickelt find. BHeraiten Sie mur eine ante toto für 
dieſen Fall. 

Unſer Disponent ....,:; put fé. ganz vertreffüch bemumea 


Géafinnige Entwidelungen-und Darſtellungen, Beſchwoͤrungen, Herz⸗ 


lichkeit. Altes bat er angewandt, ums von ber nahen amd unbezweifelten 
Sefahr zu Überzeugen: aber Alles bis jeſzt vergebens. Man ift In Apathie 
und Verblendung verfunfen. — “ue ein kaiſeiger Anſteß von Hagen 
kann daraus wecken. 

Mehr kann ich mit dieſer Setegenbeit nicht féocisen., Naͤch ſtens ca 
Mehreres. Ein wibriges biplomatifdes Actenſtuͤck win ich Ihnen indeſ⸗ 
fen übermadyen, — eine Rede des ftanzoͤſtſchen Kaifers über die Amgeker 
genheiten des Continents an: feine vertvauten Naͤthe gehalten, an Ba 
fano, Daru, St. Sean db’Angely. Sebi iſt und auf diplemeii 
ſchem Wege zugekommen. 

Laſſen Sie bald etwas von fich hoten. — Get eguis @u, wein 
chenrer Freund. — Unverbruͤchlich ‚ 
Bnctfmen. 


. Prterbure, am 15. September 1812,. 
Die Waffen werden über Deutſchland entfcheiden, — doch ift es nôs 
thig zu beftimnren, welche Berfaffung foll fen? — Etwa die alte, bie 
des unglüdfeligen weftphätifhen Friedens? — ober die 1802 duch die 


Inſolenz ber Franzoſen bictirtez 


- Deutfchland kann frei und unabhängig- fever unt- auch flat: genug 
gegen Frankreich, — 1) als eine einzige Monarchle, — 2) am Main 
getheilt zwifchen Öfterreic und Preußen, wie fhon 1797. fehe ernſchaft 
„befprochen und in’s Detail ausgearbeitet ward — oder. 3) neben Öfterreich 


und neben Preußen noch einige. di laffen, 3. 5. Hamovet, Bayern 


und Wuͤrtemberg. 
Jede diefer Chancen wird Dentfétent ſtitter machen als es fit kan 
ger Zeit war, bod die Herflellung bes alten Standes der Dinge ſcheint wi⸗ 
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derfinnig:und unmͤglich. Sie war nicht baë-Crgebnif eines: aufgeklaͤrten 
Matienalwitlens, fordern paͤpſtücher Mänke, des Aufrnbrgeifles der rats 
ſchen Sinften, des Entſchluſſes fremder Mächte, - Nur noch. kurze Norte; 
Daoutſchlande Racht vom X. bis ins XEH. Jahrhundert war um 
aller Zutereffen und Ambitionen, — ber allgemeine Railer. — Chrgeis 
der Fuͤrſten, Verfall, ecbliche Bräfecturen, kleinliches Wirken, — Kutfürs 
Res, Brin, — bes mofphüäfhen Gris Saamen edf patin, 
nur gemildert wegen Tuͤrken und Grangofen.. - 

Preußend Erhebung, — ſterreich und Frankreich 1756, — us 
möglichkeit der Wiederherſtellung ber geiſtlichen Fuͤrſtenthuͤmer, ber Reicht⸗ 
faͤdte u. — Die Fuͤrſten fab verhaft, 1 018 Das Dart ner Rite für 
Mapoleon ausfaugend: - 

WVeraͤnderung liezes, wie er-aus Rubtend- beraustritt. — feine 
Mäften, fine Berflörung , geleheter Krieg, oͤtonomiſcher in ben Mittein, 
geleheter im ber Sübrung, durchaus populaire, liberate Ideen bei ben Aus 
fichrern, Kriegszucht bei Soldaten, Waterlandsfinn bei Alten. 

Wahl der Generale, — Borllebe für Witgenſtein. — Die Ar⸗ 
mie zwiſchen der Marta, der Elbe und Schlefien bie wichtigfte, — 
Gouvernemenis vorwärtötreiben oder fih ihrer bemächtigen, — in Preu⸗ 
fen Scharnhorſt, Dobna, Peifident von Schön, — bie bartmddie 
gen Särften ſollen Sompenfadiontgrgenfkinde werben 26, 16. 

Stein. 





Deteréburg, nen 20, Rovember 1812, 

- Die Eatnieiung⸗ der großen Geſchaͤfte bat ſich noch wenig beſchleu⸗ 
ist. —. Alte: föderativen Beziehungen find noch im Weiten, — rund 
und abgeſchloſſen iſt noch gar nichts, — das wäre zum Berzweifeln, wenn 
id nicht die-Übesseugung im tiefften Bufen trhge, die Vorſehung werde 
bes Tyrannen ſchwaches Gebaͤude umſtuͤrzen, wicht durch die Lente 
am Platz und gar thuen zum Trotz. — Die. folgt die bereit! ©. ef 
set eu) | v. Stein. 


Sie, den 19, Mai 1813. 


Be Apelogte für Ew..ıc. habe ich zwar nicht erhalten, ſollte fie in 
die Hände Lord Bistennt Cathcarts ppm À fem, fo erhalte ich fie 
vieleicht dach in einigen Monaten. 
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Die deufchen Bhrften gehen durch Ihre eigene Schhlochcheit unter, nicht 
durch anfer Benehmen. Der Verwaltundsrath trat befehlend auf, ba 
ec in eroberten Rindern zu handeln hatte, und mit Recht jeben Fuͤrſten fe 
lange ais Feind anſah, bis er ſich für die deutſche Sacht erklaͤrte, dieſes 
thaten bie Herzöge von Mecklenburg, die Danfeftébte, — es that es nicht 
der König von Sachſen; über fein Benehmen erfgeint eine ſemi⸗ office 
Schrift, die ih Ew. ze, zuzuſchicken die Ehre Haben werde, Man fogt je’ 
bie Nation in Xhäsigkeit und wird fle ferner beleben, "wenn max wieber 
fiber die Eibe gebt, fie HE voll Unwillen uͤber die Erdarmichteit ihres 
Heren, den man für fuspendirt erklaͤten uf, 

Der Aufruf der, verbuͤndeten Mächte an bie: Deutfchen war Remus 
Kaifer Alerander und Preußens, denn biefes waren bie einzigen Berbhnbes 
ten und eriflivt nod) Eeine Alianz mit England, mit Schweden, mon uns 
terhandelt noch hier mit zwei eugliféen Diplomaten, bie in ber. Meinung 
fiehen, daß ihre Hauptbeſtimmung fev, bei den Truppen herum zu galop⸗ 
piven, man zankt während bas Schickſal von Deutſchland und der Weit 
auf dem Spiele flieht, um Minden, -Ravensborg, damit die hamoͤverſchen 
Minifter von Hannover nah Dönabräd nur auf klaſſiſchem, guelphiſchem 
Boden reifen ann, Sir Tharles Stewart laͤßt ſi ſich die Sache fete 
angelegen fepn -ıc. 

Unterbeffen bat man abl⸗ gaune i in aflnd aͤber die aoſtberta des 
Krieges. Preußen kann ſeine Truppen nicht beſolden, ſeine Landwehr nicht 
waffnen, um den ˖ Eindrang einzelner Corps nach der Oder zu verhindern. 

Die Waffenvortaͤthe, fo auf das feſte Land geſchickt worden, find 
auſehnlich, es finden ſich aber darunter 50,000 nach Rußland, des gegen⸗ 
waͤrtig Seine braucht, gegen 40,000 fuͤr die hannoͤverſche Bewaffnung, Me 
aus 5000 Mann beſteht und 5000 für Preußen, bas 120,000: Mann 
Landwehr ſtellt, und ſich noch immer mehr erſchoͤpft, um ſie zu bewaff⸗ 
nm. — Den Geiſt, der ſich in dieſer Nation äußert und. ben. bee Muffe 
und dee Öfterreicher achtet und erkennt, ben follte man von Carleſton 
Houfe und von Clarys Street aus zu beleben und zu kräftigen fuchen. 

Die ſchwediſche Zheilnahme an den deutfchen Angelegenheiten halte 
ich für nachtheilig, wenigftens unbedeutend; kann Rußland und Preußen 
nach der Niedereibe 10,000 und 20,000 Mann fhiden, fo braucht man 
bie Schweden nicht, 49 — 15,000 Mann JInfanterie find jagt gegen. Das 
vouft und Bandamme vollfommen hinreichend... Daͤnemark wid, und 
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voie Leute, die beſſen Inneres kennen, verfichen, ‚Bonn Rerweden wit 
verlierm ohne fil aufzuloͤſen. 

Kutuſo w commmmdirte zwar biz preufifhe Armee, war aber nicht 
in preußifgen Dienften, Wallmoden würde in ruffifchen und engliſchen 
Dienfien fen. — Wie er bas machen wird, um zwei Herren zu dienen? 

Graf Stadion ift bei uns, er ift ein durchaus braver, verfténdiger 
beutfdec Mann, Dfterreich geht kraͤftig los und ba ift an Schweden we⸗ 
nig gelegen. 

Hear von Bremer fin mie voll juriſtiſcher und publiciſtiſcher 
Haken, etwas liſtig und pedantiſch, ich hätte einen andern gewuͤnſcht, — 
fo — wir diesſeits der Elbe find, iſt für den Verwaltungsrath nicht 

wiel ju thun. 

Mit der entgehen bbena gei verbleibe id En. x 

v. Stein. 


An ben à Miniſter vom Gtein. 


° London, ben 4, Jannar 1813. 
Idh ſchmeichle mir, daß wir bas gleiche Ziel im Auge haben und ben- 
fetben Eifer, es zu erreichen; aber- unglüdlicherroeife find wir nicht ganz 
einig fiber die Mittel und Wege. In mehreren Punkten ift die Verſchie⸗ 
benheit unferee Meinungen nur fheinbar, in anderen aber ift fie wirk⸗ 
Lich und von fo ernfter Natur, daß fie wohl unfere theuerfien Intereffen 
gefährden koͤnnte. — Ew. ic. beftagen ſich, daß bis zue Stunde zwifchen 
England und Rußland über die beutfchen Geſchaͤfte noch gar nichts ausge 
macht fer. Ich möchte auch, daß alle zu eroͤrternden Punkte ausgeglichen 
wären, doch fehe ich mit Vergnuͤgen, daß nichts Wefentliches unbeachter 
geblieben und dag man infenderheit darüber einig fey, den Krieg in das 
Herz von Deutfchland zu nerfegen. — Deutfhlands Lage iff von. der brin: 
gendften. europäifhen Wichtigkeit. — In Deutfchland muß Bonaparte 
der Guabenfloß beigebracht werden. — Achten wir e8 ja nicht gering, daß 
wir Aber die beillofe Idee triumphirt haben, die in England und Rußland 
bereits aufing,. Boden zu gewinnen, daB naͤmlich diefe beiden Reiche fich 
ifoliren und das übrige Europa mit Gleichgzuͤltigkeit betrachten würden. 
Dan ift auch. über die vorzugdtssife in Anwendung zu bringenden Mittel 
einig und es bürfte kein Zweifel mehr feyn, daß Großbritannien die beut- 
17 
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fée Legion auf ſich Minsmt, ble in Rußland fib bildet; ale Vorfragen ab⸗ 
geſchloſſen, Eönnen wir alébann zuverfichtlih die Grundſaͤtze erörtern, bie 
wir tiber das bentfhe Reich und über bie Theilung unſerer kuͤnftigen Er⸗ 
oberungen aufzuftellen gebenten, überhaupt bürften wir hleruͤber ſehr bad 
einig fern, Ew. x. Hagen mid an, ben Daß der Capulet und dr Mon: 
tague wieder aufzuwecken, ben Hannoveraner allzuſehr herauszuftellen und 
Sie des Preußenthums ju beſchuldigen. Leider rechtfertigen Ew. x. letzte 
Mittheilungen meinen Argwohn nur zu ſehr, während ich glaube, reqht 
gut zugleich ein Achter Hannoveraner: und ein aͤchter Deutſcher ſeyn zu Eön- 
men. Sch will noch mehr fagenz ich rede hierin als Minifter eines Chur⸗ 
färften, aber eines Fuͤrſten, der zugläich das Steuer. ber brittifchen Mo⸗ 
narchie handhabt und welcher nicht ungebeuers Snterèffen opfern wide fr 
Partitwarintereffen , wenn er ſetbe wicht für coincidirend achtete. — Ich 
wuͤrde ebenfs fprechen, wie wenn id als Privatmann zu Rathe gezogen, 
oder wenn ich an den Ufern des Rheins geboren worden wäre. — In we⸗ 
nigen Tagen wird Ew. ꝛc. ein Memoire zukommen, in welchem ich die 
Meinungsverfchiedenheit zu beheben fuchte, die fi) in Ihrem vom Kaifer 
gebilligten Memoire vom: 14. Septemiber und jenem von Schlveben über 
gebenen, ausmweifet, das den Kronprinzen zum Verfaſſer hat. * Mein Mes 
moke gobt von ben Grundfaͤtzen aus, die ber Prinz Regent ald Beherrſcher 
von Hannover ſich vorfegte und deren Ausfühumg er feinen Miniftern 
an's Herz gelegt bat. In Ihrem erften Memoire fpraden auch Er. ac 
nur davon, die dentſchen Fuͤrſten einzuladen‘, ſich den verbuͤndeten Höfen 
anzufehließen, nicht davon, erobern und über Deutfihland nach ben Erobe⸗ 
rungerechte verfuͤgen zu wollen, Die Traetaten von Stockholm und U6o 
ſtipulirten eine wit Schweben combinirte Unterndenum. Rußland umb 
Schweden negodiren jebt mods um Englands Beitritt biezu und Em. 2e. 
glauben jest Schweden ganz wegzuwerfen ober ihm bloß die Bewachung 
Daͤnemarks zu Übertragen. - Freilich Diffewenzen folder Art müßten den 
Abſchluß mwefentlich aufhalten. — Ic bin ganz und gar nicht ber Mei⸗ 
nung, men koͤnne fi Schwedens entäußern, — gönnen mir Bonaparte 
nur einen Augenblid, fi von feinem Falle zu erheben, was bei feimen 
ungeheuern Huͤlfsquellen nicht ſchwer if, fo verlieren wir alle Frucht ber 
in Rußland erhaltenen Siege. Bonaparte wuͤrde fit darauf beſchraͤn⸗ 
- ten, einen Krieg zu machen, wie man. «6 ſonſt that, Gewinn unb Ber 
luſt hin = umd herſchwanken und — bas Ende vom Liede wäre ein libres 
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gypfeter, truͤgertſcher Frieden. Ich füge das zroͤßte Zutrauen in Witgen⸗ 
Kein, aber ich zweifle, ab er [6 ſchnell als Sie glauben, die Oder errei⸗ 
chen kann. — Sie miffen bach was 68 iſt, um bas Berpflégungsivefen eines 
ruffifiten Herres außerhalb des Kaiſerreichs und in ein Land vorruͤcken, 
wo Alles aufgezehst ober in Frangofenband iſt, die zewiß bem fle-verfots 
genden Feinde biutwenig uͤbrig laſſen werden?? &o lange wir ntdit ſehr 
weite Strecken zu behaupten vermögen, haͤngen tir ganz davon ab, was 
die verbündeten Höfe ums leiſten wollen. Bonaparte kann alle môglis 
hen Mittel zuſammenraͤffen und fich ſelbſt dev wichtigen Männer bemaͤch⸗ 
tigen, die er beargrochnt. Man muß and ‚nicht vergeffen, wie gefährlich 
es wäre, den Kronprinzen von Schweben auf eine ſo unverbiente und 
muthwillige Urt zu beleidigen. Ich fage unverdient, fell er nad) meiner 
Überzeugung zum Erfolge bee letzten Feldzuges viel beigetragen bat. — 
Durfte der Katſer Alexander ſich nicht auf ibn vertaffen, fo mußte eine 
nicht unbebeutende Macht zur Dedung Finntarids zuruͤckbleiben. — Vers 
nabottes Sntfagung auf bas ruffifche Corps, das zu Ihm floßen ſollte, 
bat Witgenftein In den Stand gefest, den Feind zu ſchlagen. Es 
ſchiene mir fehr unbillig, über Bernadottes Unthaͤtigkeit su Magen, 
wenn man die ihm zugetolefenen Truppen ibm wieder weggenommen bat. 
— Übrigens bat feine feindliche Haltung und feine Rüftungen bie Gran» 
gofen gendibiget, die baltiſchen Kuͤſten nicht zu entbloͤßen, alfo die Dienfte 
einer Diverfion gethan. Ich Habe Zutrauen zu Bernadotte, abgefehen 
von meiner auf fein Them in Deutfehland und Scherben gegründeten 
guten Meinung von feinem Character wegen feines individuellen Intereife. 
Was: hätte er bon Bonaparte zu gewinnen, der ihm auf keinen Fall 
Wort Haltın wuͤrde ald Steger, und der ibm nicht Wort halten koͤnnte 
als Beftegter?? Kennt etwa Bernadotte nicht das Loos der fran 
zoͤſifchen Vafallenkoͤnige md felbft ber eigenen Brüber bes Tyrannen? Wie 
Bernadotte übrigens mit feinem Heer heruͤbergeſchifft iſt, haͤngt feine 
Heimkehr nach Schweden von England und Nußland ab!! Warum 
einem anne nicht trauen, der fit uns anvertrauett Es if 
wahrlich Feine Gefahr, daß er fit zam Deren von Deutſchland machen 
werde: —. Das if es, mas ich Aber Schwedens Mitwirkung zu. ſagen 
babe: ein Punkt, det jegt fehr bald in Ordnung fepn wird, da General 
Hope nad Stodhohm abgeht; um fi. mit bem Kronprinzen u und mit 
Rußland uber den ‚Dperationsplan zu verſtaͤndigen. 
17 * 
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GBinſichtlich der kuͤnftigen Arrangements in Deutſchland und der beim 
Auftreten bafetbft zu verfünbenden Sntentionen glaube ich, ſeyen wir nur 
. um Werte auseinander,. wie in der Idee bie Reichsverfaſſung als nach 
eriftivend anzunehmen, blos ihre Fehler verbeſſern, ihre Mängel ergänzen 
zu wollen, ſtatt zu fagen, fie exiſtire gar nicht mehr, man möfle eine 
neue Ligue ſtiften unter einem Oberhaupt und nach der großen Lehre, die 
unfere nationalen Unfälle uns gegeben haben. In dieſem Sinne faſſe ich 
Ew. ı. Ideen von Reform; ich war bien autorifirt, felbft durch den 
Ausdruck, es thue Roth, diefe Verfügungen auf die Gerechtigkeit zu ſtit⸗ 
en. Ich wurde es aber noch mehr burd) den Ausdruck: Wir ſollten bie 
vertriebenen Fürften einladen, fid) mit und. zu vereinigen. : Wir werden 
fie doch nicht einladen, um fie zu betrögen, oder dürfen tir hoffen, daß 
fie freiwillig abbanten, um ſich bem einen, ober den beiden Herren zu uns 
terwerfen, die wie ihnen anbieten? — Betrachten Ste ben weſtphaͤliſchen 
Frieden immerhin als eine Mißgeburt. Er war dad) immer nod) beſſer, 
als ein dreißigjaͤhriger Krieg, und ein folcher wuͤrde entfichen aus dem 
Plane, Deutfchland zu erobern und Baiern, Sacfen, Heflen,. Baden, 
Braunſchweig gewaltfam zu unterwerfen... In den ‚meiften biefer Länder 
werben doch die Fuͤrſten daruͤber entfeiben, welche Parthei ihre Untertha⸗ 
ren ergreifen. — Ich rede nicht nom Rheinbund, noch von der feit 1802- 
eingeführten Verfaſſung. — Aber wenn Sie fagen, Deutfchland koͤnne 
wicht Stärke genug erhälten, um fi zu vertheidigen, ‚ohne die Gefahr 
einer. volfftändigen Revomntion , warum gelang es denn Bonaparte, bises 
ſen Rheinbund zu einem Werkzeug der Welteroberung zu machen? > Bes 
ſchraͤnken, reduziren Sie immerhin die Zahl. der Fuͤrſten, - weldje übrig 
bleiben follen, ‚geben Sie dem Oberhaupt gréfere Macht und bem Bunde 
engere, innigere Verkettung, bas werden doch alles nur Mubiffarionen 
feyn, — aber zielen wir micht nad) einem Stand der Sachen, ber in 
Deutfeyland nie exiſtirt hat, von dem Bwiefpalt zwiſchen Hermann und 
Marboth bis anf unſere Tage, eine kurze Zeit ausgenommen, In weis | 
her aber Deutſchland nicht gluͤcklich war. Es iſt nicht zu laͤugnen, daß 
Deutſchlands Verfäffung keineswegs bas Werk eines aufgeklaͤrten Mattes 
nalwillens und der Erkenntniß ſeiner großen Intereſſen war, aber welche 
Eonſtitution waͤre nicht groͤßtentheils bas Werk zufaͤlliger Ergebniſſe gewe⸗ 
fen? Seit Solon und Lykurg traͤumte nur bie conſtituirende Natio⸗ 
nalverſammlung und die abgeſchmackten Kortes davon, Conſtitutionen zu 
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machen, und das Werk Weider zerftäubte gleichſchnell in alte vier Winde, 
Es ift wahr, England nimmt jest in Sicillen gleichfalls Theil am Eon- 
ſtitutionsſchmieden. Gott behuͤte uns vor gleichem Irrtum! Ihre Kri⸗ 
tif unferer Berfaffung iſt zu bitter, fie war ja body die Quelle aller buͤr⸗ 
gerlichen Freiheit in Europa, ſelbſt bec brittiſchen. Ein Poſſenſpiel ſoll 
gewiß nicht aus unſerm Kampf hervorgehen, — aber warum Sie lieber 
in's Privatleben zuruickkehrten, — lieber den Todten graͤber als den 
Arzt unferer Berfäflung machen wollen, bas verſtehe ich nicht. Laſſen 
Sie uns dach nicht nach dem greifen, mas vielleicht theoretiſch wuͤnſchens⸗ 
werth ſeyn möchte, und. dagegen das verlieren, was practiſch erreichbar: tft, 
Wenn Sie einen engliften Autor über unfere Verfaffung zu Rathe zie⸗ 
ben, fo anttoorte id) Ihnen durch ben Mund eines andern: that the prac- 
tical of a Constitution is frequentiy. Die Anwendbarkeit Vauban⸗ 
fer ‘und: Montalambersfcher Vefeftigungs » Theorien auf alte Ritterbur⸗ 
gen haben wir leider neuerbings bei Burgos zu unferm Nachtheil erfahren 
und vielleicht: wicb Bonaparte uns nod jept die Kraft feines Hhein«- 
bundes fühlen machen. Den Sinn, ber in bem uͤberſandten Genius der 
Beit herrſcht, "und deſſen Verfaſſer ſchaͤtze ich fehrs ich glaube aber, daß 
der Weg der Verbeſſetrung, den ich vorfchlage, uns zun Zweck. führen 
fann und daß bei Ew. x. Ummälzungs: Bofétéges bie Gefaht “ins 
testen wuͤrde, Alles zu verlieren, 

Sie fagen, daß Ihnen die Dynaſtien gleich find! Mir find fie es 
nicht. Es herrſcht in ihnen em Geiſt, den man durch Jahrhunderte ver 
folgen kann. Leſen Ste was Joh. Müller in feinem Fuͤrſtenbund über 
das guelphifche Haus fagt: „Soll ich des Ruhms ber Guelphen geben> 
Een, : deren ungebeugter Heldenfinn Ihren Namen zum Signal der Frei⸗ 
heit gemacht hat," u. f. w. Seibſt England ift nie fo fret als unter den 
bidi Georgen gemefen, und der vierte bringt benfelben Sinn auf ben Thron. 
Bergleichen Sie damit den preufifhen Prügel und Ladeſtock! Ich verehre 
Friedrich ben Grofen, aber er dat den Ruin Deutfhlands durch feine 
Bergroͤßerung herbeigefuͤhrt und den feines Staates dadurch, daß er einen - 
Körper gezeugt hatte, den nur ein guoßer Geiſt beleben konnte; der mit 
ihm ſchied. Als id dem Regenten die erwähnte Stelle Ihres Briefes 
zeigte, fagte Er: wenn Stein bie Dynaftien. gleichgültig find, toarum 
nennt er wicht uns fbatt Preußen? Die Frage möchte aud ich than. 
Laſſen Sie uns doch auch fin unfers eigene Lebenszeit forgen. Warum 
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an ben König von Preußen denken, bem Sle gleich drei Hofmeiſter juger 
felen und fein Militair nehmen müffen, um ibn unſchaͤdlich zu machen?? 
Sch Tonne die genannten Hofmeiſter nicht (bis auf Scharnhorſt, bem 
id Gerechtigkeit tuiberfabren laffe), die zwei Anderen ſchildern mir recht⸗ 
He Männer hier ale unpaflend für ben Zweck. Auf die Art Hätten. wir 
nun fon einen Heren für Nordbeutſchland, umter-einer Zutel, und nach 
fruͤheven Vorfchlägen, sinen Feldherrn ohne Kopf und Sharacter, der auch 
durch ein Gonfeil geleitet werben ſollte. Ich bitte En: x. zu bedenken, 
daß wir uns bei meinen Vorſchlaͤgen die Hände nicht binden, um ale 
nüslichen Veränderungen herworzubsingen, daß aber der Ihrige, Öfterreich 
mit gan Deutſchland zu bereichern, ganz Europa inclusive Deutſchland, 
und der zweite, Deutſchland zwifchen Oſterreich und Preußen zu theilen, 
genig Rußland, England und Schweben und alle Norddeutſchen gegen 
fih haben wird; ble nicht an der Eriegeräthlichen und aufenttanten und 
Affefforen » Regierungsfucht des preußiſchen Syſtems, — in bem man nie 
glauken weilte: che governa meglio, chi men governa — gewöhnt finb. 
Jener Gebante würde die Deutfchen aber fo fehr ala die ungluͤcliche Free 
abſchrecken, für Dänemark eine Entſchaͤdigung für Norwegens Verluſt in 
Deutſchland erobern zu wollen. Hier haben Sie ‚meinten: vollen Beifall: 
pourquoi cette puissance ne cesseroit- elle d'exister? . 

Bedenken Ew. ıc. was ich Über die Bildung eines greßen Seaats zwi⸗ 
ſchen der Elbe und dem Rhein, aus herreniofen Beſihungen geſagt babe, 
Sn biefer Gegend wollte man dis Schadloshaltung für Nerwegen finden, 
dafür wird uns Daͤnemarks Unverfkand und der Wiberwilke der Deutfipen 
beffentlich bewahren. * 

Was Ew. ıc. über ben ſchͤdlichen Winiuß der . Höfe ſegen, ſtimmt 
mit meiner Erfahrung und Überzeugung: nicht ganz uͤberein. Sd babe 
febt lange an großen Höfen gelebt und id; kenne vide Keine - Mir 
haben ftets die Sitten in ben Dörfern. verderbter als im Zirkel höher gebil⸗ 
deter Menſchen gefchienen, und ich Tann. wenig Unterfehieb barin finden, 
6b man ums die grandes entrées, . oder Über den Vorſitz bei-einer kirchll 
den Bifitation intriguirt, ob man einem Fuͤrſten ober. einem Departes 
ments: Praͤfecten ſchmeichelt, um zu feinem Zweck zu. gelangen. : Wenn 
ein Unterfhieb ſtatt findet, fo liegt noch vielleicht weniger Bari chtis 
ches in dem höheren Gegenflanbe, der dis Höheren Leidenſchafton veigt: 

Auf der. andern Seite laſſen Sie une + nice außer Acht Laffen;-Toie 
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viel Wiſſenſchaft, Tultur und Wohlſtand durch die Bermehrung ber Gen: 
tralpunkte, wo dergleichen geſchaͤtzt wird, oder von mo ſie ausgehen, ges 
wonnen haben. Wo iſt ein Land, das ſich mit Deutfſchland in wiſſen⸗ 
fchaftlicher Ruͤckſicht vergleichen koͤnnte? Haben dazu die Höfe der deut⸗ 
ſchen Fuͤrſten nicht beigetragen? Hatte in alten Zeiten Griechenlands Bil: 
dung und Gluͤck nicht gum Theil jene Theilung in Eleinere Staaten zum 
Grunde? Doch ich will mic, nicht weiter ausdehnen. Ich habe- mich 
wur dechtfertigen wollen, daß ich auf Bein Doffenfpiel denke, wenn id; bas 
gegen bin, daß unter ben jegigen. Umſtaͤnden bte Vereinigung Deutfche 
lands unter sinen oder zween Herren veefucht werde. 
Bei allem Widerſpruch bleiben Ew. 1e. von. ne: aufrichtigen Body 
achtung mb Freundſchaft verfichert. J 
E. von Muͤnſter. 


An den Miniſter vom Stein. 


London, ben 6. Duni 1518, 

Eu... | 

Brief vom 19. Mai aus Ste à page babe id vor drei Zogen 
erhalten. Ex war mir um fo angenehmer, ba wir feit langer Zeit uns 
ganz auf Zeitungsnachtichten haben befchränten müffen. Lord Eathearts 
leute Depeche war vom 7. März. Ein von ibm abgefshiefter- Courier, def 
fa Styart unten 16. Mai erwaͤhnt, iſt nach immer nicht angekangt, 
ohnerachtet wie Briefe- aus Stralfund vom 22. Mai haben, Ehen fo 
langſam geht die Correſpondenz von anderen Orten. Warden es Ew. x. 
planben, def Weffenberg feit dem 10, April Éoine Zeile von Grafen 
Metternich erhalten Hat? Erx iſt hoͤchſt unglaͤcklich daruͤher. Ic babe 
Depechen von Wien vom 2, Mai. Dieſe ließen mich evafive Aufworten 
von allen Seiten erwarten, weil in ben Öfterreichifchen Vorſchlaͤgen fo vide 
wichtige Dante mit Stillſchweigen übergangen find, Ein jeber Theil wied 
dieſe zu feinem Vortheil erklaͤren; Bonaparte wirh Zeit gewinnen, und 
während ſterreich dis Inſurrectionen in den Alyen niederhält, von ben 
Neſſourcen Ftaliens Gebrauch machen können. Bei dieſer Anſicht waren 
wir die vier Worte Ihres Briefes: „Dfterrsich geht kraftvoll los," 
wahre Worte des Taufe, und fie ſind es fuͤr Alle, dis an der Lage Deuiſch⸗ 
lands warmen Autheil nehenen. Was Stadion⸗ thun kann; bas thut 
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er gewiß. Er verdient von Bonaparte mit „Stein, Rogebue 
und ben Coſacken“ genannt zu. werden, Ich fehe aus bem bitten Ton 
Ihres Briefes, daß Sie mich diefer Confraternitét nicht wuͤrdig ‚halten, 
Ich hoffte Sneifenan und Harthaufen ober Pozzo würden meinen 


Bemühungen hier haben Gerechtigkeit widerfahren laſſen. Ih Hoffe das 


englifche :Cabinet zu Beinen falfchen Maaßregeln verleitet zu haben, wie 
Ste mir Schuld geben. Ich wuͤnſchte, daß die Schritte, die ich vergebene 
angerathen babe, hätten: befolgt werben koͤnnen, befonders die in Bezie⸗ 
hung auf die Anwendung der englifchen Streitkräfte und auf bie bénifde 
Negociation. Nur. bavon, daß wir Schweden follten entbehren koͤnnen, 
kann id mich nicht überzeugen; theoretiſch ſollte es mid fteuen, wenn 


feine Huͤlfe nach den Schlachten vom 20 — 23, Mai nicht weiter erforder⸗ 


lich wäre. — Aber auch dann würde Schweden für das, was es im voris 
gen Sabre gethan und nicht gethan bat, Dank und Rüdficht verdienen. 
Mein Glaube an Schweden hat für den Augenbli duch den Fall Ham⸗ 
burgs einen Stoß erlitten. Was man aud von ben militairiſchen Ruͤck⸗ 
ſichten anführen mag, um: biefen ſchrecklichen Fall gu entſchuldigen, — 
mir fheinen die Folgen, das Abſchneiden unferer Conmmunicationen, das 
Erdruͤcken des keimenden Patriotiômus, die burdy ben Fall Hamburgs mög: 
lich zoerbende Amalgamirung der bänifchen Macht mit der franzoͤſiſchen, 
die Gelb⸗ Unterſtuͤzung, die Bonaparte findet, fo wichtig zu fen, dag 
man viel. hätte wagen follen, um ben Schlag zu vermeiden. - Die Dés 
nen konnte man ja durch die Dehens Altana in Brand. zu ſchieten, im 
Zaume halten. | J 
Ich komme auf En, ıc, Brit mrüd, - 


Der Verluſt meiner Apologie IN nicht wichtig; fie befkanh PR nee 
Berichtigung. bes Fattums. Ich habe Ihre. Weisfe als Privathciefe 


eines Freun des betrachtet und behandelt, habe aber beigelogte Memoi⸗ 
res nicht in.dem Stun anfeben duͤrfen, ba diefe Stuͤcke von Ew. 20. als 
Mitglied der deutſchen Committee verfaßt waren, und da id Ihre Wichtig⸗ 
fait (fie find in der Folge verbotenus in Tractaten eingeſchloſſen) in Vor⸗ 


aus fühlte. Demnoch Tamm ich betheuern, daß Niemand biefs Piegen von 


mir erhalten hat, und daß ich nur eigentlich "Paffus vorgelefen habe, und 
zwar ba, wo es mir nöthig ſchien, da, wo der Geſchaͤftsgang es näthig machte. 
Lienen Haben Ste mir feibft enmfoblen und id) ‘finde ibn ganz fo wie 
Ew. 2. ihn mit ſchilderten. — Glauben Ste mir, daß der Geiſt der preu⸗ 
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ßiſchen Nacion von Palma bis Charles Street gewuͤrbigt und geſchaͤtzt 
wird. — Wie gern haͤtte ich ben Bären erlegt geſehen, che man Über die 
Thrilung feiner Haut geſtritten. Iſt «8 unſere Schuld, wenn man dort 
damit anfaͤugt, ſich Alles beizulegen, was im noͤrdlichen Deutſchland durch 
Eroberung oder Negociation zu erhalten ſeyn wird, aveo sexe ex- 
ception et? — ft es da nicht Zeit, wenn man 7 Millionen Lives 
Sterl., eine Entonie, ungeheuere Waffenrüftungen ıc. hergiebt, «einige 
umentbehrliche Arrondiffements für unfere künftige Ruhe zu forbern, bis 
uns auch Alle ohne Ausnahme, bis auf- Preußen gern -zugefichen wuͤr⸗ 
den, — die Rraft- der politifchen Anhaͤnglichkeit an diefe bereits abgetreter 
wen — und ſelbſt bei der Allianz an Frankreich nicht zuruͤckgeforderten 
Provinzen konnte man nicht vorausfeben. — Diefe pelitifehe Liebe wurde 
in Preußen Anno 1806. verlegt, als man unfere ſaͤmmtlichen Länder Incors 
poritte. — An wem Hegt nun bie Zögerung? an bem, ber eine — vom 
haͤttnißmuͤßig als eine Kleinigkeit anzufehende Sache forbert, oder an bem, 
der fie unter ſelchen Umfhinben verweigerte Der Vorwurf, daß die For⸗ 
derung deswegen gemacht worben feu, bamit ber hannoͤveriſche Miniſter 
kuͤnftig auf claffifchem, guelphiſchem Beben ven Hannover bis Osnabruͤck 
moͤchte reifen Sinnen, iſt eben fo hart, als wonn id) ben Berzug ber Sache 
dem ehemaligen Dindenfchen Ober : Präfidenten zufchreiben wollte?? We 
beide gehen inbeffen der Sache noch näher an, als bie City of London, 
mit ber wir bebroht worben Find. 
: Über bie Art bee Baffenvertheitung at men En ve. fait berichter. 
Es ift ungleich mehr für Preußen und weniger für Hannover dabei, ais 
Sie zu glauben ſcheinen. Jacobi HE ſelbſt zufrieden. Stuart und 
Gatbcart bispentren über. die-Stores. Was die Ruffen nicht brauchen, 
kann ja für Preußen verwandt werden. In Hamburg hat-man viel vers 
theitt, was für uns beſtimmt war. - Übrigens würde es auch wohl Sein. 
Vorwurf ſeyn, zu fagen, daß wir vorerft Sorge tragen, Waffen vorruͤ⸗ 
tbig zu haben, um die Hannoveraner bewaffnen zu innen, fobald bie 
Stunde ihrer Befretung fälagen wird. — Diefe mußte man, als bie 
Waffenvorräthe abgingen, für naͤher und ben Gebrauch ber pusußifchen 
Landwehr für entfarntor Jalten,. alé fie nach ber 5 Schlacht bei Lügen ges 
voosden find. -- - 
- Bas über Wallmodens Dienkorätteif gefage if, mag in der 
Theorie richäig feyn, aber es iſt es nicht praktiſch, inban ex Beine wider⸗ 





ſprechende Befehle zus ‚verweigern haben kann. — Em. Excellenz willen 
jü, daß er tüngft zum englifchen Genvraliteutemint ernannt worden war, 
ehe er in ruffiſche Dienfle trat, Er vefignicte bier nicht; — er hatte ben 
angebotenen engliſchen Character foͤrmlich vorher. angenommen; id hatte 
bies in feinem Namen erftärt;. ee follte bas Kommando übsr-15,000 Manu 
Abernehmen;, die wir für Hammover errichten wollen, und zu erxichten anu⸗ 
gefangen haben, baneben hatte er Urſache auf Erhaltung von Gage zu brin 
gen. Sollte man. ibm bas Commando und ben. Gehalt zugleich mit. einem 
von ibm ſelbſt nicht gefecberten Abſchied zuſchicken? -Lirven bat des 
Regenten Brief an Wallmoden geſehen und er ſchien feinen Inhalt 
ganz zu approbiren. Iſt man dort nicht parier, ſo wird man hier ger 
über Alles was Form ift, weggehen. Ä Ÿ 

Ich glaube mich jest über alte Kagriffe, die Ew. Exeellenz auf mich 
machen, gehörig vertheibige gu haben. Ich weiß aus alter Vekanntſchaft, 
daß fieniche übel gemeint Find," Nicht für mich, uber für Andere, für 
Sehweden, ſelbſt für die armen beutfhen Fuͤrſten, bitte ich um das sua- 
viter in modo. &elbft ‚England ſollte Ew. Exrellenz bei ber genauen 
Rénntnif, die Sie uͤber defien, Verfaffung haben, amd bei den Schwäe⸗ 
rigkeiten, bis dieſe den Miniffern oft in ben. eg legt, milder beurthei⸗ 
ln, Sarcaſmen gegen England moͤchten dort eine ſchaͤbliche Wirkung hor⸗ 
vorbringen. — Nur noch en Wort: Halten Ew. Excellenz dafür, daß 
meine perſoͤnliche Anweſenheit bei Ihnen oder ſonſt in Deutſchland auf 
eine Zeitlang von Nitzen wuͤrde ſeyn koͤnnen, ſo laſſen Sie es ai wiffen, 
und ich ſtehe fuͤr die Erlaubniß meiner Abreiſe ein. 

… Pit dem Miniſter Bremer babe id 1805 und 6 naeh Monet 
hindurch täglich gearbeitet. und ſeitdem correſpondirt. Sch kann alſo da⸗ 
für einftehen, daß er Ew. Excellenz in Gefhäften fehe. gefaken wird. 

| Er. > on empfeble ich: mich x. 





| Eine 


| Gsigentaé den 17. Juli 1838, >. 
ri vernehme fo tk, daß in wenigen Stunben ein rade apr 

und benutzte diefea um Ew. Excellenz zu ſchreiben. © 
Seit meinem legten Brief find mehrere Ereiguiffe eingetretere, vens 
durch die alkgemeine Bage der Dinge verſchlimmert worden Hi; die Schlach⸗ 
ten: von Lügen und Bautzen, der Ruͤckzug, der Waffenſtiuſtand, deſſen 
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Verlängerung, ber Anfang der Unterhandlungen, biefed Schwanken des 
oͤſterreichiſchen Cabinets. — Auf der andern Seite aber. haben fich die ruf⸗ 
fifdyen und preußiſchen Straitkraͤfte auf das Hoͤchſte entwickelt, der öffent 
liche Geiſt bat fi bewährt, und die oͤſterreichiſchen Bewaffnungen eine 
große Ausdehnung erhalten, fo daß néon mit Met behauptet, nie haben 
ib auf einem ſolchen verengten Kriegscheater eine ſolche Maffe von 
Streitkraͤften, von dwem ſolchen Geſiſt beleelt, aufgeflcht gefunden. -Dis 
Stärke der preußiſchen Armee ift nach den Behauptungen Gneifenaus 
340,000 Mann. Die Amer bes Kronprinzen betraͤgt ausſchließlich bes 
preußiſchen Corps, fo babei befimbäich ift, 60,000 Mann, naͤmlich 25,009 
ſchwedifche, 25,000: tuffifche. uud 10,000 beusfche. Truppen, bie Armee 
von Barclay Zolly 110,000, die Referve von Bennigfen und Tolſtoy 
80,000, affa 490,008, — bie Abertriebenfien Berechnungen legen Nas 
poleon von Italien bis an ble Dber nur 360,000 Mann bei, ven be 
nen er in jedem Fall ein bedeutendes Exeps gegen: bis ſterreicher ſtehen 
laſſen muß. Ä 

- Gift alſo eine große D ven Gtesitkräften vechanden, und Alles 
knmt auf ben Gebrauch an, ſo davon gemacht wirb. 

Der Wunſch, ben Krieg fortzufuͤhren Hessfcht fertdauernd in Pre 
Sen, in ſterreich, ſowohl im Volk als in der Armee, in Rußland im 
Botte, in der ruffifgen Armee weniger, fie kann unb muß aber aud 
gefkhent und Die große Laſt dei Krieges auf Deutſchland gelegt. werden. 
Der Kaifer Alexander fhbt die Nothwendigkeit der Sortfegung des Kriegs 
ehr, er hat Sinn. für das Große der Unternehmung und des Ziels, bie 
Menſchen, bie in polltiſcher und meilitaicifcher. Beziehung ihn umgeben, 
find aber nicht geeignet zum Stärken, Städten, -Etlsuhten. — Arakt⸗ 
fchejeff iſt ein gutmuͤthiger, leerer Schwuͤchling, ber: immer eins Ans 
lehnungepunctes bedarf, Anfketten und jest, wo er abmefinb if, Pozzo 
dazu braucht, : beibes Muͤnner von Geiſt und Faͤhigkeit, ber Legtere ſteht 
weit uͤber dem Erſteren in. jeber Hinficdyt, Sie kennen beide — Anftetten, 
fo mehr einen feinen aldı richtigen Verſtand befigt, mehr. Beredſamkeit und. 
Leichtigkeit bes Ausdrucks, als Gruͤndlichkeit — mehr Praxis als Safer 
ſchaft — er iſt übrigens: kraͤftig und bat vielen Ehrgelz. 

Varclay tft tapfer, rechtlich, kriegserfahren, aber beſchraͤnkt und 
wenig unternehnnd, daher mabr zum Frieden geneigt, er hat einen ge⸗ 
ſchickten, brauchbaren Marin von ſich entfernt, ben General Toll. Da 





Barclay aber Ordnung und Mechede beftst, fo fe er Witgenftein 
weit vorzuziehen, dem biefe Eigenfchaften gang fehlen. — Vielleicht wäre 
ber. befte Weg, ums feinen Unvollkommenheiten abzuhelfen, wena man ibn 
einem ruͤchtigen Seneralftab beiorbnete, ber as Wolkonsky, Toll und 
bem preufifhen Obrififieutenant Grolmann beftände, 

Scharnhorſts Tod if ein großes Ungluͤck, fein richtiger Verſtand, 
feine Ruhe, feine gründliche Wiſſenſchaft, feine aufopfernde, ſich fett 
veriäugnende Hingebung für bas Gute, waren bie herrlichen Eigenſchaf⸗ 
ten, die feinm-vorseeffftchen Character bildeten, bie ibm eine wohithaͤtige, 
weit um fir greifende Wirkſamkeit verſchafften. Sd uͤberſende Ew. Err 
cellenz ein Gedicht, das ich bitte unter die in England wohnenden Dre: 
fhen anstheiten zu laſſen. | 

Des Staatsbanzlers von Hardenberg Benehmen if fée bras In 
Beziehung auf diz auswärtigen Verhaͤltniſſe. Deſto ſchwaͤcher und vers 
mestense HR fine Eden ber iumern Engelspeubelen. ZZ | 


— + 


Dfterreih giebt feinen Seweffnungen eine 1e gro Austehung, aber 
fetöft ohne feinen Beiſtand iſt ein Krieg, der nur wittelmäßige Reſatco 
giebt, beffer als: ein verderblicher Friede. 

Wird England an den Untsehandlungen Theil nehmen? 

Moͤge es nur einen geiſtvollen, kraͤftigen, in diplomatiſchen Geſchaͤf⸗ 
ten geuͤbten Mann waͤhlen, da Lord Cathcart, (id wiederhole es Ew. 
Exeellenz mit inniger Überzeugung, aus bem reinſten Pflichtgefuͤhl fix 
die gute Sache) zu Geſchaͤften unfaͤhig iſt. — Die Anweſenheit von Sir 
Chartes Stuart war zu Veſtererns der Angeisgenfeiten: von: bent 
größten. Mugen, 

wm. Excellenz fragen mich, ob Ihre Kurssfenfeit auf trs fofim 
Lande von Mugen feux wird? — Ich glaube auf jeden Fall vom groß: 
ten. Der Geiſt des Bewohner Deutfchtands hat fih mit 1805 fo umge 
wanbelt, daß man faft in einem unbekannten Lanbe fidy zu befinden glaubt, 
diefen bamals geſchwaͤchten, jest frifch aufgeregten. Geift würden Sie: ken⸗ 
nen fernen und zwedmäßig leiten. — Koͤmmt es zu Untechamblungen, 
fo würde durch fre Anweſenheit, duch Ihr Eingseifen die Parthei der 
dautichen Vaterlandsfreunde maͤchtig geſtaͤrkt und gehoben werben. — 
Ayo kann ich nicht endend; als Sr Antunft fe vi und wuͤn⸗ 
ſchenswerth hatten. 
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Di sign Sabre un ae, unwanbelbarer Foemds 
POT» — | . Stein. 





| Geihenbed, deu 7. Anguſt 1813. 

Ich habe von En. Ercetenz -feit dem 3. Juli Erin Schreiben: zu 
erhalten die, Ehre gehabt, Ihnen werden unterbeffen verſchiedene dar mei⸗ 
nigen zugekommen ſeyn. 

Die Annaͤherung von Hſterteich iſt vollkommener gegenwaͤrtig als zu 
irgend einer vorhergegangenen Periode, und man kann einer vorbei 
Entſcheidung in wenig Tagen entgegen ſehen. E 

Die Zubereitungen find groß, die Verbindung mit dem hieſigen Haupt 
quartier genau, die Verabredung wegen militairifher Operationen in vol⸗ 
lem Gang, bie militeirifhen Unterhändler bier, aber noch immer habe ich 
Miftrauen, bis id) fehe, ba ein entfcheidender Schlag gefchehen fen, und 
daß die Sache den Händen der Menſchen entgangen, und ber Entſcheidung 

des Schickſals anheimgeſtellt iſt. 

Pozzo iſt hier ſehr nuͤtzlich, er beſitzt Geiſt, Muth, S· tridſam · it, | 
er bat babei die Gewandtheit, bie nöthig ift, um mit einem Schwaͤchling 
“ auszulommen, und die Sutmüthigkeit, um dieſen nicht verdrängen zu 
wollen; da diefer aber immer nad; feiner Dienftflekung den ummittelbaren . 
Zutritt zum Kaiſer bat, und auf feine Privat: und. Familien» Verbindun⸗ 
gen Ruͤckſicht nehmen, und fie berechnend, handeln maß; fo iſt die Thaͤtig⸗ 
keit Pozzos ſehr begroͤnzt, und man Tann ibn nicht für das | Gus, 
fo nicht geſchieht, verantwortlich machen. Ä 

Hiezu koͤmmt die Mulitét des Botſchafters, ber auch nicht eine 

Gigmfbafe befigt, fooburdh man Achtung und Einfluß erzwingt, ober auf 
milberem Wege erwirbt, — bis Abwefenheit. Stewarts in diefem Au: 
génblide der Entfibeibung, alles diefes wirkt nachtheilig, ober verhindert, 
daß England nicht fo eingreift, mie + nach fine nolitiſchen kage eins 
greifen fônnte und follte, | 

Der-Kronprinz von Schweden ſteht nun an der Spitze eines nihirei⸗ 
chen, ſchoͤnen Heeres, moͤge er es kraͤftig und zum Frommen der guten 
Sache anwenden! Erwuͤnſcht iſt es, daß Pozzo und Stewart ihn beglei⸗ 
ten werden; daß er gänzlich von ben Bandesgeneffen abhängt in’ Grande 
auf Gelb: und Macht und Schiffe. | 

Man ſollte Holſtein der daͤniſchen Herrſchaft entziehen und ed Dans 
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newer geben, Holſtein ift dee daͤniſchen Regierung muͤde und wuͤnſcht einen 
deutſchen Regenten — und die Dänen gehören nicht auf das diesſeitige 
Ufer der Eyder. Hannover erhlelte alsdann eine Vermehrung an Mens 
fhengabl vor 500,000 Seelen unb würde fich wieder zu einem Eräftigen 
Buftand erheben Einnen. — Die Verbindungen Deutfihlands mit Eng- 
land wärben nicht abhängig. ſeyn von den Launen des Satineté in-Kos 
penhagen. 
" Der Staatskanzler Bardbenberg.ift in fen Grumbfägen, fo fi 
af politiſche Verhaͤltniſſe gegen Frankreich beziehen, ganz feft und Ver⸗ 
trauen verdienend, — Könnte er fit von der Verwaltung des Innern los⸗ 
seißen, in fein Privatleben © tttlichfeit bringen, pr wire tr cine feine 


und issus Siccung erhalten. 


‚Den 10, de 


Hapalesiı à treibt. Ken Ssian slindtohchend zu feinem Verderben, 
er überläßt fi dem Einfluß feiner teuflifchen- Bosbeit, und: wied portent 
lich mit Schmach und Beradtung untergehen. 

‚Seit: geſtern ‚bewegen fich die Truppen in allen. Strange, me 
gen ruͤcken fie in Böhmen em 

"Ich. reife nach Prag. 

Irch wuͤufche fehr, daß bie Verhandlenngen wegen bed Bundespapkre 
séféieffen werden, bamit Praußen / die Kräfte zur Sortfegung des Krieges 
erhalte... Da Sir Stewart geftern Abend angekommen iſt, ſo wird 
hoffentlich dieſes Geſchaͤft geendigt werden. 

Pozzo geht in wenig Tagen nach dem Hanpytquartier de des engine 
pa, und iſt mir leid, daß er uns. verläßt. | 

Graf und Gräfin Orloff find wahrfeheintich. in Bonbon; ‘6 bitte Si⸗ 
dieſe Wriefe ihnen zuzuſtelen, und von ben Gefinnungen ausgezeichneter 
Hochachtung und unwandelbarer Freundſchaft aberzeugt m fo, wornie 
4 € Ew. Fate ergeben bin x. 

5 v. Se 


% 


Prag, den 23, Wgut 1 1813. ‚ 

sm hoffe — eellenz haben -mein- Schreiben aus Renbenb ad 
erhalten. Unterdeffen bat ſich die große Angelegenheit des Beitrittes Oſtre⸗ 
reichs entwickelt. — Wir verdanken ihn naͤchſt Gott, dem klugen Beneh⸗ 
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men Dumbolbte und Anflettens, ber Tollheit Napoleons, ben eblen 
Gafinnungen bes Kaifers Alexander, ber Beharrlichkeit des Königs und 
Staatskanzlers, — nicht der weichlichen, egoiſtiſchen, lauernden, mit 
einem elenden Flickwerk ſi ch begnägenden Politié — — — — — 


Sn ES CD GEMÄSS 


Jetzt leben wir in ber gefpannteffen Erwartung der milttairifchen Er⸗ 
eigniffe, die ganz in unferer Nähe vorgehen, und die uns vielleicht von 
hier vertreiben — die Vergangenheit wird in der anliegenden Kleinen 
Brochuͤre dargeſtellt. 

Das Wichtigſte in dieſem Augenblick iſt, Preußen und Rußland mit 
Geldmitteln zu verſehen, um es zur Fortſetzung des Krieges in den Stand 
zu ſetzen. Ew. Excellenz werden ſich erinnern, daB ich im Januar a. c. 
en von den verbündeten Mächten verbürgtes und von ihnen einlösbares 
Papiergeld vorfchlug, — daß England diefen Vorfchlag annahm, in der 
Folge aber durch die gubringlihen Rathfchläge bes Chevalier d'Fvernois 
veranlaßt, vorfhlug, die Hälfte der angetragenen Sunme von 50 Mitt. 
os os alfo +5 Milttonen Thaler auf feinen Eredit allein zu uͤberneh⸗ 
men, und den Ubrigen beiden Mächten es zu überlaffen; ob fi ie ein eigenes 
Papiergeld zu fchaffen für gut finden, 

Es war Feine Zeit mehr über den Werth dieſer Maaßregel zu discus 
eiten, man nahm fie alfo an, es ift aber dringend nöthig, Ihre Ausfüh: 
zung zu befehleunigen, und Ew. Excellenz fchreibe ich um Sie zu erfuchen, 
von Ihrer Seite hiebei mitzuwirken — und dazu beizutragen, daß das 
Project der Convention fo angenommen werde, role es an Herrn von Ja⸗ 
cobi gefchiett voosden iſt. Ich beforge nämlich, wenn fih d'vernvis 
von neuem einmiſchte und neue Rüdfprachen verurfachte, oder neue us 
paſſend⸗ Ideen einſchoͤbe — eine ſolche ümberte er bereits, indem ex 
meinte, England folle ſtatt em von ibm verbürgtes Papiergeld, zinstra⸗ 
gende Dbligationen verfertigen, die man an die Capitaliften in Deutfch 
lanb verlaufen koͤnnte, er bebachte-aber nicht, baf durch eine Reihe ſehr 
befannter Umſtaͤnde eine allgemeine Geldlofigkeit entftanden iſt, daß die 
noch übrig bleibenden Gapitafien bei weitem höher als zu 6 pro Cent be 
nutzt werden fénnen, daß endlich alle unfere großen Hanbeleftäbte in ben 
Händen des Feindes find, und daß doch nur auf biefen Plägen Geldge⸗ 
fhäfte gemacht werden können, — bie Obligationen koͤnnen zwar als ein 
Austauſchungsmittel gebraucht werden für den der dazu Luft hat, und ais 
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felche find fie in ber Convention angenemmen worden, fie fénnen aber 
bie Stelle des. vorgefchlagenen. Papiergeldes nicht vertreten. 

Diefes wird abes mit Erfolg grands werden Binnen und fih in 
Werth erhalten: 

4) weil es von den verbuͤndeten Mächten als Gircutationémite, 
als Geld in einem großen Theile von Deutſchland erklaͤrt wird; 

29) weil man es in mäßiger Menge ausgiebt und die jegige Ver⸗ 
ausgabung der ruffifchen Bank» Affignationen aledann aufhört; 

3) weil e8 in englifhen Obligationen verwandt werden fann, und 
"England beffen Wiebereinziehung gegen baares Geld verbuͤrgt. | 

Sch erfuche Em. Excellenz, alles dieſes wohl zu prüfen und bas Pros 
ject der Gonvention, welches heute eingefandt wird, radio au 
unterftügen. 

Den gegenwaͤrtigen Gif: es hiefigen Volts finde ich bei weitem 
‚nicht ſo gut geſtimmt wie Anno 1809, weil die Regierung nichts thut, 
noch thun will, um ihn aufzuregen, — damals lenkten die Bruͤder 
Stadions das Ruder, ſie brauchten jedes Reizmittel, um die edlern 
Gefuͤhle in den Menſchen zu erwecken, und ſie erreichten ihren Zweck auf 
das Vollkommenſte, — jetzt ſteht ein kalter, abſichtlicher, flach berech⸗ 
nender Mann an der Spitze, der ſich vor jeder kraͤftigen Maaßregel ſcheut, 
ſich das Ziel nahe ſteckt und mit kuͤmmerlichem Flickwerk ſich behilft, — 
daher die ehebrecheriſche Deirath, die thoͤrichte Hoffnung eines partiellen 
Friedens, der kindiſche Friedenscongreß, das elende Ultimatum u. ſ. w. 

In diefem Augenblick erhaͤlt aber Metter nich eine Suprematie in 
den Rathſchlaͤgen, magen- der Freude des Kaiſers Altranders über ben 
Beitritt ſterreichs und feiner Hoffnung, hiedurch. ben Krieg auf eine 
ehrenvolle Art zu beenbigen, — eine Suprematie, — — — — 
— — — — — — — — — — leider iſt aber Lorb 
Gatheast hiezu nicht geeignet, ein bloßes lauerndes und herumſchnuͤf⸗ 

felndes Werkzeug; — Stewart, ein verſtaͤndiger Mann, der nach dem 
Hauptquartier des Kronprinzen abgehen wird, — um fo wichtiger iſt «4; 
daß Sie einen verſtaͤndigen, geſchaͤftserfahrenen Mann an den Wiener⸗ 
Hof von Seiten Englands abſchiken, der Metteraié beobachtei un 
influirt, | „u 
„Ich ſchreibe Ew. Geben; Bir zu Ihrem eigenen G · beauch und 
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ecfuche Sie, von ben Gfinnungen ber anégepéneren Hochachtung Rovers 
zeugt zu ſeyn, womit ich verbleibe 

En. Grcrlfeng 1. 

Fo ta ; - +, Stein. 


| dns, den 14, September 1513, 

gé hoffe, Em. Ercelleng haben meine Briefe aus Reichenbach erhats 
ten. Die neueften Ereigniffe Haben uns unfere neuen Alliltten und ib- 
von Feldherrn vor Dresden Fennen lernen. — Wir haben eine Vermehrung 
der Maſſe, nicht ber Cinfidten und der bien, Eräftigen Gefinnungen 
erhalten und bie Fruͤchte des feit 18:10 befolgten Syſtems Eennen gelernt. — 
Bon 1806 an bis 1809 arbeiteten die beiden Stadions daran, um ben 
Seiſt der Nation zu heben, um’ die Armee zu verſtaͤrken und zu ver 
vollfommuen, beides mit Erfolg, die Natlon war begeiflert, die Armee 
ſchlug fi) tapfer, — das neue Minifterium ftrebte feit bem Frieden bis . 
jest, den Cours zu verbeffern, den Frieden zu erbetteln, die Armee zu 
desorganifiren, ben Geift der Nation zu lähmen, man hoffte burch allerlei 
dipfomatifhe Kuͤnſte das große Problem der Regeneration Europas zu 
töfen, und es gelang zum Theil, bie Nation iſt und ward lau, die Armee 
ſchlaͤgt fit nicht ſonderliich — — — — — — — — — 
Wer zwar rechnet, aber ohne Tiefe; bas ti ein guter Budbatter, 
aber ein grofer Mathematiker. - 

Das Refultat, fo ſich bisher zeigte, iſt, daß man uͤber all mit Erfolg 
focht, nur nicht bei der großen Armee, daß zwiſchen Ruſſen und öſter⸗ 
reichetn eine große Abneigung herrſcht, ble durch eine Bekannte Unbehol⸗ 
fénbeit der Letzteren ſehr vermehrt wird, — hiezu koͤmmt, daß Metter⸗ 
nich nach einem uͤberwiegenden Einfluß ſtrebt, wozu Ihm weder fein Ta⸗ 
lent, noch fein Character, noch die militaͤriſche Stellung feines Landes An⸗ 
ſpruch geben. Der Kaifer Alexander ſieht alles dieſes ſehr lebhaft ein, 
er wisd wahrſcheinlich bas Commando feiner. und Bec preußiſchen Heere 
uͤbernehmen, und die Bewegung dieſer belebten Raffen wird F4 der iner⸗ 
sen Öfterreihifihen mutheilen. 
| Es if von der größten Wichtigkeit, daß man fich fiber bte hauſchen 
Angelegenheiten beſtimme. — Von — — — erwarten Sie keine große 
Anſichten, er ſteckt ſich das Ziel nahe, um auf die bequemſte und kuͤrzeſte 
Act die Sade einſtwellen auszufücken, die Gefchichte ber Unterhand⸗ 
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lungan beweiſet e8, mb hoͤtte die Tollhait Mopoisoné her Sache 
nicht eine unerwartete Wendung gegeben, ſo haͤtten wie einen verderblichen 
und hoͤchſt elenden Frie den erhalten. 

England muß mit Rußland und Preußen ernſtlich auf die Erhaltung 
und Gründung. einer feften Ordnung der Dinge in Deutfchland bedacht 
feyn, unb ich wuͤnſche Em. Excellenz Idee darüber zu wiffen. — Kraft 
um Widerſtand nach Außen, im Innern Sicherheit des Eigenthums 
und des Lebens für ben Einzelnen müffen die Hauptzwecke, Verſtaͤrkung der 
Macht des Kaiſers, Wiederherſtellung von Preußen, Verminderung der 
Macht der Fuͤrſten, Zerſtoͤrung des Rheinbundes und aller | frnépiées 
Einrichtungen, müffen die Mittel fon. Lou 

- Gagerns Anfichten: find phantaftifds. | 

Erhalten mir Ew. Excellenz Ihre Freundſchaft und. Fees Ex von 
der Unwandelbarkeit der meinigen uͤberzeugt. 

Ich bin bald hier, bald in 7 pie, aebe ai aber wieber in im Gaupte 
quactier, ſobald es varié. 

oo. v. Stein. 


— 


(ohne St, aus Ruplans den 11, Jauner 1811.) 


Die ſich anbietende Gelegenheit, Eurer Excellenz zu ſchreiben und 
Ihnen einige Worte über meine Lage und die ber. oͤffentlichen Angelegen⸗ 
heiten zu. fagen, kann id nicht unbenugt voruͤbergehen offen. - m 

Mod immer Dauert bie von der franzoͤſiſchen Regierung ausgeſpro⸗ 
chene Achtserklaͤrung fort. Sie wurde veranlaßt hauptlaͤchlich durch 
die Einſtreuungen einer aus allen genußliebenden gemeinen Menfchen sys 
ſammengeſetzten Bastei — — — — — — dieſe Partei heqrbeitete dau 
mißtrauiſchen, heftigen M. Davo uſt, deſſen Verichte deu Kaiſer au einer 
Maßrogel beſtimmten, die ex: ſonſt waheſcheinlich nicht ergriffen haͤtte. 

In dieſem Land lobe ich ruhig, feine Lage iſt aber fe gefahrvoll. daß 
Umſtaͤnde eintreten koͤnnen, die mich es zu. verlaſſen noͤthigen und bang 
bleibt kein Buflusptöort uͤbrig als England, ich wuͤrde zuoleich allen mais 
nen Huͤlfsquellen entſagen muͤſſen, und dann entſteht Die Frage, ab ide 
dost.num fo viele Unterſtͤtzung finden warde, alé zu. einem nôthigen Aus⸗ 
kommen hinreichend iſt, hieruͤber erbitte ich mir Lol Eurer u * 
freundſchaflliche Belehrung. 

Der jetzige Zuſtand der Dinge, wo Alles sen. Pre Bien | 
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eines Mannes: abhängt, kann nicht dauern, Tobatb bie Sand bes Unter» 
druͤders erfchlafft, oder. finkt, oder wenn das Maaß feiner Verbrechen voll 
it, fo findet cine Reaction fast, zu ber alles vorbereitet wird durch bei 
tiefen Unwillen, weichen Witkuͤhr, das Niedertreten der alten, auf Ber 
fléflanb und Recht gegründeten Verhaͤltniffe, die Vernichtung alle Dents 
freiheit, die fortfchreitenbe Verarnrung verasfahen. — . Mit 
dieſem Unwillen verbindet fit Gewohnheit an Entbehrung und die Über» 
yeugung, daß bei Wandelbarkeit und Ungewißheit jebes Verhaͤltniſſes, jede 
Sorge für Erhaltung oder Befefligung ber ſubſiſtirenden Eintichtungen 
vergeblich if. Auch ber Getingſte ſieht ein, daß alle bie Worte von Kreis: 
heit der. Meere u. ſ. w. tere geiffiofe Berfptegelungen find, ein zer⸗ 
riſſener Bettlermantel, um eine grengendofe Willkuͤhr zu bedecken. 

Erhalten mir Ew. Excellenz Ihre freundſchaftliche Gefinnung und 
feyen Su von meiner: ausgezeichneten Hochachtung überzeugt. . 

v, Stein, : 


den 19, April Es 


(Auf bie Nachricht bes Anfchtuſſes und Buͤndniſſes Preußens mit 
Bonaparte zum ruſſiſchen Heereszuge) Nun kann man in Deutſch⸗ 
land nichts mehr von einer Impulſion von Oben erwarten! Es mag. 
fon, daß Rußland ben Verthridigungskrieg befteht, dag Napoleon ges 
zwungen wiid, fein erfchöpftes und überfpanntes Reich noch ftärker angu- 
greifen und bie Solgen feiner verderblichen Verwaltung zu befchleunigen, 
alles dieſes kann keine Befreiung von Doutfchland unmittelbar bewir⸗ 
ten, bie nur bas Bert anderer glickucher und — un 
feyn Bann”). + 
Unterdeffen — Zeit and Reif, bie Meffecen jebeen fit in 
fünddem, unerträglihem Muͤſſiggang auf, als Zuſchauer des allgemeinen. 
Eende und des Treibens der Schlechteren, deren Zahl — und 
deren Gefianungen krebsartig um fich freſſen. 

Su 4809 tehe ich in ber: en sites Ereignig⸗ die nun 


"Mehrere dieſer Briefe und * einiges Css aus dem its 
Gneifenauif@en Briefwechſel, erſchienen bereits in des Freiherrn von Hor⸗ 
mahr hiſtoriſchem Taſchenbuch auf 1839 Seite 28 bis 80, im edeln, thatenrei⸗ 
den Leben des Grafen Münfter und noch bei — rn Er — 
in. Hannomer am 29, ‚tat des. nännlichen Sabres 1889, ze 
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zuletzt noch durch bie Vorgänge in Berlin grauſam gekaͤufeht werben Mt, 
Es iſt unerträglich, fich in biefen Müffiggang aufzugehren, und die kurze 
Lebenszeit, in der man noch einigen Vorrath von Kraͤften befigt, unbe⸗ 
nut voruͤbergehen zu fehen, während bas Rab des Schickſals fh unauf⸗ 
baltfam aber die Beitgenoffen hinwälzt. Im Gefühl des tiefſten Unmuths 
über dieſen Zuſtand, lege ich Ew. Excellenz meinen Wunſch vor, auf 
irgend eine Ast wieber. in Thätigkeit gefest zu werben; — 
auf welche Art? werden Em. Ercellinz fragen und hierauſ bin ich nich 
in Stande befriedigend zu antworten. 
| Vielleicht koͤnnte id durch Rath und Einfluß die güte Side befoͤr⸗ 
dern, wenn ich mich unter dem Schutz der bei dem Ausbruch des Krieges 
abgeſandt werdenden eugliſchen Gefandtfhaft, tm Hauptquartier aufs 
bietet Der Kalfer Alerander beweift mir fein Zutrauen, indem er 
mir fhon-1807 feine Dienfte anbot. Ich ſtehe mit vielen dort 
angefleitten Derfonen in Verbindung. — ch verlange nichts als Reiſe⸗ 
foften, Diäten und. die nöthigen Päffe. Iſt der Krieg zu Ende, fo febre 
ich wieder bieber sur. 

Möge. er einen glüdlichen Erfolg gaben — eve 4 mein: Ende 
barin finden! — 

Mit ausgezeichneter Hochachtung verbleib⸗ LT 

| En. Brain racheter 7 4 
i tar. : 4 Stein. 


« Peterthutg, den 1, Deieniber 1812. 
Ew. Ereellenz Sqreiten vom 3, Movbr. babe ich am 29. deſſelben 
Monats durch den. Botſchafter erhalten, bie meinigen vom 2. und 7, Ros 
vember und bas vor wenigen Tageñ:buvd ben Spaniſchen Saerdun be⸗ 
ſorgte, wird Ihnen nun vorliegen. 4 er 
Die Schwierigkeiten, bie nach Ew.. Graten Äußerung. Gé ue 
Landung entgegenftellen, find burd bie gegenwärtige Enge des Krieges 
befeitiget; das zwifchen bem Dnieper, der Dina und der Bereszina ſte⸗ 
hende franzoͤſiſche Heer wird ſeinem Verderben gewiß und vielleicht mit 
feinem verbrecherifen Oberhaupt nicht entgehen. — Dem Fortruͤcken der 
ruſſifchen Armee bis an die Elbe, wenigſtens bis an die Oder, wird. nichts 
bindernd. Die militaicifhe Benugung von 2 Millionen brava. Dentfcher, 
die Huͤlfsmittel von Preußen, Pommern und der Neumark, werden im 
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wenig Monaten bent Groberer zu Gebots ſtehen, — wie aber alles biefes 
einzurichten, zu .beroegen, buch wen und in. weſſen Namen? das 
legt Ales im tiefſten Dunkel! Zu 

Ein Mebreres ale in. meinen vorigen Briefen enthalten iſt, pds ich 
nicht zu ſagen. — Es bleibt mir daher nichts übrig, als zu wuͤuſchen, 
daß es ganz, zum Theil, oder daß etwas Beſſeres geſchehe, und Vieles 
laͤßt La vom eblen Gharafter des Kaiferd, «rot ſeiner Umgebungen eu 
toarten, . 

Das % durch Vorſtellumgen bei ihm und allen verſtaͤndigen Win 
nern zu erwirken vermag, das thue ich gewiß. — Bon ber altın — — — 
erwarte ich ganz und gar nichtö, ‚weil fie durchaus umverflänbig, unwiſ⸗ 
ſend und unedel iſt. Das ſchwediſche Weſen ifé eine Seifenblaſe und wir⸗ 
Bet gleich ihr. Wir beduͤrfen ſeiner nicht mehr und as iſt ein großer Ge: 
winn, wenn dieſe Einmiſchung vereitelt wird Boom _ 


| Gott née, baf England die Verbindung zwiſchen RNußtand-und 
Sſterreich bewirkel Es ſcheint mir ein giädticher Erfolg bei ben guͤn⸗ 
fügen und richtigen Anfichten des Kaiſert, hoͤchſt wahrſcheinlich ergeht Alles 
fohr langfam. W. war ecff den 7. Novbr. alt. Styls im ruffifchen Haupt 
quartier angelommen. - Öftereeich laͤßt immer noch bie ruffiſchen Gourisre 
wicht Über die Grenze. Man kuͤndigt Graf Metternich hier an, von 
feiner Ankunft, im Falle; fs wirklich erfolgen feine, erwart⸗ = mir 
as Gutes. 

Es iſt mir leid, daß Ew. Erecueng in raie den Prar gen vernm⸗ 
then vnd in ſich den Hannoveraner entdecken, — ich habe nur. ein 
Baterland, — bas ‚heißt: Deutfchland und ba ich mach alter Berfaffung 
nus ibm und keinem befondern- Theile doſſelben angehörte, fo bin ich auch 
nur ibm und nicht einem Theile deffelben von ganzem Derzen ergeben. Mit 
find die Donaftien in dieſem Augenbfid großer Éntwidiung vollkommen 
gleichgüttig, es find bloß Werkzeuge, mein Wunfd) iff, daß Deutſch⸗ 
land: groß und ſtark werde, um feine Selbſtſtaͤndigkeit, Unabhängigkeit 
md Rationalität wieder zu erlangen und beides in feiner Lage zwiſchen 
Frankteich und Rußland zu behaupten, bas iſt bas Intereffe ber Ration 
und ganz Europas; «6 fann auf dem Wege alter zerfallener und verfaul⸗ 
ter Formen nicht erhalten werden, Dies biefe das Spftem einer militairis 
fhen kuͤnſtlichen Grenze auf ben Ruinen der alten Ritterburgen und ber 
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mit Manern und Thuͤrmen befefligten Stäbte gruͤnden wollen, und bie 
Ideen Daubans, Enchorns md Montalamberté vermerfen. 

Mein Glaubensbekenntniß finden Em. Ercelleng in der Anlage, € 
ft Einheit. If fie nicht mögtih, bod vin Austunftsimittel in 
Übergang. . Segen Sie an die Stelle Preußens, was Sie wollen, töfen 
Sie auf, verſtaͤrken Sie Öfterreih mit Schlefim und der Chur Mark 
und dem nördlichen Deutfihland, mit Ausſchlaß der Vertriebenen, rebu⸗ 
given Sie Bayern, Würtemberg und Baden, als die von Rußland be 
gfaftigtfien, auf bas Verhaͤltniß vor 1802 und machen Öfterreich zum 
Herrn von Deutfchland, ich wuͤnſche +8, es iſt gut, wenn es ausfuͤhr⸗ 
bar iſt, nur denken Sie nicht an die alten Montagues und Eapulets wnb 
an dieſe Zierden alter Ritterfäle. Soll ſich ber blutige Kampf, den Deutſch⸗ 
land 20 Sabre ungluͤcklich beſtanden und zu ben es jetzt wieder aufgefor⸗ 
dert wird, mit einem Poffenfpiel endigen, fo mag ich wenigſtens nicht 
Theil daran when, ſondern kehre in das Privatleben freudig und eilig 
zutuͤck. 

Was mob Balmoden ia Syanin? & pätee entseder ets 
men ober. nach Wien gehen follen, um ben Sutſchluß diefes Hofes abyas 
warten, — id erfuche Ew. Excellenz die Anlagen nach ihrer Dites - 
mung zu befoͤrbern, nur wäre.08 gut, wenn Gneiſenan herkaͤme Wem 
Eanzler Hardenberg erwarte: ich nichts, er iſt in Sinnlichkelt ab 
Schwäche. verſunken und durch Alter. gedruͤckt. (Wie balb mußte der 
braufenbe Stein bekennen, wie fehr er ſich geirrt) Warum ant⸗ 
worten Sie wicht der Grin Orioff, es iſt due Uenswärbige, gute, 
verftändige Srau, Ihre Frammbin, Bit der eut Lies 
tung verbleibe Ich = 





nun on 
ntm». Gin. 


Solgereihe chen biefer Gorrefponbens. | Briefe Gn eif e —R 8, 





nn | u Bein, 1 Juli 1811, 
Pu — Gnipiesgen 2, Geptbr. 1811, 
Eu. Era, Schreiben vom 6. Sani ift richtig An meine Hand⸗ 
PAR one. zur guten Stunde gekommen, indem ich in dieſem Augenblicke 
von meinem Landſitz In Schleflen hleher berufen bin, da. man bie heran⸗ 
mobende Gefahr fühlt, und fi; meines Rathes und meiner Dienſte bedies 
nen tif, Ein fruͤhetrs Schreiben von Ew. Ereelienz aber habe ich in 
Doentſchtand nicht schaften, was ich doppelt deklagen muß, einmal weil «8 
verleten gegangen und in un reine Haͤnde gekommen feyn fann, und 
barm weil Ew. Exrcellenz mit Reit zuͤrnen koͤnnten, wenn ich ſolches 
unbeantwortet gelaſſen hätte, weiches an ber Guͤte, womit Sie mich über 
Haufe Haba, mich mit bem Vorwurf bes. Undanks belaftet hätte. 
Um Ew. Ereellenz ein treues Bild von- umferer age zu geben, werd⸗ 
ich etwas in unferer Gefchichte zuruͤckgehen. | 2 
Belannt wird es Ihnen feyn, daß Here von Hardenberg nur mit 
Benilligung des franzfifchen Kalſers bas Ruder. wieder ergreifen durfte; 
ein-finfleras Wort des Letzleren würde ihn wieder davon entfernt haben; 
Soin erſtes Beſtreben war daher, mit den franzöfifchen Autoritäten gut 
zu ſtehen und die Contributierten pünktlich zu leiſten. Das Unmoͤgliche 
geſchah. Die Nation gewoͤhnte fih an bie Idee eines Buͤndniſſes mit 
Frankteich. Daher die alsbaldige Unterwerfung "unter ben. Colonialtarif 
end. dis Vollſtreckung der Confischtien der engliſchen Schiffe in unfern 
Haͤfen. Die beiden legten Gegenftände halfen zur Möglichkeit, die Cons 
tribution zu leiften, welches ſonſt nicht zu bewirken geweſen wäre, ba 
Handel und. Gewerbe ſtockten. Fuͤr ſo viel Unterwuͤrfigkeit hoffte man 


280 
durch ben Antrag eines Buͤndniſſes belohnt zu werden. — Tiefes Still 
ſchweigen! Die cuffifhen Rüftungen begannen. Auf einmal erfchienen 
franéfifhe Truppen in größerer Anzahl, als die beftehenden Tractaten feftr 
ffellen, in unfern Staaten und wichen von ber Militairftrafe ab. Dies 
erfuͤllte mit Schreden. — Man rief mid und ich gab meine Maths 
fhläge, die in ber Hauptfache babinaus liefen, fogleich die Zruppen zus 
fammenzuziehen, fefte Stellungen zu nehmen, bie Feſtungen auszuruͤſten, 
und inſurrectionelle Maaßregeln vorzubereiten. Man fand meine Rath⸗ 
ſchlaͤge zu kuͤhn und fuͤhrte nur die Haͤlfte derſelben aus, naͤmlich man 
glaubte im Stillen — (eitle Hoffnung! —) Alles abmachen zu koͤnnen. 
Ich hatte vorhergeſagt, die Abſicht der Franzoſen ſey, in die Feſtungen 
ber Oder fo wie nah Danzig viele Truppen nad) und nach zu legen, fes 
mit Berlin zu umftellen, dann fdnell von der Elbe und aus Mediienburg 
Truppen nach der Hauptflabt ruͤcken zu laffen, fich der Regierung und des 
Hofes zu bemächtigen und ſolchen zu jedem Untermerfungéveutrag zu nés 
thigen. Man glaubte, ich fébe zu: ſchwarz. Alles jedoch erfolgto, wie 
id es vorbergefagt hatte, nur der leute Akt iſt noch nicht begonnen, aber 
wir dürfen buchftäblich erwarten, daß in der naͤchſten Stunde und dis Mache 
richt zukomme, feindliche Truppen feyen bieber im Anzug. Es wird Dean 
fehe viel Muh, Einfiht und — Gläd dazu gehören, ben König au 
retten, dec, er gehe. nun nad Pomme oder Pauken, immer durch 

ein Nadeloͤhr schen u © > 

. Mas möglich ift, vorzubereiten, um bem uUngiic zu beg/ guen var 
zu wehren, daß und nicht ein Schimpf reiderfahre, fol redlich gefchehen. 
Ich rede und ſchreibe im Vereine. mit dem. vortsefflihen Scharnhorſt, 
ih bande Muth ein, ich gebe die Mittel zur Rettung an, ich beweiſe, daß 
fie groß find, und vieleicht wird es gelingen, zu kraͤftigen Entfchläffen zu 
bewegen. Ich dringe darauf, daß ber König nad) Koͤnigaberg gebe, weil 
ich. vorausſehe, daß dort.feine Entſchluͤſſe Eräftiger und ruͤckſichtloſer ſoyhn 
werden und er dann auch nicht durch fo viel ſchlochte Menſchen Wine iß. 
Gelingt. mir bles, fo haben wir Alles gewonnen. 

Das Schlimmfte wäre, wenn binnen wenig Tagen bereits der * 
Akt begoͤnne. Dann iſt nichts weiter zu thun, als bie wenigen Truppen 
bier zu ſammeln und den Kampf ber Verzweiflung zu fechten, ber vus 
vielleicht gelingt. Sd teachte, hiefür zu begeiſtern. oo: 

Bei. der Vertheilung der Rollen tft mir Schleſian sspéfaien. en 
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werde, wenn nur etwas Zeit uͤbrig bleibt, We Kraͤfte dieſes Landes ls 
Werth fetzen. Es fehlt aber dert an Waffen. Zu dem Ende babe. id) 
mich mit. Ihrem (bem englifhen) Agenten in Wien in Verbindung -gefegt; 
- ber mir-aud eine große Anzahl Gewehre verfprochen bat. Ich hoffe, ex 
werbe Wort halten koͤnnen. Verwenden Sie Ihren Einfluß- dazu, daß 
fogleich, Gewehre und Munition nach Goldberg und Pillau geſendet wer⸗ 
ben, um -ausgeladen zu werben, ſobald bie erſten Schuͤſſe gefchehen find. 
Geſchuͤtz beduͤrfen wir nicht, wohl aber fpätzchin etwas Pulver. | 

Mein Man geht dahin, dem Krieg einen infurrectionellen Cha» 
rakter zu geben, und alle Streitkräfte des Landes zu entwideln. : In meis 
nem nächften, foferne ich noch fchreiben fann, folles Sie die Hauptpunkte, 
wonach wir unfern Wtberfland ordnen wollen, erfahren. Laͤhmt und nicht 
Shwäde, fo fo die mit erflaunen, mit welchen Keiften wir auf 
wzeten werben. 

Die Ruſſen haben bas ttnmiglde in dem Runge gethan. 47.Db 
oifonen ſtehen laͤuge unſern Grenzen, zufammen 182,000 Mann, ver⸗ 
ſainmelt. Der Wille des Hofes iſt gut, und wir duͤrfen Beiſtand erwar⸗ 
ten, obgleich ich behaupten darf, daß wir mit unſern acht deſtungen Ruß 
laud noch bei weitem nuͤtzlicher ſeyn werden, als dieſes uns. 

Daß nur ja Ihr Cabinet Wien nicht außer Acht lafſel Ich babe 
noch mehr zu vermutben, baß man dort nur einiges Antriebes von Ihrer 
Seite und einiges Gtüdes von unferer beblrfe, um nach 6 — 8 Mona» 
ten ebenfalls Theil an bem Kriege zu nehmen. 

. Bet unfern Planen wird es gut feyn, daß nein Fround Doͤrnberg | 
und beffen Bruder zu uns kommen, damit wir fie ſogleich in Bereitſchaft 
haben. Es duͤnkt mir, daß Leine Zeit zu verfäumen ſey. Wie wollen 
beiden fen einen verborgenen Aufenthalt anmeifen. oo. 

Med wirt ich hier hinzufügen, daß es dem General Scharnhorfl 
auf mablaͤſſiges Bemuͤhen gelungen if, eine Armee von 124,000 Mann, 
voͤllig ansgerüftet, aufzuflchen, das heißt, ererzirte und bisciplinirte Zrups 
pen: Haben wir nur etwas Zelt, nur wenig Gluͤck und viel Gewehet, fo 
mögen wir biefe Anzahl fogleich verdoppeln. Ä 

- Für heute will ich von Ew. Ertellenz fheiben, Indem ich. CA nut 
noch bitte „mich bem Dringen von Wales, Herzöge von York und. Cam: 
bridge· K. H. zu Füßen zu legen. Fuͤr den Heren Herzog von Braunfchreeig 
hatte ich einen dicken Brief, fo mie aud an Ew. Excellenz und dis béton 
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BDoͤrnb erge fertig, bir Aittmtiſter Gaffron aber war mie eu fées 
fortgeeitt und id: babe dieſe Driéfe vesbranht, ba id eine Zotlang fuͤrch⸗ 
tite, daß wie ins mit Frankreich verbinden reiben, and ich Im Be 
wor, nach Spanien uͤber Salonichi zu gehen. 

Genehmigen Ew. Excellenz bie rome Verehrung, wenit ich Ham 
ergeben bin. Möchte ich diefe Werficherung Spam mandiich auf anti 

Erde wirderholen koͤnnen! Unwverbruͤchlich 
Ew. Excellenz tuegebener ra 
a eee __. Fe, Sneifenau. 

RS. den 29. Yuti. Sat ich Ihnen bas Dbige ſchrieb, ſind di⸗ 
Dinge betraͤchtlich awiiter geruͤckt. Wir werden ſtchertich angegriffen mecs 
den und ſlcherlich werben wir sr an ntwickein. me kann ich 
nicht ſagen. 

Billigen denn Ew. Bruns , daß man | Bernabottes ——— 
gewleſen hat? Im Falle eines Krieges zwiſchen Frankreich und Rußland 
Bunte ein Krieg Schwedens gegen Finntand Rußland ſehr gefährlich wer« 
ben, sie ich midy bei einem Aufenthalt in dieſen Biber ouͤberzeugt babe: 
Es waͤre alfo wohl gut, bie 50,000 Mann, welche Schweben auffſtellen 
kann, anderwärts und zwar für uns zu Befhäftigen Es man Ns 
nen Uuterfihieb von 100,000 Mann. oo # 

‚Bott schalte Sie! Ä et 


"Beilin, 14, %. sit. 

Seit meinem Lebten, das fr an Ew. Ertellenʒ zu ‚sichten bis Ehre 
hatte, find. die Dinge abermals um Vieles welter vorgerindt. : Große frans - 
zoͤſiſche Truppenmaffen kommen diesſeits des Rheins; fie werden zum 
Theil auf Waͤgen fortgebracht; marfchiren ſogar des Nachts bei Facket⸗ 
ſchein, und bie Doͤrfer, wohindurch fie ziehen, werben erleuchtet. Die 
Richtung des Marſches geht nach ber. Niederelbe, angeblich gegen Daͤne⸗ 
mark; doch verlaffen 12,000 Mann bieſe Richtung md ziehen nach Mag 
deburg, wo auch ſchon Anſtalten zu ihrer Aufnahme gemacht find. Az 
ſer Koͤnig iſt noch immer hier und hat noch Zweifel, ob auch das Unge⸗ 
witter gegen ibn gerichtet ſey? Ew. Gpeeltenz aber zweifeln hierkiber fo 
wenig als: ich. Ih erſuche Sie alfo fo dringend als möglich, bas, 
was Sie-an Waffen und Mumition uns etwa ausgewirkt haben möge; 
in Bereitſchaft zu halter, damit es, ſobald Cie:die erſten Kanonenſchicſſe 





__ 288 u 


‚vernommen: babes werdbew, nach Getberg abgehen koͤnne. Meruruthliſch 
wird Dies bereits der Fall feyn, wenn biefer Brief in Ew. Ercelleng Hande 
gelomgt. Wietleicht wäre ed, wenn ich mic in meinen Vorausſchungen 
irren ſollte, dennoch gut, wenn biefe Waffen eventuell „u dem hu 
Meere geſandt wuͤrden. 

Wenn unſer Koͤnig ſich nar- entries möchte , gie It pu fus 
ner Bertheidigung bie paſſendſten Mittel anzuwenden,_fo wären wir wahr⸗ 
lich in einer glänzenden Lage, Wir haben, wie ich neulich fchon 
erwähnte, in dieſem Augenblick 124,000 Mann völlig ausgerüftet und. 
Eönnen hinzufügen, fowiel wir an Gewehren erhalten. Überdies follen 
nod alle Mittel aufgeboten werden, um bas ganze Land unter Waffen zu 
bringen, folches, foweit der Feind darin vorbringt, zu besorganifiren, bamit 
fetbiger keine Unterftügumg an Lebensmitteln, uhren ıc. erhalte, fondern 
Altes. mit Waffengewalt erzwingen nrûffé, und einen fpanifchen Krieg, 
Ger meiſtens es Nachts gefuͤhrt wird, in Gang zu bringen. - Alte fort 
gen Mittel, welche ich vorgeſchlagen babe, find ven einer Tendenz, daß 
fie auch dem Lauen und Schwachen Leinen Ausweg uͤbrig Inffen und der 
Sinn alter desfalfigen Anordnungen tft: wer nicht mit uns iſt, ft wider . 
uns, Ich Hoffe, verehrter Otaf, daß Sie mit mir zufrieden feyn ſollen. 

Seit ich vorigen Perioben ſchrieb, kann Ich Ihnen die Nachricht ae. 
ben; daß der Rônig entfhioffen tft. -- Wir werden alfo welt ben Vorberai· 
wungen zum Ausbruch ſogleich jetzt beginnen koͤnnen. 

"Dre Geiſt der franzoͤſtſchen Armee if, wie wir aus einem Vericht 
des Marfhall Berthier an den franzoͤſiſchen Kaiſer wiſſen, ſehr herunter. 
Cr fagt⸗darin: die ſpaniſche Armee iſt vernichtet: an Dieeipfin, an Zu⸗ 
trauen zu fi und an koͤrperlichen Kräften. Das Mißvergnuͤgen in Ftank⸗ 
ai iſt allverdreitet. Die Gonferibirten muͤſfen durch mobkle Colonnen 
horbeigeſchafft werden; wo fie ſich verbergen, werden bie Eltern in'é Ge⸗ 
füngiiß geſetzt; find’ keine mehr vorhanden, dann bie Geſchwiſter; fehlen 
auch dieſe, dann die Pathen. In Cleve ſins mehr wie 430 Perſonen aus 
allen Staͤnben wegen biefet Urſache verhaftet. Wir moͤgen viel von dies 
ſem weitverbreiteten Haſſe gegen franzoͤſiſche Tyrannei hoffen. 

Weim wir mit irgend einem Erfolge fechten, dann möchte es zeitge⸗ 
maß ſeyn, den Herrn Herzog von Braunſchweig mit feinem Corps nad) 
Deutſchland wieder g-verfegen. Er bat ſich einen großen Namen bei und 
gemalt und es werden ihm viele Menſchen zufteimen. - Um die beiden 
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Dérnborge babe é bereits gebeten und es # Diät, daß em der 
Zunft: befchleunigt werde. > 

Sowie ſich hellere Ausfichten zeigen u und die Begebenheiten ñ ich. mx 
éntividein, fo fenbe ich. biefem Brief’ einen anbem nad). - Fuͤr heute nöthige 
mich der Drang der Geſchaͤfte zu ſchließen. Möge ich bald etwas Erfreu⸗ 
liches von Ihnen hören ! Mit ber unveabrähtühften Sraesenpat nenne 
ich mich. +, 
. Ex Creer. … | 
sen gehorfemen Diener. 

MR: v. Gneiſenau. 


Baia ‚0 ot. 1811, 

Beine beiden frichecen Schreiben, die ich die Ehre hatte, von hier 
aus au Ew. Excellenz zu richten, ſollen, hoffe ich, richtig in Ihre Haͤnde 
gelangt ſeyn. Ich babe darin den Zuſtand unſerer Pelitik, den unferer 
Bewaffnung und bie uns drohende Gefahr geſchudert. Der Bern — —, 
bec Ew. Excellenz diefen Brief überreichen wird, geht in der Abſicht nach 
London, uns zu erforſchen, ob man geneigt feyn möchte, unſere Anſtren⸗ 
gungen zu unterſtuͤtzen, und ich beſchwoͤre Ew. bei der guten heiligen Sa⸗ 
de, der. Sie angehören, feine desfallſigen Bemüpungen. zu interflügen. 
Die Mittel, bie wir zum Widerſtand entwickeln wollen, ſind wirk⸗ 
td, groß, mb falls uns nur etwas Zeit vergoͤnnt iſt, ſollen ſie das Erſtau⸗ 
nen derjenigen erregen, bie Preußen für vernichtet anfehen, Ich babe ben 
König einen Bertheibigungéplan vorgelegt, der, indem er uns fuͤr langhin 
gegen Unterjehung fit, uns zugleich die Mitsel barhietet, offenſiv⸗ 
Bewegungen zu machen. Aber 68 fehlt uns. hiezu am Nothwendigſten, 
nämüd an Waffen. Mehr ale 124,000 Mann koͤnnen wir nicht it 
Gewehren und Geſchuͤtz verſehen, und dennoch wuͤrden wir 300,000 Maun 
aufſtallen koͤnnen, wenn wir hiefuͤr Waffen und Munition auftreiben koͤnn⸗ 
ten, Welchen Unterſchied eine ſolche Mehrzahl ſogleich Im erſton Feldzug. 
bewirken wuͤrde, fühlen Ew. Excellanz. Aber ſogleich im erſten Feldzug 
muß biefe Mehrzahl aufgeftellt werden, denn fpäterhin ift bias nicht mehr 
moͤglich, Indem fonft der Feind, begünftige durch feine Waffenpläge Mag⸗ 
deburg unb Danzig, und bie von ihm befegten drei Feſtungen an der ber, 
über eine zu große Laͤnderſtrecke gehietet, und ‚die Aushebung der watfenfaͤ⸗ 
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higen Manmfchaft unmôglid nmdt, Bevor er aber unfere Provinzen mie 
Truppen füht und ſofern wir bie. Initiative uns fidern, iſt bles wohl 
moͤglich und es kommt nur barauf.an, biefe Mannfchaft mit Waffen zu 
verſehen und fir unter dem Schug unſerer acht arten Feſtungen zu orgas 
nifiren. Gin großer Theil dieſer Moanſchaft ſind atgedlente Serbaten, 
unfsre ehemalige Armee. 

Wie ſchleunig daher eine Waffenſendung dei uns anlangen muͤſſe, um: 
große Zwecke banit zu erreichen, iſt augenſcheinlich. Die Superioritaͤt, 
welche wir im Anfang :des Krieges erlangen, moͤchten wir uns dann fir 
die Dauer deffelben erhalten. Sch will mich hierher näher erklaͤren. 

: Der Einwurf, den ich zum Ariege gemacht habe, iſt keinesweges 
kuͤhn. Ich will nicht, baf man an Schlathttagen In wenigen. Stunden 
bie Hoffmeng der Boͤlker vernichte, fondern meine Abſicht geht dahin, ben 
Krieg in die Laͤnge gu ziehen. Es ift meine vote Übergugung, daß ein 
ſolches Syſtem umfere Gegner zu Grunde richten müffe. Unfere Feſtangen 
bieten uns für diefe Kriegtart alle Vortheile bar; bie ſchleſiſchen ſtehen tu 
einer vortsefftichen Wechſelwirkung für dieſen Zweck zueinander, Goldberg 
hat oine jegt zubereitete feite Stellung neben ſich und kann ſeewaͤrts von 
Pillau Her untecſtuͤzt werden, und bei Spanbau babe ic eine Stellung 
aufgefnnben, bie bie. Mittel gewährt, din großes Teuppencorps mit der 
eöheen Sicherheit daſelbſt aufzuftellen. 

Fuͤllen wir diefe Feſtungen und Stellungen mit labendigem und tobe 
tens Kriegsſtoff an, weit Über deren eigentlichen. Bebarf, fo erhalten wie 
dadurch einen offenſiven überſchuß, der, bei guͤnſtigen Umſtaͤnden, aus fois 
nen Sicyerheitsörtern heraus, und der feindlichen Armes in Hanke und 
"Rüden: geben Tann, der feine Gommunicationen unterbricht, und den viels 
leicht an der Weichſel oder der Memel befchäftigten Feind die Gronte zu 
veraͤndern nöthigt. Bei Unfätten eilt man in feine verſchanzte Stellung 
zuruͤck und immer muf der Feind gegen bie fo ausgerüfieten Feſtungen 
Armeen aufftellen, um fie zu beobachten unb bas, was er hlefuͤr gebruudgt, 
vermindert um. eben. fo viel feine Streitkraft gegen bie euffifchen Armeen, 
die bivburd in den Stand gefegt werben möchten,. bas: Ubermaaß über ve 
feinigen zu erhalten und ibn ju. Üüberwältigen. . 

WBecerfaͤhrt man nicht auf diefe Weiſe, und Sefäräntt man fh bays 
auf, bie Feſtungen worhbärftig zu verſchen, fo darf der Feind mur 
wenig Kräfte gegen fie verwenden und puit deſto groͤßerer Ubermacht er⸗ 


ſcheint ec nuntran der Weichſel, wo ein neues Friedland Malicht Weges 
benheiten wie im Jahr 1807 herbeifuͤhren wuͤrde. Das.von mir vorge⸗ 
ſchlage ne Syſtem hingegen gewährt, bei ber größten Gidyerheit, die Möge 
lidéeit, zu großen Nefaltaten zu gelangen; zu Refultaten, bie viele dab 
Sehickfal des Continents entfiheiben koͤnnuten. 

Sie ſehen, durch welche hohe Intereſſen eine ſalemig⸗ —E 
an Waffen gebeten wird. Die herannahende, das baltiſche Meer verſchlie⸗ 
ßende Jahrszeit gebietet dieſes noch dringenber und She werben daher, 
tm Gefuͤhl derſelben Wichtigkeit des Beeenßande, une nl * 
der brittiſchen Negierung unterſtuͤtzen. 

In der Dolitif iſt, außer der Verweigerung der doute Gtégoné, 
die in Folge des Pariſer Tractats fchon vorbaͤngſt hätte Start finden minſſen, 
MNichts vorgefallen, als eine Erklärung des Staattkanzlers von Harden⸗ 
berg an den. franzoͤſiſchen Geſandten Grafen Marfan, als Diefer wegen 
wasser Rüftungen anfıug. „Allerbings,“ ontwortete H. 0. H., „rüfte 
„nen fi und zwar mit Recht, da Alles um uns her ein Gleiches thue.“ 
„Aber was wollen Sie tait Ihren Truppen hun?" frug Marſan weiter. 
„Mourir épée a-la main et na jaiusis succomber avec déshonneur“ 
antivartite H. v. H. St. Marfan ermiberte: er koͤme uns unſer 
Benehmen nicht verdenken, muͤſſe nun: aber an feine Degen darüber 
berichten. | 

. Dies if feitdem geſchehen und wir mögen. nun ww igen Zegen 
einer Antwort daruͤber entgegen. ſehen. Beſteht dieſe nicht in Fonten⸗ 
fuhr, fo. mögen wir. auf Unveitfnbigesi der (rade Rüftungen 
und anf. Schwäche ſchließen. | | 

Mech erlauben mir Ew. Erreilen zu bemirten, be: im. got: in 
Gewuͤhrung unferer- Bitte um Waffen, Colkerg ber befte. Ahlladun gaort fire 
feibige Ei; daß es nur vorzuͤglich an Gewehren und Saͤbeln mangelt, bere 
wat an. Munition für Hein Gewehr und Geſchuͤtz, obgleich wir beffen auch 
wicht puniel haben, befonderd nicht: affaͤtirtam Geſchuͤtzes; : da ich be· 
reits an Johnfon in Wien gefchrieben habe, uns von dort aus Schleſien 
mit Waffen zu verſehen, diefer mir auch 10,000 Gewehre zugeſichert Has; 
ſobald die Feindſeligkeiten ausbrechen; daß diefe Summe aber für jene solls 
teiche, Soma Meer entfernte Provinz nicht hinreichend iſt; daß ˖ ich mich end⸗ 
lac wogen eines Geruͤchts, als ob Admiral Saum a re z Waffen an Berd 
habe, am felbigen die Veſttigung kisfeh Merinhts gewondet. D weite 
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alla biefes zu Ge. Eytollen; Kenntniß. konmnen Inffin, demte Sie ſowohl 
von unſern Veduͤcfniſſen, als meinen bereits gechenen Sérittur vole 
flnbls unterrichtet fepen. 

Indem id En. Excellenz bitte, mié den: Deinen bus Rinigiéon 
Haufes,. von benen id die. Ehre babe gefannt ju ſeyn, ‚chrfundtsnoh ju 
Tuͤßen zu legen, verſichere id Sie, vercheler Graf, der unverbruͤchlichen 
Anhaͤmlichkeit, womit ich Ihnau immerdar ergeben ſeyn werde, lege. Ih⸗ 
men nochmals unſer Schickfal an's Herz und empfehle mich Ihrem Wohl⸗ 
wollen, das au, verdienen ih Bebeszeit beftvebes werde. ii +.innige 
ſter oogequus | 





Go. Grsaeny 
." mtexfhiniger Diener. 
N. v. Gnaiſenau, Staatérath. 





Berlin, 2}, Set. 1811. | 
BHochgeborener, Hochverehrter Graf. | | 


Dura den General Nugent hahe id ju meiner Bewunderung. er: 
fahren, daß meine fdon vor zwei Monoten au Ew. Exrcellenz geſendeten 
Briefe dort zur Zeit feiner Abreiſe noch nicht angekommen waren. Ih 
boîte diefe Verzögerung für ein Ungluͤck, indem, wäre Ihnen bort die 
Veraͤnderung der Dinge auf dem Continent bekannt gewefen, ſicherlich der 
Ben. Rugsas und Dbriff Dôrenberg pafimde Inſtructionen erhal⸗ 
ten hätten, 

Es iſt nun feitbem zu brobenben Grttécungen pwiſchen uns und 
Frankreich gekommen. Wir ſollen durchaus entwaffnen: oder. gewaͤr⸗ 
fig ſeyn, daß der Graf von St. Marſan ſofort abreiſe und Marſchall 
Davouſt einruͤke!! In bem Augenblid, als ich dieſes ſchreibe, ſchwoben 
noch die Unterhandiungen. Gegen meinen- Rath, die Einſtellung der Ruͤ⸗ 
flungen ju verweigern und folche vielmehe fogleich, zu verdoppeln, fut - 
man burd Ausflichte Zeit zu gewinnen. Man. erreicht hiedurch kein en 
Gewinn, verliert hingegen vis! Zeit. . Über bie Annahme meines Kar 
thes würde den König genoͤthigt haben, foglid von. hier abzureiſen, ein 
Schritt, yon dem er glaubt, daß er die Kriegsflammen augenblicklich 
antzuͤnden wuͤrde und deu er deswegen ſo lang' es moͤglich aufſchieht, ins 
dem er ji mit. dieſem Vorpwurf zu helaſten r Babeulen trägt. 
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So viel ſteht feſt, bol es eine Unmoͤglichekait If; daß wie Fraukreiche 
Berbiindete werden koͤnnen, und daß wir entſchloſſen find, jedem Ans 
griff ſtandhaft zu begegnen. Aber es kommt hiebel auf die mehrere ober 
mindsre MWidsrftandsfähigkeit durch entfchloffene Verbreitung an. Da 
mein Plan wegen Spandau nicht in feinem höhern Charakter durchgeſetzt 
werden Tomte, aus obigen Beforgniffen, um nicht den Krieg ſofort zu 
entzuͤnden, fo kann nur wenig für-diefen font fo hochwichtigen Drt ges 
ſchehen, alfeo wireden mir wenige von des Feindes Truppen daſelbſt beſchaͤf⸗ 
tigt werden. Dies marht einen großen Umtsrfchled in der Kriegsfuͤhrung 
Rad meinem Plan folite dort ein offenfiver Überfchuß unter Beguͤnſtigurig 
von unnehmbaren Berfhanzungen aufgeftelit werden, um damit, bei einem 
möglichen Verein von ghnftigen Umftänden, Ausfälle nad Sachſen und 
Weſtphalen zu machen und in Rochbeurfchland die Empoͤrung anzufahen. 
Dies könnte nun, wo man die Initiative bes Kriegs den Feinden uͤberlaſ⸗ 
fen und in Spandau Nichts vorbereiten will, freilich nicht mehr gefchshen. 
Denn im legten Augenblide noch Truppen dorthin zu ſtellen, hieße diefe 
opfern. . 

Aus biefer Beſorgniß und aus. ber Vernachläffigung bec genannten 
Feſtung entfpringt aber noch eine andere große Gefahr. So wie man fo 
lange wartet, bis der Zeind feine Bewegungen gegen uns. beginnt, fo 
wird es miflih, die Perfon des Könige zu retten. ES ift fos 
dann leicht möglich, daß ihm ber Weg über die Oder und der nach Schle⸗ 
flen- verfperct werben. In dieſem Fall wäre ein Unterwerfungsvertrag an 
Frankreich leicht vorauszuſehen. Dies ift der einzige Fall, den wir menfehe 
lichertoelfe vorausfegen koͤnnen, wo Preußens Kräfte Frankreich gehören 
würden. Darum ift das Verweilen des Könige in der Hauptfiadt fo ger 
fahrvoll für die gute Sache. * Der König wäre dann ein Unterthan 
und nicht em Verbuͤndeter Frankreichs. Man wuͤrde ihm eins Schats 
tentegierung zur Bezaͤhmung des Volks vielleicht laſſen, fo lange bis er 
and hiefür unnäg feheinen wirde und ihm bann eine Entfagungsacte 
vorlegen. . Dies alles find fehr gerechte Beforgniffe, und wenn fie nicht 
verwirklicht werben, fo find wir bloß dem Gluͤck dafür verpflichten, bas 
eigentlich in Beine menſchliche Berechnung aufgenomimm werden follte: 
Codlberg iſt zwar nicht it feinem gangm Umfange, jedoch aber Fo 
verfhanzt, baß 20,000 Mann, — fo vie bat General Bluͤcher in bieſem 
Augenblid — jedem Angriff Trotz bieten Können. General Vluͤcher bit 
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die Mittel in Händen, fein: Corps beim Ausbruch) des Krieges noch zu 
vermehren und ba mag er aud feine Verfchanzungen ausdehnen. Ein 
heftiger Angriff auf biefe Stellung wird wohl fogleich beim Beginnen des 
Krieges Statt finden, aber es kann nicht ſchien— daß nichtd die weinde mit 
blutigen Koͤpfen abgewieſen werden. 

Vuͤr dieſen Fait ſchlage Ich vor, 4000 Mann von den dortigen Trup⸗ 
pen einzuſchiffen und ſie unter dem Schutz brittiſcher Kriegsſchiffe durch 
den Belt nach dem deutſchen Meere zu ſenden und fie entweder in Oſtfries⸗ 
Land, oder zwifchen Wefer und Elbe zu landen. Jenes giebt den Vortheil 
einer natürlihen Feſtung: biefes eine ummittelbarere Verbindung mit Hans 
. nover. In diefem Sal würden Sie, verehrter Graf, der Ste nidt af 
fein mit Worten, fondern auch mit Ihrer Perfon der guten Sache zu dies 
nen bereit find, bei biefen Truppen in Deutfhland miterfcheinen unb das 
SHurfürftenchum Hannover Namens des Regenten zur Waffenssgebung 
anrufen. Ich verfpreche mir hievon tin ungemeine Wirkung. Daß ber 
Graf Chafot, dem id ben Befehl über die einzufchiffenden preußifhen 
Truppen beſtimme, mit etwa 10 — 12,000 Gewehren von England aus 
verfehen werde, uni damit bie ehemals preufifchen Unterthanen und bie 
- Heffen zu betvaffnen, dahin würden Ste wohl wirken, Nichts verab⸗ 
féeuen die Franzoſen mehr, als ſolche Volksbewaffnungen. 


Gen. Nugents Vorhaben in den adriatiſchen Provinzen (und 
ſeiner Zeit in Tyrol) ift von hohem Werth, wegen der geographifchen 
Lage und bes Eriegerifchen Charakters der Völker, befonders da Arthur ben 
Befehl. ſelbſt übernehmen will. Deffen Ausführung verhindert zugleich 
ben wahrſcheinlichen Plan der Franzoſen, durch jene Provinzen eine Trup⸗ 
penabtheilung an die Donau zu ſenden und dadurch die Operationen der 
Tuͤrken zu leiten, was den Ruſſen ſehr weh thun wuͤrde. Bei irgend ei⸗ 
nigen Suceeſſen in jener Gegend wird der Funke des Aufruhrs in Tyrol, 
vielleicht in der Schweitz angefacht. Einem Voͤlkerkriege in Spanien, ei⸗ 
nem andern in Deutſchland, einem dritten in Illyrien und einer britti⸗ 
ſchen, ruſſiſchen und preußiſchen Armee moͤchten dieſe Franzoſen mit allem 
Ihrem. übermuth wohl ſchwerlich begegnen koͤnnen. 


Ste ſchen, verehrter Graf, daß ich bei der Berechnung aller geſamm⸗ 
ten Widerſtandsmittel noch nicht einmal den Fall aufgeſtellt habe, wo ein 
brittifches Corps unter Anfuͤhrung eines Prinzen vom alten welfiſchen 

= | - 19 
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Stamm auf deutſchen Ufern erſcheenen Bde Wirkmg Ve thon mard⸗, 
laͤßt ſich wicht berechnen. 

Da die Exportirung ber edlen Metalle den brittiſchen Handel ff, ver⸗ 
wundet, und das brittiſche Cabinet uns doch gern helfen moͤchte, wie ich 
nach deſſen Charakter und Zuſammenſetzung vermuthen darf, fo will ich ets 
ander Mittel vorſchlagen, wodurch uns ſelbiges helfen kann. Naͤmlich, — 
man laſſe in England eine gegebene Zahl engliſcher Banknoten anfertigen. 
und verſehe ſie mit einem Stempel, der die Worte enthaͤlt: gültig für 
den Umlauf. in Großbritannien nad errungener beutfer 
Unabhängigkeit. Alle ‚Lieferungen an bie Truppen in Deutſchland 
würden fobann in biefen Banknoten bezahlt. Wenn auch, ihr. Courswerth 
unter ihren Nennwerth fiele, fo wirkt dies dennoch nicht nachtheilig auf 
den Cours in England zurüd, ba biefe Banknoten feinen Umlauf in Eng: 
fand erhielten. Zugleich würden die Inhaber folher Banknoten duxch ihr 
eigen Sntereffe an die Sache ihres Vaterlandes gekettet, indem fie nur 
dann ihre Banfnoten umfegen Eönnten, wenn unfere Unabhängigkeit gluͤck⸗ 
lich durchgefochten iſt. Dem franzöfifchen Kaifer hingegen, der das Pas 
piergeld in den Händen feiner Gegner fo ſehr haßt und dagegen immer des 
clamirt, würde eine folhe Maaßregel fehr weh thun, indem er. neue Geld» 
quellen zum Vortheil feiner Seinbe entfliehen fübe, wo er fie nicht vermu⸗ 
then konnte. Diefe Maafregel liege ſich auf Rußland und Öfterreich eben 
fo wohl anwenden, wenn man die Banknoten not näher, als für ben 
Umlauf in Rußland, ober für den in Öſterreich ftempelte. Mad errunges 
ner Unabhängigkeit müßten bie Regierungen biefes Papier felbft einlöfenz 
vor der Hand würden die Völker glauben, daß dies von der beittifhen Res 
gierung geſchehe. Unterliegen aber bie Völker, dann mag der neue Herr⸗ 
ſcher das Odium der Entwuͤrdigung dieſes Papiers Immerhin auf fih neh⸗ 
men. Diefe Mortzeichen haben dann immer einen wichtigen Dienft zur 
Verlängerung des Krieges geleiftet und das iſt Alles, was man fordern 
kann. Bei dem vernichteten Credit der Regierungen würden ihre eigenen 
Papiere Feine Wirkung thun. Unterftügen Sie doch, wuͤrdiger Gtaf, 
diefen Gedanken mit Ihrer libtoollen Darſtellung. | 

Seitdem id) Vorftehendes ſchrieb, iſt auf die drohenden Forderungen 
der franzöfifchen Regierung eine verfchiebende Antwort gegeben worden. 
Da, wo bie Arbeiten an ben Seflungen beinahe vollendet: find, werben 
ſolche eingeftslit, die Arbeiter aber in ber Naͤhe zufammengehalten. - Wir 
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grrotimen boburds einige. Zeit und mon will ſolche dazu anwenden, um an: 
derwaͤrts die Bertheibigungsanftaiten zu ordnen. Eine ſchwache Partie in 
unferee Politik iſt der Kaifer Alexander. 

Meine vorige Bitte um Gewehre, Munition und affétictee Geſchut 
wieberhole ich nochmals, theurer Herr Graf. Der erſte Artikel iſt ung vor 
zuͤglich noͤthig, dann der zweite, am wenigſten noch der dritte, wenigſſens 
zum Anfang. Der beſte Ablagerungsort iſt Colberg. 

So wenig zufrieden ich mit unſerer heutigen itgewinnenden 
Antwort bin, indem man eigentlich Zeit dadurch verliert, fo muß ich 
mir doch Sluͤck wuͤnſchen, daß ich während meiner Ruͤckkehr zu ben Ges 
fihäften ben guten Willen, die Entfchloffenheit und die Erſchaffung der 
Streitmittel fo weit vorgsrüdt finde, Es ift ein belobnendes Gefühl für 
mich, meine Anſtrengungen und alle die Opfer, die ich gebracht babe, fo 
wundern zu fehen. Aber faft war ich zu Ende mit meinen Mitteln und 
im Begriff, ben Wanderftab zu ergreifen. | 

. "Regen mich Ew. Excellenz Sr. 8. H. den Prinz⸗Regenten zu Fuͤßen 
und uͤberbringen Sie gütigft meine Ehrfurcht dem Herrn Herzoge von York, 
fo mie dem Herrn Dergoge von Cambridge. Dem Herrn Herzoge: von 
Braunſchweig Habe id neutid zu ſchreiben die Ehre gehabt und ihm. die 
beutfhe Sade ans Herz gelegt. Er wird felbige nicht verlaffen. ' 

Ihren Heren R; werde ich von D. bieber kommen laffen unter gehoͤ⸗ 
eiger Vorſicht. Ich kann und darf mic, nicht von hier entfernen, und 
both ift es nöthig, mit. ihm münblih zu verhandeln. 

un fheibe ich von Ihnen. Was könnte ih Ihmen noch für uuſere 
deutfche Sache fagen, das nicht ſchon in Ihrer Bruſt läge! für eine Sas 
de, fuͤr welche Sie Ihe Blut zu vergießen bereit find! Gott erhalte Sie 
gefund und- Sie mir Ihr Wohlwollen. Es giebt Riemanden, der einen 
gehhern Werth darauf legt, als ich. Ewig | 

So treuergebener 
N. 9. Gneifenau. 


, | Bite, 28, October 1811, 
Seitdem id} mein Schreiben an Sie, vereheter Graf, ſchloß, iſt der 
Drift Perponcher bei mir gewefen, ber England erſt in der Mitte 
Augufts verlaffen: Hat. Die Nachricht, die er mir von ben Gefinnungen 
Sr. À. Hoheit des Prinz: Rogentan unſere deutſchen Angelegenheiten be⸗ 
19 * 
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treffend, gegeben bat, find ganz geeignet, um mich mit neuen Hoffuun⸗ 
gen zu beleben. Wenn der Michtigfte ber Welfen fo denkt, fo Faun «6 
nicht fehlen, daß bas Erbtheil dieſes Haufes nicht dereinſt wieber an. feine 
rechtmäßigen Herren. komme und den raͤuberiſchen Händen eines gluͤcklichen 
und. verwegenen Emporfönimlings wieder entriffen werde. Sogar meine 
ebemañige Idee, für bas welfifhe Haus einen neuen Thron auf dem Cons 
tinent zu gründen, ber mit Britannien ala Secundogenitur verbunden von 
diefem Reiche Schutz erhielte und ihm dagegen mannidfade Handelsvor⸗ 
thoile gewährte, koͤnnte jegt veriwirklicht werben. Wenn der Prinz Res 
gent in dieſem hoͤhern Sinne verfahren will, fo hat die legte Stunde um- 
ferer uͤbermuͤthigen Feinde geſchlagen und die Geſchichte wird ihn als den 
Befreier des Continents nennen. Bereits unter: ſeiner Regierung ſind die 
franzoͤſiſthen Horden vor der brittiſchen Fahne gewichen. Es iſt dies eine 
gute Vorbedeutung und bei ſolchen Se innungen moͤgen wir der alicuoa 
Ereigniſſe mehr erwarten. | - 

In meinen, beiden vorigen Schreiben habe ‘6 um die Aufenbung bec 
beiden Doͤrnberge gebeten, und ich wiederhole hiemit biefe: Bitte, 
Seitdem babe ich aus England ein anonymes Schreiben erhalten, deſſen 
Züge. ih nicht erfannte. _ Es war darin die Nede von Ihnen, Ihrem Ne⸗ 
veu, daß man biefen und zufenden wolle. Er werde in (den Namen dea 
Ders fonnte ich nicht entziffern, ba ich ben Schlüffel dazu nicht befaß:) 
eintreffen; dorthin folle ich Nachricht zu geben ſuchen. Ich hoffe jedoch, 
daß meine Unkenntnif des Orts Eeine Verwirrung veranlaffen werbe und 
der O. v. Doͤrnberg meinen Aufenthalt bald erforfchen werde. Auch iſt 
ung daran gelegen, unfere preufifhen Sreunde in Spanien, Grolmann, 
Gr. Dobna, Luͤtzow ꝛe. wieder bei uns zu haben. Wenn baber- unfere 
exften Schiffe in England ertoͤnen, bitte ich En. Ercellenz, ſelbige ati 
rufen zu laflen. | 

Es hält fit hier ein gewiffer Georges Mitte , ein Engländer ı von 
Geburt auf, der ſich ju einem Gorrefponbenten ber brittifihen Regierung 
binaufgefhioungen hat, Er macht ſich wichtig und ſtellt fich als mit gro- 
Ben Vollmachten verfehen dar. Ich glaube von dem Allem Nichte, Sep 
bem wie ihm wolle, fo volinfche ih nicht, daß bie beittifche Regierung fel: 
bigen mit einer Miffion befteide, bevor bei uns nicht gefhoffen wieb. Ce 
HE zu unbefonnen, zu .eitel und zu ſchwatzhaft. Iſt der Krieg einmal aus; 
gebrochen, dann mag er immerhin bfeiben-und feiner Thätigket wegen 
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möchte ee bann fogar von Mugen feyn. Cr wird fich über mich beklagen, 
weil id es für angemeflen fand, ihn von mir entfeent zu halten. 
Seit ich das Obige fchrieb, bat ſich eine Vertheilung der Rollen hier 
zu Land ergeben. - Mir war nämlih Schleſien beflimmt; da ich aber 
den either nicht. hinlänglich beachteten Punkt von Spandau für fo hoch⸗ 
wichtig finde, fo will id liebes biefe untengeorbnete Rolle der glänzenderen 
vorziehen. . Lift man uns nody "etwas Zeit, . fo gedenfe ich etwas Wicht⸗ 
ges für. Spandau zu thun, und indem idy mid ben erften Stoͤßen entge⸗ 
genſtelle, der Monarchie einen nuͤtzlichen Dienſt zu leiſten. Sie moͤgen 
mich alfo, indem Sie dieſen Vrief leſen, ale im lebhaften Kampf begrif⸗ 
fen ſich denken. 
Gott — * Sie und uns Ihre wohlwollenden Geſinnungen. 
M. v. Gn cifenau. 


. Berlin, 5, November 1811. 
terre Freund! 


Alles, was Sie mir in Ihrem Schreiben vom 26. v. M. fagen, 

iſt volkommen richtig, Alles, was Sie uns vorhalten, muͤſſen wir be⸗ 
fuͤrchten. Ein foides Schickſal muß man den handelnden Perſonen vor: 
prophezeihen; vernuͤnftigerweiſe iſt nichts davon zu erwarten und bemtod) 
kann es anders kommen! Aus dem Mord en find befriedigende Nachrich⸗ 
ton angekommen. Aus. dem Süden erwarten wir ‚dergleichen. Diefe 
Hoffnung belebt mich nech und fo lange noch ein Funke davon ba iſt, fee 
ich Vermögen und. Leben daran, - Ich weiche nicht von bannen, bis nicht 
bas Verhaͤngniß gegen uns entfbieden hat und dann diene id) Ihrem 
Herrn, auf eine vielleicht fehr nuͤtzliche Weiſe, wozu der Plan ſchon ent: 
worfen HE und den ich Ihnen vorigen. werde, fobald dies mit. Sicherheit 
gefchehen kann und die Begebenheiten mehr entwwidelt find. Bereiten Sie 
mir ‚eine gute Aufnahme für diefen Fall. - 
| Unfer Disponent e. a. p/f... bat fib ganz vortrefflich benommen. 

Séaiffinnige. ‚Entwidelungen und Darſtellungen, Beſchwoͤrungen, Herz⸗ 
lichkeit. Alles bat er. angewandt, wm von der nahen und unbezweifelten 
Gefahr zu uͤberzeugen; aber Alles bis jest, vergebens. Man iſt in Apa⸗ 
this. und Verblendung verſunken. Nur ein kraͤftiger Anſtoß pon Außen 
kann daraus wecken. BE 
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Mehr kann ich mit Diefer-Gelegenheit nicht ſchreiben. Nächftene ein 
Mehreres. Ein wibriges diplomatifches Actenſtuͤck will id Ihren indeſſen 
zu weiterm Gebrauch uͤbermachen. Es iſt eine Rede des franzoͤſiſchen Kats 
fers über die Angelegenheiten bes Continents, wovon id Ihnen bereits 
ſchrieb. Diefe Rede wurde vor ben vertrauten Räthen, Baffano, 
St. Jean db’Angely, Daru ic. gehalten. Selbige iſt uns auf dipls⸗ 
matifhen Wege zugelommen.. (Rr. 12. ©. 8t.) 

Laſſen Sie bald etwas von Sig hören. Gott erhalte Sie, mein 
theurer Freund! — Unverbtuͤchlich | 

| . Ihr 2. 


Sucifen an 


Benin, 28. Rovember isii. 
Empfangen 23. December 1811. 
Hochverehrter Herr Graf! 

In Hinſicht auf den Zuſtand, worin wir uns befinden, berufe ich 
mich auf das, was der Obriſt Doͤrenberg ſowohl als Baron Ompteda 
Ew. Excellenz berichten werden und beſchrant⸗e ich mich hier nur auf einige 
Zuſaͤtze. 

Es find hier der Ruͤckſchritte viel heſchehen. Die gurcht hat hiezu 
vermocht und man ließ ſich von Drohungen ſchrecken, die nie erfuͤllt wor⸗ 
den waͤren, haͤtte man ſich dagegen mit Standhaftigkeit gewaffnet. Aber 
die hier ſo maͤchtige franzoͤſifche Partei wußte dieſe Furcht zu ſteigern und 
fo iſt zeither Alles erfuͤlt worden, was bie. franzoͤſiſche Regierung verlangt 

bat, ohne daß ſich gerade bas Syſtem geändert hätte, 

‘ Rußlands Benehmen ifé hieran vie Schuld. Das St. Peterhburger 
Gabinet will ben Schein vermeiden: ald ob es ben Krieg für fremde 
Zwecke führe und will dem Vorwurf ausweichen, das Kriegsfeuer ange 
zündet zu haben, Bei dtefer engherzigen Politik kann es nicht den Ge 
braud von feinen großen Rüftungen machen, wo ber Umfang berfolßen, bei 
einer zeitgemäßen Eröffnung bes Feldzuges, ibm geftattet haben: würde, 
bas Gefeg zu geben ſtatt e8 zu empfangen, Nun will es warten, bis es 
angegriffen wird, daß heißt: bis Frankreich völlig gerüftet if und bem 
ihm günftigen Zeitpunkt gefunden bnt, Dies iſt die hoͤchſte Werwegenheit, 
. weil dann der Kampf um fo viel ſchwerer wird, Wären die ruſſiſchen 
Truppen bereits vor mehreren Monaten mit Sang vorgeruͤckt, fo 
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ward unfèr Bof mit fortgeriffen und der franzoͤſiſchen Partei, die num 
mad fo viel erfochtenen Stegen ihr Haupt ſehr emporbebt und in ihrer 
ganzen Feigherzigkeit ſchamloſer bervoctritt, war der Mund verfchleflen. 

Wis die Sachen fonft flehen und welche Mittheilungen nad andern 
Orten hin gemacht find, wird der B. 0. DO, Ew. Excellenz in-Chiffern 
meiden, ich werde alfo Nichts davon fagen, als bas, daß man fü hier 
au große Erwartungen bavon macht, die nicht erfuͤlt werden koͤnnen, und 
wenn dann die Erwiederungen nicht nach Wunſch ausfallen, ſo verſinkt 
man in bie alte Muthloſigkeit. Unterdeſſen gehen die Unterhandlungen wit 
Frankreich ihren matten Gang. fort, bis dieſes es bequem finden wird, 
eine andere Sprache zu führen. Mit fhredenden Worten richtet man hier 
viel aus, und deswegen gebraucht man biefe vorzugämelfe vor offener 
Gewalt. 

Go iſt es dennech wahrſcheinlich, daß unfere Gegner den Sieg er= 
balten werben. Dan bat bie Rachgiedigkeit. gegen Frankreich offen gezeigt. 
und bas große. Publikum glaubt, daß man triftige Motive hiezu haben 
nriiſſe. Ditfe Überzeugung vermehrt und verſtaͤrkt die Gegenpartei und 
läßt uns Wenigen, die wir in andern Grunbfägen find, die Motive hiezu 
aber nicht offenbaren dürfen, im Lichte von Entages erfcheinen, die den 
Stuat-in bie. Gefahr des Umſturzes bringen wollen, nur um unfen 
Haß gegen. Sranfreid) Le Pefriebigen Dies macht unfern Kampf fehr 
ſchwer. rt | 

"Unter. ee finden babe. PR es ban ©. v. D. nicht verdenken 
mögen, bafi er. feine Ruͤckreiſe angetreten hat, und ber beforgte Freund: 
mußte dies billigen und ſelbſt wuͤnſchen. Seitdem bat: die gute Sad 
wieder: einige Siege arfochten und wenn diefe zu mehreren Vortheilen fuͤh⸗ 
ren ſollten, fo ift vielleicht. D. Abreiſe zu fruͤh geweſen; allein ich felbft, 
ber ich ſo oft getäufcht wurde, bege nur ſchwache Doffnungen noch und 
aber mag D, vor. der Hand bleiben wo er iſt. 

- Fix meine Perfon halte ich den Fuß immer im Steighagel in jehem 
Augenblick gefaßt, einer Ordnung der Dinge zu entfliehen, womit ich mich 
nimmermehr befreunden kann. Beine ferneren Plane babe ich D, auver⸗ 
traut und ex wird fie Ew. Excellenz vorlegen. Sollten ſie fuͤr ausfuͤhrbar 
ancztonut werden, fo bitte m. te; bei der: Ausführung meiner. zu 
| den der. graßmitkigen Gite, womit bec. Date Degré uns aber⸗ 
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mals Waffen und Munition bewilliget bat, find wir innigſt gerfher. 
Möchte die Freiheit des Gontinents von deſſen großberzigen Beſchluͤffen 
‚ausgehen! Sie wide es, wenn alte Regierungen fo daͤchten, wie bie 
Ihrige. | 
Ich lege hier einen Stand ber franzofiſchen Armeen im Durchfchnitt 
bei, wie er vor einiger Zeit war. Es iſt ſeitdem nur wenig hinzugekom⸗ 
men. — Vielleicht daß dieſes Actenſtuͤck Ihnen einiges Intereffe gewaͤhrt. 
Senehmigen Sie bie Verſicherumgen ber innigen und tieféegrinbes 
ten Pehahtung, womit. ich zu fern die Ehre babe | 
: "Eurer Excellenz unterthäniger Diener 
NR Oneifenen. 





Berlin, am 10, M 1812. 


So ft alfo Atles vergeblich geweſen, was der greſmuͤthige Vrinz⸗ 
Regent für Uns gethan hat!! Wir haben — — — — — — — —— 
einen Unterwerfungsvertrag unterzeichnet, — — — — — bec Blut und 
Vermögen des Volkes fremder Willkuͤhr Preis giebt und: die koͤnigliche Fa⸗ 
milie der augenfallendften Gefahr bloßſtellt! — Ew. Excellenz Neffe 
wird das Detail ber dieſen — — Act aus meinem an ibn gerichteten 
Briefe mittheilen, da es mie zu viel koſtet, vie men Sr uns 
Erzählung zu wiederholen. 

As im Jahre 1808 ums in aoͤnigeberg die Machricht von bem 
Bayonner Vorfaͤllen erreichte, fagte der König: „Mich fell er (Bona⸗ 
parte) wohl fo nicht fangen!" und nun giebt er fich feinem bitterſten Fein⸗ 
de, Hände und Füße gebunden, bin, der ibn ficherlidh, wofern Rußland 
befiegt- werben follte, vom Trone ftoßen oder falls er ſelb ſt ein Um 
glück erfahren follte, als Geifel beroaheen wird. — — — — — — — 

Und wenn man weiß, durch welche Perſonen dieſes Ungluͤck über uns 
gefommen if? Ein kindiſch gewordener Feldmarſchall, ein altes Weib 
von blem Ruf, ein durch Stupiditaͤt ausgezeichneter General, . ein Hof⸗ 
pfaffe und was fich denn fonft noch — — — — — unter den bébem 
Ständen an biefe Coryphäen ſchloß, biefe haben den atmen, geaͤmgſteton 
König foviel von den Gefahren, denen eine Waffenerhebung: gegen Frank 
reich ibn bloßſtellte, fouiel von bem Ungkuͤck, bas baburd über das Volk 
komme, von ben Bortheiten,, die ein Buͤndniß mit Frankreich herbeifuͤh⸗ 
ven könne, vorgerebet, daß er ſich zulegt zu dieſer Meinung himueigte, 
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durch Unterhandlungen gute Bebingungen zu erhalten hoffte, daß daruͤber 
die Anftalten zur Rettung verfäumt, Alles am Ende von frangéfifihen 
Truppen umftellt und von dem Œractat Überrafcht wurde. | 

Rice Willens, mid als Werkzeug zur Ausführung des Unterwer⸗ 
fungévertrags gebrauchen zu (affen, habe ich meine Entlaffung gefocbert 
und erhalten. Noch ift «8 mir nicht möglich, einen feften Entſchluß 
über meine Zukunft zu faſſen. Aber id gehe in einigen Tagen nach St. 
Petersburg ab, um bort ‚die Entwicklung ber Begebenheiten abzuwarten. 
Was Em. Excellenz etwa an mic, gelangen laffen tollen, bitte id) an 
den Kaufmann Alerander Gibfon zu Memel zu richten. Bon bort aus 
merde ich Ew. Ercellenz die Mittel anzeigen, wie ein Theil derjenigen 
Diane, wovon Ew. Ercellenz Depeſche an Ihren biefigen Correfpondenten 
fprach, ausgeführt werben kann? — An bie Vorbereitung dazu babe 
ich fon bie Hand gelegt. 

General Btächer iſt tängfl von bem Oberbefehl in Pommern abge 
rufen. Sein Nachfolger war Tauentzien. Auch diefer erhaͤlt eine anbere 
Beftinimung. Nach Cotberg kommen künftighin nur 4000 Mann. Dir 
Hof wird, ſowie franzöflfche Truppen in die Hauptflabt kommen, nach 
Breslau. fi verfügen. 72,000 Mann, ohne die zahleeichen Beſatzun⸗ 
gen in den Oderfeſtungen, flehen in biefem Augenblid an ber Ober. — 
Der franzöffhe Kaifer bat gegen den Grafen Ezernitfchef. gedubert: 
„er werde feine großen Maſſen an ber Oder, feine Vorpoſten aber an der 
Weichſel Halten und fo negotiteen.” — -Seine dem 'erwäheten Grafen 
mitgegebenen Propofittonen find wirklich foweit heruntergefiimmt, daß er 
von der vollen Strenge des Gontinentutfpftms abgegangen if - 

Vieleicht iſt es Ew. Ercellenz auf näherm Wiege bereits bekannt, 
daß der franzöffche Kalfer in der legten Zeit ſehr krank geweſen ff. Die 
heftige Kraͤtze, womit ec bebaftet-ift, war purhdgetreten und bat einen 
Anſatz von Wafferfacht veranlaßt. Bereits waren feine Weine fehr ger 
ſchwollen. . Ex ift ſeltdem in ber Befferung. Nur leidet ex immer m. 
an + Grange. 

Won Lord Wellington bat er bei Geiczenheit der Wegnahme von 
on Rodrigo gefagt: Ce diable de Wellington ramasse toujours 
la pomme perdue. (Vom Bauſpiel.) 

Ich ſchließe mit der Wiederholung der Zufiherung meiner unverbrüch: 
lichen, treten Ergebenheit gegen Ew. Ercellenz und mit ber Bitte um 





Bomfeguhg des Wohlwollens, semi Godin mi Bt uen. — 
Mit der reimſten Verchrung 
ganz: sérfainfie À Mener 
.. M.— v. Gneifsnen. 


| Berlin, 16. März 1812, 


| Empfebit nad Spanien den Graf von Brandenburg, des Kinige 
natüclichen Bruder und den —— von Barner und deſſen Gefahrten. 


| Stoikem, 24, Juli 1812. 
Hodhverehrier Herr Graf! 

| Da meinen langen Wanderungen, die ich angefteiic Aabe, um pr 
eigenen Augen zu fehen, bin ich endlich in Stockholm angelangt. Morgen 
gedenke ich von hier tvisber abzueeifen, um mich nach Gochenburg zu bes 
sehen und: mich dort fefort einzufchifien. In London werde ich Ew. Er⸗ 
selten; moͤnblichen Bericht uͤber die Reſultate meiner Forſchungen abſtatten; 
leider! daß fie nicht erfreulich ſind. Ich nehme mir bie Freiheit, Ew. Ep» 
cellenz zu bitten; mir einen Paß nach Harwich, unter Me. Dalle Ad⸗ 
dreſſe glitigſt zuzuſenden, damit ich fofort von dort meinen Weg nach Lou⸗ 
ben fortfegen kann. Mehrere Briefe für Em. Excellenz find: mir anver⸗ 
traut, die id über fremden Haͤnden zu überanstenrten Bedenken getragen 
babes id bitte daher Ew. Exeellenz Geduld zu haben, ie is Solche pers 
fönich uͤberreichen kann; : | 
Bon D, Habe ich keine Runde. be. erhalten unes. No habe ich 
einige Hoffnung, ibn in Gothenburg zutreffen. Des Miniſter v. Stein, 
. st im Dauptenartier des Raifers Alspanber, wuͤnſcht, daß er ſich zu ihm 
verfüge; ich foll ihm dieſe Botſchaft überbringen. - Biel Zureden erlaubt 
mir Gerviffenäpflicht nie; dach wenn von nicht .mehr-ol& von ebentueilen 
Magßregein die Rede feyn fol, fo. moͤchte bie Reife wohi zu anis 
men fepn. my 
Genehmigen Ew. Gens die reine Bergung wonn Es 

zugethen bin alé . ° °° 
Br munter oo: nn, 

RD Gaotfewan. | 
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‚London, 22. Auguſt 1812. 
Brunets Hotel Leinfter Square. 

Brrehtter Graf m Seit geſtern bin ich hier angelangt. In Har⸗ 

wich fond ich eine münbliche Weiſung, mich bei meiner Ankunft in biefis 
ger Hanptſtadt alsbald zu Herrn Cod zu verfügen. Ungern wollte ih 
dies, bevoc ich mich nfit Ew. Excellenz untercebst und mir Ihre Leitung 
abeten hätte, ba ich nicht. weiß, mie weit id wich Herrn Cod zu eröffnen 
Habe und Ih überhaupt nicht mit meimen Planen ganz hervorgehen mag. 
UÜberdies hat mir der Kronprinz von Schweden einen münblichen Auftrag 
an. den Prinz⸗ Regenten gegeben, der feine Plane in Ihrem ganzen. Umfang 
enthält: Ich muß es demnach febr beffagen, durch Gro. Excellenz Abwe⸗ 
Senheit Ihres Rathes entbehren zu muͤffen. Mod bin ich inbeffen, 3 auf 11 
Uhr, nicht bei Dm. Cod geweſen und ich werde trachten, es fo einzurich⸗ 
ten, daß id zu einer Stunde gu ibm gehe, too Ed) ihn wahrſcheinlich wicht 
treffe. Hiedurch gewinne ich ben heutigen Tag und den morgenben Sonn: 
tas. Bis Monsag koͤnnen Ew. Excellenz mic, gütigft unterrichten, du 
wie weit ich meine Behutſamkeit zu befchränten babe? Sogleich wuͤrde ich 
zu Ihnen nadı Windfor geeils fepn, wenn mir nicht daran gelegen wäre, 
Verdacht und Eiferſucht zuvorzukommen. — Bin ich zu behutſam, fo 
ſchadet dies weniger und Ew. Erceilen; mögen dann leichter mein Betragen 
vergeben, als dieſes feyn wärde, einen begangenen Fehler gut zu machen. 
Mit der reinften Verehrung 2. 

N. Snetfen enau. 


Lo on u Burton, den 4, October 1812, 

Abermals Kate ich Eur Ererlem ein Schreiben aus St. Petersburg, 
das Rd in faufmännifihen Händen durch Itrthum auf Umwegen verfpäzet 
bot.. Der Berfaffer deſſelben iſt der Oberſte, Baron Schüler, vertrau⸗ 
te Mititärgefondter des Königs von Preußen beim Raifer Alerandber und 
bei diefem in boben Gnaden, ein fehr gebildeter Militär, obgleih, mels 
nes Dafuͤrhaltens, der höhern Staats» und Kriegskenntniſſe ermangelnd, 
wenigſtens deren Grundfaͤte vielleicht aus Charakterſchwaͤche nicht immer 
ausfprechend und uͤbend, ein militaͤriſcher Äſthetiker von fehr Monts 
Formen, forwie ſchwache Sürften fie lieben. 
Man kann fih bei feiner Schilderung der Schlacht nach thren Haupt 
momenten. mehrerer Fragen nicht-emoehem; Konnte man nicht eine bafs 
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ſere Stellung uͤberhaupt waͤhlen? Denn die linke Flanke der gewaͤhlten war 
ſchwach. — Hatte man Zeit, die ſchuͤzende Anhöhe hinreichend zu be⸗ 
fefligen? denn, wenn nicht: fo war #8 beffsc, fie von Saut aus aufzuges 
ben, — Als die Scanzefen fich zurüdzogen, warum verfolgte man fie 
nicht? Wenn es beiden Theilen an Mumitien mangete, warum 309 man 
fich auch? — Warum ermangelte man ber Munitten, fo nahe feis 
mer Hauptſtadt? Iſt Hierin niche ein abermaliger Beweis, daß man fi 
durch bie bitterfie Erfahrung nicht von gewohnten Mangel an Borfäht hei⸗ 
Ion lieh? — Rahm man ben nicht fechtenden Xruppen bes. Cmtrums:unb 
des rechten Fluͤgels ihre Munition ab? Wenn dies, wie wahrſcheinlich, 
ber Fall war, warum 309 man nicht lieber einen Theil diefer Truppen nach 
dem bedrängten linken Flügel? Dies würde vieleicht antfchieden ‚haben, 
bean bis Rechte und das Centrum. waren ja durch Fluͤſſe geſchuͤtzt und 
wahrſcheinlich von ben Franzofen nur zum Schein bebrobt. - 

Weiß der Himmel, was einen regelrechten Diplomatiker unſer Daͤrn⸗ 
berg mag geſagt haben, daß er fich veranlaßt fand, nait einen Sermen 
am Ende "des Briefes zu halten. und. ben Tugendbund, weven id 
nicht Mitglied bin, feel anzufehen? Doͤrnberg mochte ſich wohl über 
bie beutfchen Fürften etwas ereifert haben, und wer "möchte ba nicht zor⸗ 
nig werden?? Wenn..er etwa bie brittifchen Miniſter im Verdacht bar, 
bef fie die Deutfhen ſtuͤrzen wollm, fo thut er den unſchudigen ja 
viel Ehre. 

Laffen Ew. Excellenz ſich nicht verfeiten zu glauben, daß bie 325 pf. St., 
von denen im Anfange des Briefes die Rede iſt, vom Kaiſer Alexander her⸗ 
rühren. Einen Ring ausgenommen, den ich vor vier Jahren von ihm 
erhielt; als id zu Koͤnigsberg auf der verruchten Reife nach Erfurt bei 
ihm die Aufwastung hatte und den ich für 500 Thir. verfuufte, Habe-ich 
nie etwas von ihm erhalten. Diefe Summe iſt eine Schuldforberung an 
den preufifchen Staat feit brel Jahren, deren Digung mir, nach men 
Dienftentlaffung, gewährt und auf biefe Weiſe realtſirt warb. : 

Wenn Env. Excellenz etwa dem ruffifchen Geſchaͤftstraͤger Nicolai 
feben, fo bitte id) Ste, ihn zu fragen, ob.er nicht etwa ein Schreiben des 
Grafen Lievan R. Sefandten zu Berlin, an mich babe? Auch mödjten 
Ew. Ercellenz wohl der Vermittler ſeyn, daß ich ‚meine Denkſchrift ‚für 
den ruffifchen Katfer von Lord Caſtlereagh wieder zuriidachielt? Ich 
‚babe fon an felbigen gefchrieben, aber sine Antwort nicht erhalten. 
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Diefe Denkſchrift iſt cine Rechtfertigung meins peiktiien. Bategens, 
daß man mir nicht machfagen koͤnne, id) habe: aus perfönlichen Ruͤck⸗ 
fichten den bedrohten Fuͤrſten nicht die Wahrheit offen und rebfich gefagt; 
Ich bin eine ſoiche Rechtfertigung meinen Btaunben m und mir ſchuldig. 
- Mit unverbruͤchlicher Anhaͤnglichkeit 

Ewxw. Een - 

ganz gehorfamfter Diener 
N. v. Gneiſenau. 
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Der Graf Büllenstötb an ben Dberften Sneifenau. 
Gtodpolm, am 17. Detober 1512, 


Freut hé, (wohl bekannt mit ber Wärme ber Geſinnungen und mit 
der Kraft der Anſtrengungen Gneiſenau's für die gute Sache), endlich 
ven Schwedens Kronprinzen autorifirt zu fepn, in Eroͤrterungen einug⸗⸗ 
ben über feine Sufrift vont 1. September *). 

liberzeugt, daB ber Beitritt zur Vereinigung Norwegens mit Sao 
ben von Seiten. Englands keine Schiwierigkeiten finden werde, bat der Kös 
nig ben Rronpringen ermächtiget, alle Maaßregeln zu einem thätigen Feld⸗ 
zuge zu nehmen. Die nôthigen Transportfchiffe wurden gemiethet, es 
veurden die zur grofen Crpebition beflimmten Truppen in Feldlagern zus 
Fammengezogen, burd zwei Monate daſelbſt eingeäbt-umd fohin nach dem 
werfchiedenen Einſchiffungspunkten in Marſch gefetzt. Alle diefe mit unge⸗ 
heuren Kofler verbundenen Vorbereitungen verbürgten bie Aufrichtigkeit 
Schwedens und ließen es den gewmänfhten Beitritt zuverſichtlich erwar⸗ 
ten; — Indbeaſſen WE die ſchoͤne Jahreszeit verſtrichen, Schwedens Finanzen 


) Es wird wiederholt, was bereits Seite 153 erinnert worden, daß, viele wide 
tige Rachrichten und Briefe yon Gneifenau, Rugent, Wallmoden, Dos 
renbergzc deren Driginale großentheild franzoͤſiſch, großentheils in vier, fünf vers : 
ſchiedenen Chiffern abgefaßt find, in mehreren Auszügen, Abſchriften und Abkuüͤrzun⸗ 
gen vorhauden waren, offenbar zu dem Zweck, um auf den wenigen, aber deſto ge⸗ 
treueren und feuerfeſteren, geheimen Wegen, an die Gleichgeſinnten, an die 
Achten Deutfhen, an die Tugendbaften und Mannbaften, (virus von vir,). 
wenn aud nidt Sugendbündner, (welche Verbindung im mittiern und flbliben 
Deutfchland völlig unbekannt und im nörblidden niemals zahlreich war, nod ihrer 
Katur nad feun Fo ante, in erfpiegeladen und ermuthigenden taf gefest zu 
werden. 
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ſind erſchoͤpft· uud. bie dargebotenen guͤnſtigen Umſtuͤnde ſind aipenhst ver⸗ 
ſtrichen. — Inmitten feines Unmuthes hieruͤber beſchuldige der Kron⸗ 
prinz keineswegs ein vom brittiſchen Miniſterium gefaßtes beſtimmtes Eye 
ſtem dieſer Verſaͤumniſſe. Er weiß, wie ſehr ſelbes an Formen gebunden, 
wie vielfach es vom Parlament, ja. gewiſſermaaßen von der Oppoſition ab⸗ 
haͤngig iſt — Aber mar darf nicht vergeſſen, daß es ſich um die Sache 
des gauzen Continents handelt, an welche Britanniens hoͤchſte und theuerſte 
Intereſſen geknuͤpft find, Der Kronprinz darf ſomit wahrlich erwarten, 
alle Hinderniffe ebeftens Befeitiget.ju fehen, wenn fie e8 in dieſem Augen« 
blicke nicht ſchon ſind. Alle Maͤchte, die ſich in dieſen großen letzten Kampf 
fuͤr die Freiheit der Welt verwickelt finden, muͤſſen aufrichtig und mit vol⸗ 
lem, wechſelfeitigem Vertrauen handeln, das den voͤlligen Einklang der 
Anſtrengung und der Maaßregeln hetvorbringen muß und das allein im 
Stande iſt, den Triumph der Halbinſel und die Befreiung Deutſchlands | 
za bewirken. Hat ber Angreifer fortwährend. Erfolge, die er. trotz feiner 
ungebeuren Berlufte niemals zu teuer zu erkaufen wähnt, fe bleiben alle: 
Huͤlfsquellen Deutſchlands fortwährend zu feiner Dispofition. Die Krifte 
Franbreichs und Italiens reichen unftreitig bin, bie Halbinſel neuerdings 
zu unterjochen und man darf fi ja nidt darüber täufchen, wenn vor jetzt 
bis in den naͤchſten März nigt ein anderes Syſtem angenommen ift, fe 
wird der naͤchſte Frühling die-Einverleibing Preußens in. bas große Reid, 
ben Rheinbund in der ſchmaͤhlichſten Abhaͤngigkrit erbliden und bie furcht⸗ 
barfte Racht, - die je eräftiet bat, wirb alle ihre Kraft auf England und 
auf den Reſt Curopa's waͤtzen. Der Wunſch ber Weitbefreiung Lift ber. 
Kronprinzen die fo. verlangte Vereinung wuͤnſchen. Geſchieht dieſe, ſo 
giebt es weder Hinderniſſe, noch Vorwaͤnde mehr, auf Seeland und auf: 
den Gontinent hinuͤber zu gehen. Erfag für ihre Verlufte vor Augen fe 
hend, werden die Schweden diefen Kampf als eine Nationalangelegenheit 
betrachten und fi ch freudig um die Fahne eines Fuͤrſten ſammeln, der ſei⸗ 
nerſeits nichts feuriger wuͤnſcht, als in die Fußſtapfen des großen Guſtav 
Adolph zu treten und Schweden neue. Rechte. auf jenen: alten Ruhm und 
auf den Dant der Voͤlker zu erringen. | 


‘Burton, 28, Detober 1812, 


Ew. Epeellenz habe ich bie Ehre, beiliegende Schreiben zu uͤbermachen. 
Das eine, von Herrn v. Stein, ſchildert den Zuſtand der Dinge in 
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Rußiend ſeht fin. : &8 LfE-bie Antwort auf Désjenige, was ich bob bou 
Wiederaufleben unferer Hoffnungen Ende Septembers an ibn ergehen ließ, 
Seine beiden anderen Briefe, beren ex darin erwaͤhnt, habe ich nicht er⸗ 
haftten. Was er über die Stimmung der Nation fagt, iſt fehr ttoſtreich. 
&s hat. mehrere Faͤlle in der Geſchichte gegeben, wo bie reiche Kraft der 
höheren Intelligenz widerftanben hat. Ich fürchte nur, daß es an Krieges 
ſtoff, naͤmlich Waffen, Munition, Ausruͤſtung, Kleidung und: vieleicht 
auch an Menſchen fehlen fénne. Mit den erfieren Gegenſtaͤnden koͤnnte 
wohl die hieſige Regierung aushelfen, wobei es indeſſen hoͤchſt wichtig 
waͤre, die Sendung derſelben zu beſchleunigen, damit ſolche nicht durch 
die Jahreszeit unmoͤglich werde. Die Verblendung des Raifers Alexanders 
in Beibshaltung bes Grafen Romanzoff iſt unbegreiflich. Was Herr 
v. Stein.über bie Neigung bes Kaiſers zum Frieden und daß nur befa 
fen Furcht vor bem Unwillen der Nation ihn davon abbaite, fagt, iſt 
qi Sebeutend und erklaͤrt einlgermaaßen amener Beibehaltung. - — — 

Wohl hatte der edle Erzherzog Karl Set, als ec zu mir. ue 
tes Fruͤhjahr in Wien fagte,: „die Welt fônne nue durch Minus, 
mit im Shrfenftend aeberen herettet werden. 


‚x 
* . * 


‚Bert +. Stein und des Gauptmanns von © thipnagel Brief 
werden Ew. Excellenz fügen, wie fehe den Anfängen der beutfehen Region 
Auschflung und Bewaffnung Noth thut. Können Ste beiden Miniſtern 
etwas bewirken, um dieſe Berlaffenen auszuſtatten, . fo kaflen Sie ſich fels 
bige empfohlen feyn. In Vergleich. mit bem was für Spanien geſche⸗ 
ben ift, ift das, was unfere Landsleute dort. bedürfen fo wenig, daß eë 
wirklich nue für eim Almofen gelten kann. England koͤnnte -wohl bie 
ganze. Legion in-(beutfhen) Sold nehmen. Daß bei diefem Wunſch nicht 
eigennügige Abfichten mid) leiten, wiffen Ew. Excellenz. Selbft in 60 
nonuſcher Hinfieht würde England eine gute Erwerbung made Miß⸗ 
gluͤckten die beutfchen Plans ober Fimen fie nicht zur Reife, fo würde es 
leicht zu veranftalten fon, daß bie kegion son | in den engtifgen Dienfs 
uͤbertraͤte. 

Was ich von der ſchwediſchen Expédition denken fol, weiß ich jet 
wahrlich nicht mehr, - Wi man bas ruſſifcht Corps erſt bei Riga landen 
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und dert wirken laſſen, fo: möchte man: fo fpät in die ſchlechte Jahrszeit 
verwickelt werden, daß an andere Entwürfe in dieſem Jahre nicht mehr ge⸗ 
dacht werden kann. Beſſer wäre es, die ganze Erpedition bei Riga au 
das Land zu ſetzen und fo durch Übermacht die feanzöfifchen Corps an ber 
Dina zu werjagen. Diefe Operation würbe den Ruffen.an bei Wolga und 
Newa ſogleich Luft machen: . DaB die Ruffen mit ihren Mitteln ſchon zu 
Ende find, wie beide eingefchloffenen Briefe bezeugen, ift von ullen die 
fhlimmfle Borbébeutung. Wir haben. Rußlands Kriegekraͤfte Immer zu 
fehe uͤberſchaͤzt. Zwar wurden mie im Jahre 4807 bie Augen geöffnet 
tmb id. baies im ‚Jahre 4808 meinen König, daß Rußland, für fü 
ganz allein, Frankreich kaum widerſtehen koͤnne, er alſo auf eigene Kraft 
vorzuͤglich bauen, und dann an Öfterreig, als einen weit mächtigeren 
Kriegsſtaat, ſich anſchließen muͤſſe. Ferner fhrieb id im Jahre 1810 in 
Stockholm eine Denkfcheift, worin ich, um dem engliſchen Miniſterium 
die zu hohe Meinung von Rußlands Widerſtandskraͤften zu benehmen bes 
wies, daß folche® auf feiner weftlihen Gränze nicht mehr als 180,000 
Mann und zwar nur fuͤr einen kurzen Zeitraum auffleiten koͤnne. Ich 
fagte damals vorher, daß der Anfall des frangéfiféen Kaifers uͤber PinsE, 
Mohilew, Smolensk gegen Moskau gehen. und burd den Befig der um 
die Hauptftadt gelegenen Provinzen bas Reid gefpalten, der Norden mit 
dem Süden zum Zweck ber ferneren Kriegsführung nicht mehr gemeinfam 
wirken Binnen und die Einheit im Befehl verloren ſeyn wuͤrde. Obgleich 
nun fe ziemfih Alles, was ich vorbergefagt habe, eingetroffen. ift, fo bie 
ich dennoch einige Donate lang, verwichenes Frühjahr über, fo ſehr ge⸗ 
taͤuſcht werben, daß ich wirklich glaubte, man babe mit Weisheit Krieges 
off im Innern des Reiche, - fattfam für einen eruften Krieg, aufgehaͤuft 
und tiefe Verbefferungen in Erfchaffung des Erſatzes für beu Abgang bei 
der Armee gemacht. Das oben. erwähnte Memoire babe ih Herr Hofer 
in Stockholm übergeben, um es an den Marquis Welleeley gelan⸗ 
ger zu laſſen. 

Her v. Stein fie felbſt dafuͤr, daß ich nicht nach Rußland 
gehen fol. Was fénnte ich auch dert viel Nuͤtzliches hun? Aber Ew. 
Epreellenz zuzumuthen, England zu-verlaflen, um fid) nach Peteröburg zu 
begeben, Sie, ber Sie die einzige Stüge der deutfchen Angelegenheis 
ta in biefemi Lande hier find, iſt durchaus verkehrt. Sa, wenn der Rai 
ſer Alexander Romanzoff entlaſſen und Ihre Rathſchlaͤge hören wollte, 
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bann wäͤrde ich mie. Mugen: won dieſer Reife vapeehen tn, in ie 
dec andern Botaupfegung wäre fie zweckwidrig. 

An cine. Ruͤckehr nach London denke ich nod nice. De hieſtze 
Bewmenarzt verſpricht mir Heilung meiner Beſchwerden und deswegen 
will ich die mir gewordene Muße mir zu Rutze machen, um etwas für 
meine Gefundheit zu ſorgen. Es möchte mir nicht bald. wieder ſo u 
worden, Zwar verſpuͤre ich noch Fein Abnehmen meiner bel. vielmehr 
bemerke th‘ eine. Zunahme derſetden in ben Ertremitaͤtenz man ſagt mic 
aber‘, dies ſey zur. Heilung erforderlich und ich bin fo gutmuͤthig, es zu 
dlauben. Dir hieſige Geſeitſchaft hat an Werth ind Zahl verloren. und 
bas Woetter iſt abſchenlich; Ich beſinde mich. aber. doch hier ganz heimathlich, 
denn die Wohlfeilheit des Aufenthalts iſt ebenfalls ein nicht unwichtiger 
Grund, ſolchen zu verlaͤngern. Sollten Ew. Excellenz indeſſen meinen, 
daß meine Anweſenheit in London von: irgend einigem Mugen ſeyn koͤnnte, 
ſo werde ich mich, meine Übel: und deren Heilung vergeſſend, fogleich auf 
den‘ Weg dorthin maden, um für unfere Sade thätig zu feyn. 

Um die Zuruͤckſendung der angeſchloſſenen Brief geherfemſt bittend, 
bin ich malt Dee einen Dee Sue } 

ganz gébocfafer - Diener 
MR, v. Breiſenan. 


- - — — 


1 Barton ‚rm: 51, Detober 1812, 

Da ich nach Klee Eitte meine Brief an⸗Ew. Excellenz nicht fran: 
Rren darf, fo muß Ich wuͤnſchen, daß ber Brief: des Den. Alexander Sibs 
[ons durch feinen Inhalt. Ste fuͤr das Briefporto entſchaͤdigen moͤge. Dee 
Inhalt Hi indeſſen nicht erfeuilicher Art. Da Gibſons Schreiben an ben 
Amiral Martin gerichtet iſt, fo wuͤnſcht er nicht, daß auf eine andere 
Weife davon Gebrauch gemacht werben möge: Die vorigen Ew. Excel⸗ 
konz aͤbermachten Schriften wollen Ew. Excellenz nicht erſt zuruͤckſenden, 
da ich Gibſons Brief ausbruͤcklich Fir Sie kopirt habe. Nur Stuͤlpna⸗ 
gels Brief. und dem eingeſchloſſenen Abdruck des Gibſon ſchen Briefts 
bite ich En. Ercellenz Om pteda zu uͤbergeben, ber in dieſen Tagen wahr⸗ 
ſcheinlich von London hieher abgehen wird. Fuͤr die mie uͤberſendeten Briefe 
danke ich ganz gehorſamſt und den Portobetrag derſelben werde ich loͤſen, 


pe ich nach Leadon komme. 
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Die Übernehnrung ber deutſchen Legion koͤnnte auf die einfachſte Weiſe, 
foviel id) davon verftebe, eingeleitet werben, wenn Korb. Eatheart ange⸗ 
wieſen wuͤrde, Unterhandlungen, angeblich sub spe rati; baruͤber einzuleiten, 
ſobald ih der Kaiſer datuͤber einige mündliche Äußerungen machts, unb def 
Letzteres geſchehe, bafire muß Hear v. Stein forgen, Dos Schkkfat biefer 
ergion wuͤrde wirkfich traurig feyn, wenn Kaifer Alexanber entweder aus 
wirklichem Mangel an lebendigem oder tobtem Kriegsſtoff, oder aus gewohun⸗ 
ter Zaghaftigkeit, Friede machts. Das Meer muͤßte denn verſchloſſen feux 
und der Durchmarſch durch Schweden. verweigert werden. Dann. würbe, 
wenn man auch das Schlimmfte nicht annehmen till, bie Legion aufgeloͤß 
werden und ſich zerſtreuen, ein abſchreckendes Beiſpiel fuͤr alle kuͤnftigen 
Formirungen, zu denen es denn‘, bei der Rolle, die: Großbritannien baum 
übernehruen muß, doch nod) öfter. kommen. wird. Finden Deutfche, bie 
fremiber Tyrannei nicht gehorchen wollen, bei den brittiſchen Armten eine 
Zuflucht, fo wird es an ſolchen Maͤnnern nicht fehlen, und England erhaͤtt 
vom Ausland wohlfeilere Rekruten, als es auf feiner Inſel finben kaun. 

Am Ende des Gibſonſchen Briefes werden Ew. Exeellenz einen ber 
Gruͤnde finden, warum Bernadotte ſich von der Expedition losſagt. Aber 
warum nicht oͤffentlich die wahren Gruͤnde ſeiner Abſagung angeben und 
warum einen ſo unhaltbaren Vorwand, als der einer ſchlechten Erndte iſt, 
leibent Ich muß mid, gleichfalls von ibm losſagen. 

Fuͤr den eingeſchloſſenen Brief an O. Doͤrnberg werden wohl Ew. Ex⸗ 
cellenz guͤtige Sorge tragen, daß ſolcher durch einen Courier an die britti⸗ 
ſche Geſandeſchaft gelange. Alte in dem Paket enthaltenen Briefe find für 
den Dienft unferer Sache gefchrieben und ‚Biefor-Umftend- amapält die Rabe 
fertigung von deren Bufendung an Ew. Epsellen = 

- Denn wicht Waffen, Munition. und Kuschftungspegenkände fehien, 
wenn man noch nach Umfang und Zeit uͤber die Bevoͤlkerung des Weiher - 
bleien Lau, weni der Hof, das Volk und die Armee nicht verzagt, fo moͤchte 
wohl, ſelbſt beĩ mittelmaͤßigen Talenten des Anfichrers, noch Dei: aus der 
Berlaͤngerung des: Kriegs entſtehen koͤnnen; wenn aber vire Piefer 
Borausſetzungen fehlt, ſo iſt nur Möglichkeit der Rettung in einer augenblick⸗ 
Han, verzweifelten Schlacht nr ſuchen, bevor Ber Geiſt vollends verauqht. 

"Mi Dual Derebrung und Hningfchéele - 

Eure Er⸗llenz 





ganz Morſomiſter Diener 
N. v. Öneifenau, 
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nn Sieine Dion für Em deutſchen Angelegenheiten 1 fo 
NAT TR als das Daterdfe. dabet vieifeitis iſt. Ich will nicht 
fügen, daß er einen beſſern Yan haͤtta marken kimnen, bent Die Ras 
we ber. widerſtrebenden And ſich mechfeläweife vernichtenden Forderungen 
und VBedingungen and ſcne Stellung hat ihm die Erſchaffung eines ſolchen 
Ungeheuers geboten, aber ausführbar wäre ein. ſolcher Man nummer⸗ 
mehrgeweſen! Wor ber. Hand iſt er vertagt, wein nicht Wunder 
geſchchen Wir midien, nun bie Dinge ſo ſich gewendet Haben, auf 
etwat Andores venken. England muß nur ſich erohern und. allen. Er⸗ 
eoberungen feine: Sonflitution geben, dieſelben mit ſich vereinigen als einen 
mitgeminnenben Theil des brittiſchen Reiche, Diefe mit Britaunien ver⸗ 
einigten · Voͤtter werben fich unter einer ‚foren Vorfafung hoͤchſt gihektide 
fübten ;. und daß durch eine foldie Amalgamatien ſelbſt die brittiſche Re 
ge — Sauu Les wicht, darf id Em. Erceleng 
| Ger von Brinkmann alé Gosaitatee ven - Seiten Samebens 
aAzuſil⸗v iſt ebenſo unrathſam, als anaus fuͤhrbar. Bernado tte haßt 
ihn und bat ihn ven feiner Perfon entfernt. Er iſt ein witziger Schwaͤter, 
mit einigen huͤbſchen Literaturkenutnifſen, aber ohne Ziefe und haſcht nach 
sine Witzwort, wo er edel handeln ſollte. Er bat des Hen. v. Stein 
Vertrauen daburch gewonnen, daß er weiblich gegen. Mendyarte declammirte 
mund: Verſe gegen ibn ſchrieb. Seinem Koͤnig und⸗Herrn, ber. ibn aus er 
Wiedrigkeit hobe und den er nie verlaſſen wollte, ward sr untreu, als bie 
Stunde der Pruͤfung kam. So war ſein politiſches Leben. Ex Ft 
übrigens bein Zutrauen ein, und bat nicht Winde in Perfon und Bes 
tagen.: Im lehten riege zwiſchen Nußland und Fyankreich war ou ch, 
der 48 verhinderto, daß die ſchawediſchen Zenypen auf bie deutſche Güte 
cbergeſet · wurben, weil ‚nad. feinan Borgében, hier Mange. an Lebende 
mittels tar}. Und er war es, ber, ben entthronten König beredete, die 
Senventien von Schlablero;zu vatifiirem/ eine Eonnention, die den Frame 
zofen die Möglichkeit gab, gegen Danzig und Celberg ſich zu verſtaͤrken. 
Van dem Einfluß und den Nathichlaͤgen eines folder Marne vor “he 
was Erfſprießliches zu erwarten. 

MDia:Schercierigloit, Petersburg mit kaenemittemn zu berforten,. und 

20 * : 
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bie Nothmendigkelc, in Zeiten dafür zu forge, iſt ſcheu ber Gegeuſtand 
meiner Unterredungen mit dem General Pfuhl zu Wuna geweſen. Diefe 
Staht, die aus Podellen und ber Ukrainte mit Minbfisifé, aus Aſttachau 
mit Kalb⸗ und Hammelflerſeh aus Beihyniee une Kitthauen mit Schweine⸗ 
fleifch und aus den fliehen Provingen dés Reichs mit Getraibe verſorgt 
wird, moͤchte unter jetzigen Umftaͤnden, wenn bie Berpflegung derſelben 
nicht. ſchon im sites Zeordnet iſt, ‚fu enufonne Ferkogmuheit Fananen, 
Dedb Ew. Excellenz toiffen das ja beffer, als ich. : - 

Hs id im Semmec varigen Sabre Menge en Gerichte, in: den 
Eröffnungen Mußlands gegen Preußen und sine gemiffe Scheu, ben Mile 
len zum Krieg deutlich auszuſprechen, gewahr wurde, fo machte ich den 
Vorſchlag, ba Rußland das Wittgenſteinſche Corps su unſerer Diäpefitten 
geſtellt hatte, von unferer Seite den Ausbruch des ohnedies unvermeib⸗ 
lichen Krieges, bevor noch die franzoͤfiſchen Kuͤſtungen vollendet waͤren, zu 
befchleunigen und ſomit Nußland in den Krieg zu ziehen. — Mein Koͤng 
rachnete mic dieſes Vorhaben fait zum Verbrochen au und. mochte mich 
wohl für ſehr gottvergeffen halten. Aber welch ganz andere Reſultate 
waͤren babei zum Worfhein.gefomment? Mußland, fdbft ohne ein vorbe⸗ 
reitetes Kriegstheater, hätte ein ſolcthes in unfen Laͤndern gefunben.: Dis 
Rufien allein. [hen waren dam als ben Kranzofer überlegen, - Gin: Abe 
der -poinifchen Armee war zu: gewinnen. Üflerseich Hätte ſich nicht nie 
Frankreich verbuͤndet. Die Dritten haͤtten vermuthlich ebenfalls eine Mode 
in Deutſchland Kbernommon und eine ſchwediſche Armee erſchirn, die Fuͤr⸗ 
fen des Rheinbundes waͤren zweifelhaft, bie Franzoſen versent Heweorbax 
Die Erfolge konnten nicht fehlen. Jetzt find. die Mitisairfräfte: des ge⸗ 
fanımten rufäfchen Polens in Frankreichs Hänben.. ſterreich iſt nut bit 
vereinigt; ebenſo Preußen, beffen Geſammtvermoͤgen zur Dibpofitien der 
feanzoſiſchen Armee geſtallt if, Die ſchwedifche Armee bieibt mod) daheim, 
word Fein Beitte iſt in Deutſchland, die beusfihen Kürten und alle kribret⸗ 
pfichtigen Voͤlker find um fo eifriger, Ihre Bomtingenee zu verſtaͤrken; 
Bunte man durch einen Zauberfchlag «ine wohlerganifiste Armee von mue 
50,000 Mann an die Geite ber Rutufowfchen vorfegen, fo: koͤnate man 
noch einmal ben Waagebalken ins Gleichgewicht bringen, - Bewrist Has 
Legtere. nicht hinreichend bie Aweckmaͤßigkeit mrines nur féeinbar- vernis 
genen Vorſchlags des vorigen Jahrs? Soll man nicht derzagen Wbec dr 
jenigen, bie ihr eigenes Gluͤck und das ihrer tieueften Bumade duch Man: 


809 . 


gelran öntferioffenheit vernichten ? Bean té von diefer Vergiezchung der 
Moͤgkichkeit eines beſſern Zuſtandes mit ber Wirklichkeit des ſchlechtern 
auf weich felbſt, durch ben natärlichen Ideengang ber Eigenliebe und si 
parva bicet eormpohere magnis, Übergehe,: wenn ich bedenke, daß ich uͤber 
Ane-Preving wie Schleſien gebletend, und eine.Arımee, größer, als bie 
Cort WAlingtons in Spanien befehligend, ſolche zu leichtem Ruhm führen 
und min den Dank der Nation eewerhen konnte, während ich nun als 
ein Auitgewmiderter dem Cigmfinn eines Alien Office geberde, fo ger 
hoͤtt siège né dezu, einen ſechen Wotſa des Gluͤks zu er⸗ 
wagen. 

"Benwigen En. Ereeilonz: be Bufideruns der ping, me tvos 
mit 6 vn . u 


J.... ann hehotſamnſier Dinner 


wen . MR v. Snelfenau. 





— Murten, den 13 Kon 1812, - ij 

Enaqh gehe und bod eine abermatige Hoffnung auf; Durch einen 

fo wiederhotten Werhfei von Heffuums zur Boffnungslofigkeit bin ich jedoch 
fo naßtraniſch geworden, bag dd mich kaum der Grenbe über bie guten 
Nachrichten äberlaffen mag. Mange an Bequemlichkeiten, Krankheit und 
ble un die feunzöfffegen Armeen herum vernichteten Erndten haben wahrs - 
ſcheinlich die Aufgebung Mesfau’s veranlaßt und der enefchleffene- Angriff 
Aumſows folche boſchleunigt. Die andern Siege, welche Hoffnungen ge 
ber ſie nicht; went mon von allen Selten kraͤftig und, eintraͤchtig wirkt 3? 
Aber Großbeitannien muß entfcheiden, ſonſt kraͤnbelt ſich ber Krieg 
fott, wie der in Spanben, und die Befreiung des mittlern Europa 
wird dadurch immer noch nicht bewirkt. Unter bir guͤnſtigen Hypotheſe 
bhefen wir noch nicht aunehmen, daß die Muffen ihre Erfolge über bie 
Weichſel "hinaus treiben werden; dles liegt weder in ihren Kräften, 
wo in ihtem Willen. Eine ſolche Geſtalt des Kriegs wird weder auf 
Sſeerreich, noch auf Preußen, fo mie wir die Regierungen dieſer Laͤnder 
kennen, hinlaͤnglich wirben, um große Entſchluͤſſe zu nehmen, vielmehr 
ble Kette, bie fie fit: ſelbſt gefchmiedet ‚haben, ſtrammer anziehen und ihre‘ 
Anftrengungen für den Dienft Frankreichs ſteigen. Nur eine Lan: 
dung in Deutfhland, und nur Erfolge, "und Siege in biefem 
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Bande erfochten, koͤnnen die Wette ſprengen, wodurch-fſo vlile Vocher gegen 
ihren Willen in Unterwürfigkeit gehalten wieder, naͤmlich den: entevjoch⸗ 
ten Negierungen wieder Seibſtdertrauen geben und- ihre Hoffnungen 
sichten. Ich will meine Behauptung durch ein Beiſpiel beweifen. 

Wäre. 6 moͤglich geweſen, Korb Wellington mit ber —— 
Armee, vermehrt mit Alten, was man in diefer Inſet an ditponiblen 
Leuppen hatte, im Monat Ottober, zur Belt: bee hoͤchſten Buccefſe Bann 
parte's, nach der deutſchen Kuͤſte ju fenben, fo wär es keinem Zibeifel 
unterworfen, daß et in wenigen Wochen, safe mit einer hannoͤver 
ſchen Armee und durch Inſurgenten anderer deutſcher Vötkerfchaften,-bie 
ber Ruhm ſelues Ramens ibm zugefuͤhrt Hätte, wine Armet vunter ſich ges 
habt hätte, womit er Allem begegnen konnte, was Frankreich thni eingegen⸗ 
zuſetzen hatte. Nehmen wir num on, daß er feinen Sieg von Salamanca 
bei Hannover erfochton hätte, fo ſtand es ihm frei, in bas Herz von 
Deutſchland zu. dringen, zweifelhafte Regierungen zu gewinnen, feinbs 
felige zu unterroerfen, die Kräfte der befehten oder gemonnenen Länder zum 
Nutzen unſeret Sache anzuwenden, und bevor die franzöflfche Armee aus 
dem Sffen von Europa anlangen konnte, fein Kriegstheater zu gant: 
firen. Hiezu hatte er volle zehn Wochen, bel zwelkmaͤßigem Barfolgen dor 
Raſffen, noch weit laͤngere Zeit. Jeder Tag mehr fuͤgte ſeiner ant: déc 
ruſſifchen Armeen Stärke etwas hinzu. Man dorf amehnlen, ohne fu 
warm zu rechnen, daß in dieſem Augenblick die preufßifchen Feſtungen ihm 
angehoͤren wuͤrden; daß Oſterrrich ſein Contingent aus Polen ab g arn⸗ 
fen Hätte und vielleicht ſchon mit einer Armee an Boͤhntens Bremen 
Die Jerneren Ereignifſe erwartete; daß fogar der ehrgeizige Keonprinz 
von Schweden ſich beeitt haben: wicrbe, Theil an den großen: Begeben 
Seit 'ju.nchmen. Gegen Welhnachten wuͤrde Vonaparte aus- ben far⸗ 
matifchen Laͤndern auf deutſchem Boden anlangen, in weichen Kuſtante 
des Mangels und der Entmuthigung, laͤßt ſich denken? ¶Wuͤrde unter fols 
en. Umſtaͤnden der Ausgang einer Schlacht recht zweifelhaft? mb Die 
Folgen eines Sieges unter foldyen Umſtaͤnden, wurrden fie nicht Wire 
meßlich ſeyn? der Schrecken daruͤber nicht auf Die Emſchluffe in ben Dale 
lerion, auf die Anſtrengungen der franzoͤfffchen Armeen in Spanien, auf 
bie Befagungen in Italien, Dafmatien ꝛc. laͤhmend wirken? bie due 
ben Voͤlker nicht faſt ein kidtes Spiel haben? 

So iſt es aber nicht gekommen. : Der Sieg von Salainancı 








811 


hat. zwar bie-Doupifiobt sub Andaluſien Befreit, aber eint noue Schlacht 
folk nou abermals daricber entſcheiden. Lord Wellington weicht nun vos 
derjenigen Armee zuruͤck, bie er kurz zuvor beſiegt und nicht vernichtet 
hatte. Gin neuer Sieg, wird er ihn bie über ben Ebro bringen? und 
wenn auch, was iſt damit viel gewonnen? Wird mo dann über. mehr 
vitre za gehläten. haben, als vor drei Monaten, sub hauptſaͤchlich, wisb 
man dem Feinde viele Kraͤfte abnehmen? Keine! denn uͤber die von Spa⸗ 
men bat er werig zu gebieten. Wie ganz anders in Deutſchland! Ein 
Sieg loͤſt die Feſſein der Regierungen, bringt Blut und Gut von Mills 
nex und abermals Millienen in: Britanaiens Waagſchale und befreit uns 
wilde: anf immer von bein Hngebeut, gleich farchibet Buch fine ap 
fen and fein Gift. 

Ich Tann mich benmach ber Uberzeugung nicht: ‚emehren;, Pr bie 
brittiſche Regierung nichts Zweckmaͤftgeres zur Befreiung, ber Völker und 
an. eigener Gidesdrit thum koͤnne, als die Hauptſcene bed Krieges nach 
Deut ſchland zu verſetzen und Lord Wellington mit allen ben in Spa: 
nien und auf den drei Infeln des beittifhen Reiches entbehrlihen Trup⸗ 
pen bortbin zu ſenden. Ich werde meine Gedanken darüber niederſchrei⸗ | 
ben und: ſie dan brittifchen Miniſtern vorlegen, mögen fie mich à inter für 
cinen Phantaften: galten! . . 

Seitdem ich Ew. Ercellenz dad letztomai ſchruben sie. Gbre bats, 
gebe. ich einen Oticf vont Kronprinzen von Schweden erhalten. Sein In⸗ 
halt iſt hauptfüchlich folgender: -Fai reterdé ma réponse à Votre lettre 
‘du.4. Septhr. dans lespair de: Vous (dire quelque chose de positif 
sur les entreprises projetées, Mais leur événemens se sont presséce 
avec une telle rapidité, "que. mous avons di ajourner nos. prajets 
pour quelques mois. ai autprisé Mr. le Colonel Gylienskiöld, qui 
jonis de ma confiance, à Vous faire part de ce -qui a retardé Le dé- 
valoppemeat de notre syétème etc. Die von mir unterfirihene Stelle - 
bew⸗iſt, daß Bonaparte's Fortſchritte ebenfalls Einfluß auf ibn. gehabt 
haben. Dieſer Zauber wäre num vielleicht geloͤſtz aber nun bitte Ich Em. 
Excellenz, mir zu ſagen, was ich ibm antworten fol? … - | 

Schoaͤlers in Petersburg Ideen - habe ich zu, berichtigen gefucht. 
Der Mann haͤlt mich für ein Mitglied. des Zugenbbunbes und glaubt 
überhaupt an das Daſeyn und bie große Wirkſamkeit dieſes Bundes, waͤh⸗ 
rend ich betheuren kann, daß id, nie ein Mitglied deſſelben geweſen bin; 
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Mein Bund iſt ein anderer, ohne Zeich en und obus Myferien: 
Gicidgefinntheit mit Maͤnnern, bis einer. Fremies Qvres 
fhaft nidt'untermorfen-fepn wollen. _ 

Ich nehme mir die Freihelt, Ew. CErxeellen; ciageſchioſſenen Brief 
zu: uͤberſenden. Er iſt von bem. Reifenden des Kaufmannus Scheosber 
in Eolberg. Sie kennen biefen Mann, und.mit welchem Eifer ex mie 
unferer Sache gebient bat. . Koͤnnen Ei. Excellenz mir tinen Rath er⸗ 
theilen, ob und auf weichen Wege man ihm in dieſer Yagelsgenpe we 
lich werben koͤnne? Er verbimt e8, daß man iben :helfe, - 

Zugleich mit dieſem Briefe babe ich einen andern an Déenbees unser 
Ew. Erceltenz Hbbreffe gefandt und ich: bitte Diefsiben; fe fe uch 
Gouriergelegenteit zukommen zu laffen. | 4 
Verehrungsvoll ne 
re En. Sum — 
ur: —* Dim 
N. v. Gneiſenan 


Gothenburg den m ‚geh. PT 

Ge duͤnkt mir ; wichtig, En. Ereellenz darüber zu unterrichten, ta 
men in Schweben noch immse mit Miftrauen auf England fieht-unb. fich 
nicht uͤberzeugen will, daß ſolches baren willigen werde, daß Schweden 
Mortvegen niit ſich versinige. Nach dem, was ic von En. Exeellenz er⸗ 
fahren, haben: die eugliſchen Miniftee Norwegen und Schweden garantit: 
Wenn alfo der ſchwediſche Hefihieruber noch Aweifel Best, — — — 
— — fo mu diefer Zweifel aus dem Benehmen bed engüſchen Sefonbten 
Thornton herruͤhren, den ich überhaupt in Verdacht babe, daß ex nicht 
br dazu beitrage, die Freundſchaft zwiſchen den beiden Gabinetten zu bes 
feftigen, fordern Heber bie Ausfihnung mit Daͤnnemark bewirken wolle. 
Man beklagt fi Hier febe über bisfen Miniſter und noch Mehrere fpots 
ten hber ibn. In den Stockholmer Abelögefehfchaften hat .er [thon die. 
aͤrgerlichſten Scenen ber Rangſtreitigkeit veranlagt. Man. wünſcht ſehr 

feine Zuruͤckberufung. Hope dagegen hat hier febr gefallen. 
Endlich kann ich. heute, zwar nicht ganz, doch fo ziemlich wieder 
hergeſtent, ſchreiben. Hoͤchſt wahrſcheinlich war es durch zu zeitiges Schlie⸗ 
en ber Ofenroͤhre in bas Zimmer getretene Stickluft, was. mein heftiges 
Erbrechen veranlaßt bat. Eingeſchloſſenen Brief uͤbergebe ich — — gätiger 
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Shrferge und fchllsge nds den Géfinnhagen der unwsebr Ent fer Wer⸗ 
ehrung — — —** 
ganz gehorfansfler Diener 


M. v. Sneifenau. 


| Geiberg in ber Nocht vom 25,— %6, &cbr. 1813, . 

En. on retiens Genodetsige ich, Laß ich ver wenigen Stunben sick 
lich hier angekommen bin. Ic bin mie allgemeinen Freudenbezeugungen 
Bier airfgenammen werden. Man hat die Stadt illuminirt, bie. Bür- 
gerſchaft Ht mit Mufit vor. meiner Wohnung aufgezogen unÿ 
bot: mir ein Bivat gebracht. Ew. Excellenz fehen Hieraus, daß id 
nicht. erſt auf dom Ge zu wirken brauche; fendern daß es aux fi fon 
vortrefflich iſt. 
_ Dar: Geneeol, Berker fat. Ré Arnfalls der gute Soie gemidmet 
wet: Kage vorher bat er bereits einen Abgeorbneten an mich nach Londen 
gefandt, um Waffen und — Gelb zu verlangen. Disfer Abgeordutte bat 
Befehl, in meiner Abweſenheit ſich direct an Ew. Croellenz zu wenden. Ich 
babe ben Capitain Acklom, ben Befehlshaber der Schiffe zu Carlscrona 
gebeten, die Bemaffnungs» und Auschfiungsgegenflände, ſobald fie in 
Schweden anlangen, fier an ben General Borſtell zu fenden und daruͤber 
mit Lesterem zu communieiren, im Fall ich nicht mehr hier fep, denn Ich 
denke in wenig Tagen von hier weiter zu gehen. Sch bitte aud) Ew. Ers 
cellenz, dafuͤr guͤtigſt zu forgen, daß alle Ausſtattungsgegenſtaͤnde hieher 
fo ſchnell als moͤglich gefendet werden. Bei bisfen Gegenſtaͤnden if es 
wichtig, die fie einige Regimenter Cavalerie nicht zu vergeſſen. 

Der Geiſt des Volts. iſt vortreffüch. Studenten, Referendarien, 
die Söhne bee reichſten Familien find ſogleich auf den erſten Ruf ber Re⸗ 
gierung ald gemeine Soldaten unter die Jaͤger eingetreten. "Die Regierung 
bat Alles aufgefordert, was in ben Jahren zwiſchen 47 und 25 iſt, unter 
die Waffen zu treten — und ſich bed noch nicht gegen“ Frankrrich erklaͤrt. 
Ale Anſtalten ſind auf eine große Anſtrengung gerichtet und noch ‘Fenni 
die Nation davon Einem. andern Zweck, als ben man fich in die Dhem 
fagt. D. v. ©. bat bereits vor. 14 Tagen ben Hiefigen Kaufmann © dr ve 
der geſagt, die Partei des Königs ſey bereits genommen, nur noch nicht 
öffentlich kund gemacht, und in biefenr Augenblick iſt noch Heer von Anefes: 
bed im vuffifhen Hauptquartier zu Kola an der Marthe in Polen, wo 
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ber Kaiſer ſelbſt feyn fol, um êbez- be Nutralicoᷣt Scaeſteus im wit 
handeln !! 

In Berlin allein haben fich, wie man mir hier erzählt, 11,000 Mana 
junger Leute eingaftelit, um bem Ruf ber Regierung zu folgen. Selbige 
baben fit größten Theils nach Schleſien begeben: 200 Kofaden find im 
das nördliche Quartier der Stadt am Landsberger Thore gedrungen. Die 
Sranzefen. haben fi darauf befchränft, bie Spies zu tisane De 
Marſchall Augersan befehligt dert. ; 

Den. 28. dieſes (morgen) kommen vier citée Eerye in Mieder⸗ 
ſchieſten und der Neumark, etwa 1216 Meilen von Berlin, an. Die 
Reben 17,000 regelmaͤßige Truppen. 12 Meilen vorher etwa 14 andere 
Bataillens. Port mit 355000 DR. etwas weiter zuruͤck. Alles fin 
Bewegung vorwärts und ich hoffe, daß die hieſigen Truppen Wet: chenfaus 
thun werben. Nahen Ew. Ercellenz die Verſicherung meine Vocehrung 
gouͤtig auf. Da ich mich von meiner Secktankheit etwas erholt ud ich 
mehr vernommen babe, werde ich: Ew. cexelenz DA perte 
où bringt wich bas abſegelnde Schiff. en * 

Ew. Erxtellen; Net? 
— — — —*B 
| | Gates, ben 8, qu. 1813, 

Moainem vorgeſttigen Beirfe ſende Ich dieſen nach, um Eurer Ercel⸗ 
ton; alſagleich anzuzeigen, daß es mir gelungen iſt, den braven General 
von Borſtell zu biſtimmen, ſeine Dappen in Bewegnug zu: fetzen 
vd Pb am Arieghptande gegen rate pe beieiten. — — de 

- Eben tréffen hier hoͤchſt vertrauliche und nidınge Redeiiten * 
— — — — — — — — — Dee: Bicekoinig Arge 
ven: Italien und der Marſchal Augereau wollen mit. 20000 Mann 
Berlin vertheidigen. Führen fie dieſen Voefat wirklich aus, ſo denke Ab, 
daß wir. einen guten Fang machen werden. In dieſem Arernbuct⸗ amor 
ſchiren ſchon die hieſigen Truppen aus. en 

: Den General von Blot werde ich zu einem ‚iin Schritte zu 
vermögen trachten und dann ſind wir ſtark genug, uf Bertin nés 
zu unternehmen. — — — — — — —. — — — — — 
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Dar Abmarſch ber deutſchen Legion beingt unfere Entwürfe fuͤr ben 
Augenblick etwas in Verwirrung. — Damit diefes nur ja nie einen 
&blen Œinbrut auf. die Schweden med. 2 

Cv: Ercclem Sitteric) geherſeſ, nids Gaines Rlaigkeyn Hoheit. 
en Weinm Megane zu Ehpen zu ham. Erhalten Ew. x. Dix 


‚r r " ‘ # ‘ 

Fr - + , 

| 

. | 

or —— > v. iſenau. 
— — 

SR guet os _ 3 Ps 


| | Gelber ven % März 1813. 

Msermabt fuhe 16 roses vorigen Briefen art Ew. Excellenz fen 
nach, um Sie um ber: guten Sache willen zu erfuchen; bei den ‚beiktifchen 
Minden zu bewircken, daß 4 5000 gezogene Wuͤchfen hieher gefenbet 
worden. Dar Zulauf ber. jungen tute, bie fi: den Jaͤger⸗ Compaßerian 
rinverleiben, iſt ſehr groß, allein es fehlt ſchon jegt an Buͤchſen fir-felkige 
Desgleichen iſt cin Nangel der Cavalerie⸗ Ausruͤſtumgsgegenſtaͤnde, Saͤttel, 
Shui, Piſtolen und Garnbiner. An Pferden fit es nicht und bie 
Beſtber derfelben ſind vou: dem beſten Willen, felbige herzugeben. Aber 
dar. Mangel genannter Gegenſtaͤnde verhindert die ſchnelle Bildung der Car 
valerien, die uns bod fo nüglih wären, da bie Franzeſen mit biefer 
Waffe faſt⸗gar nicht verſehen find. Moͤchten daher Ew. Ercellenz den 
Br bes Megenten auf dieſes Beduͤrfniß richten. 
= Be Univarſttaͤten find -ambeinandergegengen,. Die jungen Raute: derſa- 
ben. treten unter die Waffen. Die Akademie von. Liegnis if geſchloſſen. 
Die oben Chaffen ber Symmüflen find verlafen. Sogar ble Univerfiiét 
von Göttingen und andere Univerfitäten Deutſchlands liefern und Raten 
wm, Der Gift ift vortreffüch, aber doch an vielen Orten kein Geſſt vor 
handen, um biefen Cuthuffagmus zu benugen und. zu ſteilgern. Ich habe 
fehe ditter · hieruͤber -gefhrinben, Ein foliher Ton: wird meine Sin 
nicht willlernen machen. | Garden halber wich man mic) indeſſen doch 
du Gnaben annehmen? — — — — — — — — — — — 

Gott en ra gem m Beſen unferer hoben. und. heiligen 
Sr — N. v. Oneifonau. 
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an — 
| Sog; ben 3 Mär: ae 

& hieſen Augenblie erzaͤhlt mir ter Majer von Steinmitz, den 
ich In der hieſigen Belagerung zum Biccommandenten ernannt babe und 
der nun Befehlshaber eines Im Vorkſchen Corps. befürklicher Megiments 
iſt und von biefem Corps fo eben kommt, daß bar Furt Schwarzenberg 
eine ber Dorkfchen ziemlich gleichlautende Gapitutation geſchtoſſen bar, be 
noch geheim Bebalten wird, in deren Folge ex aber bereits Warfchau übers 
geben has und zuruͤckgegangen if. Der M. v. Steinmetz erzählt mir 
bies fo beſtinimt und iſt ein fo zuverläffiger Mann, daß ich faft nicht daran 
zweifeln kaun. Wir muͤſſen inbef doch noch die Möglichkeit annehmen, 
daß diefer Mann ſelbſt getaͤuſcht worden iſt. Wenn ich aber blefe Neuig⸗ 
krit mit den großen Ruͤſſtungen In der Öfterweichifchen Bananen eccieiche, 
fe ſcheint fie mie immer Wahrſcheinlichkelt zu haben. 

Deer Roͤnig tft bereits wieder mit dem Norkſchen —— 
getroten, aber nur durch muͤndliche Mittheilungen. Ein Abkemmen mit 
Rußland iſt ganz gewiß Thon getroffen, nur begretfe ich nicht, aus 
welchen Gruͤnden man dieſes jetzt noch verheimliche?? Man ſagt; um bie 
Hauptſtadt qu ſchonen. Aus dieſer iſt Marſchall Au ere au mit 4808. 
Mann am 25. Febr. abgezogen. Der Reſt wird wohl bald folgen: Der 

König, beißt es, wird mit feiner in Sqhleſten gſammengejogenen Fuss 
serabe nach Dresoden gehen. ..- ° | 

Die Provinz Oftpreußen ſtellt außer. diner neuen: Eavelerletegimnent 
ne 20,000 Mann Landwehr und beſolbet ſie ſelbſt. Das tft wigcheur 
viel fuͤr eine fabrikloſe, bloß ackerbautude Provins! — Mit bem Souver⸗ 
neut von Stettin find nun Verhandlimgen angeknuͤpft. Wir werden viele 
leicht die Beſtung ren ‚eines SE bee in bis Genie a⸗ 
pute. CU 

- Det BefndensBettmienn Dates wollte à burdeué: “née. fiber tie 
Bach gehen, Diefes feſſelte den General Grafen Wit gen Rein ebenfalls. 
Erblich mußte:der Kaifer. den Erſteren gerabezu abrufen, Dieſer Brei! 
unter den Feldherren warb die a daß. die: Bewegungen * ve 
den Ruſſen nur langfam geweſen fine: —— 

Die Franzofen haben eine Eſtaffette, aniglihe Befehle a an die — 

Truppen. enthaltend ‚. aufgefangen und bie Briefe nicht ausgeantwortei. 
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Dieſe maͤgen Teiche: dis Moi engel häben 8 nund wir ae na 
in Unwiſſenheit uns befien. — - 3 
Gott erhalte Ew. —* N. +. - Garif enau. 
Herr von Stein fol nach 
Bresan gegangen: fern. 

Zeh Bitte. Ei Ereellenz, guͤtigſt daffir zu forger, daß auch Eon⸗ 
grevſche Raketen hicher geſchickt werden. Wir wollen denn doch Verſuche 
machen, fie in freien Felde zu gebrauchen. Wir haben vergeffen, Vers 
ſaue wit Speam Gies:zu maden umd Das iſt mie febx leid. Wenn wir 

amoͤſiſche Feſtungen fol, koͤnnte uns Di Ectndums win wer 
ben... — * en aitu mise Post. 








2: Gall, eu ac. — 
— se. erhalte ich —— bee. mis hafurhit * 
gach zu ihm nach Breslau qu kammen. Die Allianz mit Rußland FR 
abgeſchloffen. Ic. erhalte bin Beſehl über. bas punfifite Häifteorps, 
welches zur. engliſch⸗ ſchwebiſch⸗ ruffiſchen Armee ſtoßen ſoll. Die: Huang 
mit Rußtand wird noch vetheimlicht, und enfin 14 Vagen bekannt ge⸗ 
macht. Oppen uns Dobna find im ER épars Die Be 
ss x und. trener Œrgebenbrit 
ou OU ie -# - Lt D. v.@neifenan. | | 
PS Henn ber Senf &ieven feinen Antrag bei der hiefigen Regier 
rung in Betracht der ruſſiſch⸗ deutſchen Legion machen wird, fo iſt Fol⸗ 
gendes eins nicht unrichtige Betrachtung. Soll die brittiſche Rezierung 
felbſt dieſe Legion in Sold und Dienſt nehmen, fo Antſtehen aus: dieſen 
Umſtaͤnden, da die Legion nur deutſchen Sold haben ſoll, und ihre Orga⸗ 
niſation verſchieden von: ber bec brittifchen Truppen iſt, eine Menge 
Schwierigkoeiten und, mas das Schlimmſte ff; Verzögerungen wegen der 
mannichſachen Riͤckſprachen. Biel einfacher aber wird das Geſchaͤft, nenn 
die britriſche Regierung ben Regenten von Hannsver zur Annahme dieſer 
Legion ſubſidirt. Dee Regent hat dann ganz freie Hand zu organifiren, 
anzuſtellen, zu befoͤrdern, zu kleiden, wie er nue immer Luſt bat, denn 
es ſind dann kaine engliſche Truppen, ſondern es iſt dann feine neue Armasr 
von Hannover; oder noch beffer, bei Verſtand und GE, von. Norte 


fichten * Green biefen Gedanken, “se md —— 
Mit Verchrung 
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yes, den 14, Wir: isa, | 

Seit drei Tape bin ich bier am Beflager- des Könige. —— 
Ya bin von Sr. Majeſtaͤt, nach einiger Keitik Aber. meine Dienſtverluſ⸗ 
‚fung, gnaͤdig und ſogar herzlich aufgenemmen morben: Welcher Wir⸗ 
kungskreis mir werde angewieſen werben, ſchrieb ich Ew. Excellenz bereits 
aus Colberg; ich ſoll nämlich bas preußiſcho Huͤlfscorps befehlig⸗n, bas 
ſich mit Englaͤndern und Schweden, näc erfolgter. — nad) problemati⸗ 
ſcher? — Landung in Deruſchland vereinigen: fol: Da dießr wie bte 
finmte Wirhuigätseis erſt ſpaͤterhin Statt: finden: kann ; fo folisk ich mad 
berber nach England gehen, um den Tractat mit der brittifchan Megierung 
zu ſchließen. Dieſes habe ich beſtimmt abgelchut. Nun iſt biefad dee 
Baron Yacabi aͤbertragen, und cr iſt zu dieſenn Zweck boreits hier Ange 
langt. Vor der Hand werde ich der Bien us. Tl. ne ii 
we etwas. zu thun finden wird. 

- Morgen kommt bes:zuflifche Kaifer hieber. Die Zcuppen aus Ober: 
Sim find bereits im Mari. Übermorgen wird ein ſtarkes Atmee⸗ 
corps hier verfantuelt fepn. Ban wirb Öffentlichen Giotésbienft Halten, 
und dès Truppen fir ihre neue Beſſimmumg chnveiben. . Wen kim Geiſte, 
bec in der Nation herrſcht, kann nie genug ermaͤhnt werben, Soͤhne von 
Fuͤrſten, Kinder der reichſten Fanıllian ffrémen:berbet, -unb "neuen: 218 
Gemeine Dienſte. Männer in Aemtern legen eintzaͤgliche Stellen nieder 
and thun daſſelbe. Die Rogierung bat bemits einhaltende Maaßregein 
ergreifen muͤſſen. Es iſt ruͤhrend, alle. dieſe Soͤhne des Abel: und hoͤ⸗ 
hern Bitrgerſtandes von der feinſten Bildung alb Gemeine in den zahl⸗ 
wichen Jaͤger⸗ Compagnies eingeteilt. su Feb ; mo fie: fich: feibſt —— 
bawaffnen und befelden? Es herrſcht ein herrlicher Enthufiièmus : : 

Bor den Hand werden zwei Armeen gebildet, die eine unter Genres 
Doct, die anbere unter General Bluͤcher. Bei Letztermiſt Schar n⸗ 
hovſt ale Haupt des Geaeralſtaabs angeſteilt. In: wenigen age ſind 
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wirin ft von Schin tas de vertus Poll nn ea I auf | 
Pine pate | 





| Merfèqueetier vehaan, den 21, is À 1843, 

Sh vin zweiter General · Quartiermeiſter bes Bluͤcherſchen Atmeetorps 
und da der General Sbarnborft, der erſte G. Quartiermeiſter, der mit 
bem hoͤchſten Vertrauen des Kaiſers Alex ander beehrt, in ben verſchiede ⸗ 
em Hauptquartieren herum reiſen muß, um bis Operation zu: verabreden, 
ſo befbrge ich deffen Geſchaͤfte unterbeffen. Wir sehen nun gegen Dress 
den. Dav ouſt hat bie ſchoͤne Bride geſprengt. Wir wollen indeffen 
ſchon über bie Elbe kommen und, ſofern Davon fich mehren wolite, 
Deesben nehmen. Ew, Excellenz follen von ste Breton 
Machricht haben. 

2. Die Truppen: wachen hier aus -ber Erde, All avices ci die jurige 
Mannſchaft zufammen. . Aber es fehlt. an Webüsfniffen. Ich fiche Ew. 
Excellenz daher an, zu bewirken, daß Die mic bewiltigten Gegeuſtaͤnde, fir 
20,000 Dann Waffen, Mieidung, Yuselffung.um Befsäge Thun 
nach Solbeig gefendet, und wo möglich - vermehrt werden. Wir wollen 
wahrlich einen guten. Gebrauch davon machen. Auch druͤckt uns bitteren 
Golbmangel. Was Sie, edler Mann, hiefür zum Ziel unfener deutſchen 
Sade than koͤnnen, thun Sie gewiß. 

Lege mich Er. Excellanz dem: agente zu Shen und empfangen 
Se Die Bitefiherung: meiner erenon Semehrung. WB 


Je 
In höchſiet Eue. Ich beſchaffe renetgedener *. 
ſo viel, daß ich kaum, und ER 0 Öneifenan. 
manchmal gar nicht ſchlafe. Mers. . = oo. 


gehen Sie daher bie Unordnung 
dieſes Briefes. | 


Dre, den 1, April 1813, 
. .@ ich mir die PER Bw Grim anzeigen zu. Einen, baß wir 
bereits uͤber die Elbe gegangen find, obngeadtet der. von den Franzoſen 
muthwillig zerſtoͤrten hieſigen Bruͤcke. Wir haben zwei andere geſchlagen; 
bie.biefige Laſſe id) wieder herſtellen, fo wie ein⸗ wieber zu Meißen — denn 
auch dieſes Kunſtwerk if vernichtet — ſchiagen. Die Fraugeſen weichen 
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zuruͤck gegen Matzdeburg. Wahrfcheinlich werden ſic ſich gegen Dat Bhkelin 
ger Wald concentriren. Graf Witgenſtein ſteht noch am rechten Elbufer. 

Unſere Ruͤſtungen gehen mit Eifer fort, fo weit unfere Mittel reis 
chen; ‘biefe find aber nut beſchraͤnkt. Es fehlt an Kriegsftoff, nicht an 
Khenbigem, denn beffen hätten teir gemif, wohl aber an todtenn, bas 
heißt: Tuch, Lederzeug, Waffen, Dhmitton,. Geld. Huͤtten wir dieſe 
Gegemnſtaͤnde, fo hätten wie das Doppelte unfeser Macht af ben: Beinem, 
Unſere oͤlenomiſchen Einrichtungen finb fo vortrefflih, baf eine Arme von 
80,000 M., wenn einmal ausgerüftet, in's Feld geftellt, monatlich nicht 
mehr ais zwiſchen 4 — 500,000 Thaler koſtet. Moͤchten Em. Ercellens die 
Mugen des Prinz⸗ Regenten — dem ich mich zu Süßen lege — auf bie 
fen Gegenſtand richten. Rod «iur durge Anſtengung und: te. Pas Ar 
gerettet, 

: Man möchte es Zeit werden, daß Env. Grcitins in Data auf. 
treten, - Die Überelnkunft der beiden Mfitivten über Behandlung der Rhein⸗ 
bundskaͤnder iſt "bereite getroffen und in einer Prsctamation : bee Deiben 
‚Benarden find Ihre Grambfäge auf eine edle Het ausgeſprochen. 

Die Regierungen. der Hiefigen Laͤnber ſind durch, feanzöfifge Grunb⸗ 
füge ganz vetberbt, fis benehmen fick falſch und. feindfeitg gegen uns. Das 
WolE ift gut gefinnt. Der Regent iſt auf feindliches Gebiet gewichen. 

Naͤchſtens merde ich Ihnen alle bie verféisbenen Panisnatones der 
wefßfchin und prerthifchen Heerfuͤhrer zuſenden. u 

Wenn Ew. Ereeltenz herliber kommen und Pferde wiindne, tech 
ich fehr vathe, fo hätte id wohl den Wunſch, deß Sie mir vu ein Vaat 
leichten englifchen Pferden verhelfen. 

Matt nehme Ste in feinen Schutz! or 

En. Excellenz 





ganz gehorfamſter Diener 
N. v. GOGneiſennu. 


— + “Pufétau bei Striegau in Schlefien, den 29. Mai 1813. . 

Die beiſpielloſe Anftrengung, worin ich mic, feit-vimiger Zeit ber 
fanden babe: bat mich verhindert, Ihnen, verehrter Graf, -NRachelihten 
von und -zu:geben. Ich hole ſolches nach, ohne zu wiſſen, ob ich fo 
gluͤcklich ſeyn werde, ihn zu beenden, wenigſtens Em, ic, Aues far 
was ich Ihnen gern vertennen möchte, - 
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Der neueröffnete- Feldzug ſteut uns einen Releg bar, wie er, fo weit 
ich mich dee Geſchichte erinnern kann, noch nicht mit gleicher Deftigkeit 
geführt. wurde, Im 4 Wochen haben wir mehr als 20 Heftige Ges 
fehte und 3 Schlachttage gehabt. Der Tod bat gewaltig unter umfern 
Offiʒzieren aufgeräumt. Mehrere Bataillone Haben nur noch 2- Offiziere 
übrig; fo wie. ein Regiment Cavalerie ebenfaus. Letztere bat uͤberhaupt 
mehr als ein volles Deittel verloren. - Und dennoch ſtellt biefer Krieg auf 
der andern Seite die ſenderbarſten Refültate bar, Wir haben nun einige 
und funfzig Stud Geſchuͤtz erobert und dagegen Bein: einziges 
verloren. Die Armee iſt ohngeachtet ihrer ſteten Rädzäge gefhloffen 
und ungebrochen in ihrem Muthe, obgleich unzufrieden mit ben ruͤck 
gängigen Bewegungen, und wem Fugenbiid iſt ſ f ein Bereitſchaft, ein⸗ 
mue Schlacht anzunehmen. 

- Über unſern Rädyug v von. der Schlacht von &ügen: möfen En. x. 
erſtaunt gewefen ſeyn. Die Franzoſen hatten. fi; gleichfalls in der Nacht 
zuruͤckgezogen. Die Schlacht war auncathchicden geweſen. Die Urſachen 
dieſes Nichtgelingens find: | 

4) Die Idee zur. Schlacht mar gut; die Anlage ſthlecht. Man hielt 
fé mit Foͤrmlichkeiten und Truppenentwicklungen zu lange auf, ſtatt 

mit Colonnen auf den uͤberraſchten Feind loszugehen. | 
2) Aus perfönlihen Berhaͤltniſſen ward General Miloradowitfch nicht 
hecbeigerufen. Ich hatte norgefchlagen, ibn mit ſeinen 12,000 Mann 
und 100 Kanonen in der Richtung auf Weißenfels zu dirigiren. 

- Dort wäre er gerade: in des Feindes linker Flanke erfchienen. Man 

hat meinen Rath nicht befolgt. 

3) Wir hatten nur halb fo viel Infanterie, als der Feind, konnten bas 
her nicht bas Gefecht fo oft ald der Feind erneuern, und auch immer 
nur in geringerer Anzahl. Tapferkeit mußte dies erfegens aber bie 

Schlacht Eoftete. und Preußen allein. mehr ald 8000 Mann. : 

4) Soll +6 an Wimition gefehlt Haben; nicht: bei uns, aber wohl bei 
den’ Ruffen, - Der Fuͤrſt Jach mil, Befehlshaber der ruffifchen Ar⸗ 
tillerie, behauptete wenigftens fo und brang-bestvegen auf den Bes . 
fehl sum Rüdzug, den nun, Niemand gegeben haben will! 

5) Unfere Ruͤckzugsſtraße Ing auf unferm rechten Flügel, Man befuͤrch⸗ 

. tete von unfern Ländern abgefchnitten zu werben’ und wollte es des: 
wegen nicht aufs Äußerſte ankommen laffen. : 
21 
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Dieſes ſind die Urfachen zu unſerm Ruͤckzuge. Am Morgen bes 
folgenden Tages um 8 Uhr war. id auf dem Schlachtfelde bei unſerm 
aͤußerſten Cavaleriepoſten. Es herrſchte die tiefſte Stille. Nicht Ein 
Mann vom Feinde war zu ſehen; aber unſere Infanterie, ruffifhe und 
preußiſche, nebſt dem groͤßten Theil der Capalerie mar bereits fort. 

Seitdem waren wir unter oͤfteren Arrieregarde⸗ Gefechten bis an die 
Elbe fortgezogen. Man verlieh ſolche ohne Neth, obgleich man vorge⸗ 
geben hatte, hinter dieſer Schutzwehr verwellen zu wollen. So ging man 
bis hinter. Bautzen, dert nahm man aime Stellung. Lang und brett mach 
die. Art, ſolche nehmen zu wollen, beſprochen. Am Tage des feindlichen 
Angriffs waͤhlts man gerade bie ungeſchichteſte. Zum Ungluͤck verließ Ge⸗ 
neral Miloradowitſch, angeblich durch ein Mißverſtaͤndniß, die Stadt 
Bautzen, ohne einen Schuß zu thun, und nur allein durch Baugen konnte 
dieſe neu genommene Stellung mit einigem Vortheil behauptet. werben. 
Unfer General Kloiſt hielt ſich dort heldenmuͤthig; bei eindrachender- Macht 
warb er mit feinen geſchmolzenen Truppen mit Übermacht angegriffen: und 
gezwungen, -foldhe zu verlaffen. Den andern Morgen ernemerte fi Die 
Schlacht. Der rechte Fluͤgel der ungehener langen“ Stellung ward um: 
gangen, und General Barciey de Tolly geflogen. Nun warb uns 
Preußen unfere Ruͤckzugsſtraße bucch das Dorf Preitlig gensmmen. Mir 
mußten folde duch unfere Garden wieder erobern laffen. Nachdem wir 
alle Reſerven bereits in's Gefecht gezogen hatten, wurden wir auf drei 
Seiten zugleich angegriffen. Wie ſchlugen uns in einem Vicreck, zu 
deſſen einziger offenen Ede wir hinaus mußten. Wie hatten den Fehler 
begangen, unſere Truppen, ber Ehre der Waffen wegen, zu lange in dieſer 
gefaͤhrlichen Stellung: ſtehen zu laſſen. Zwei Stunden ſchwebten wir in 
dieſer Kriſis. ‘Die geforderte Huͤlfe kam nicht. Enblich traten wir den 
Ruͤckzug an. Er ward mit ſchoͤner Ordnung vollzegen. Die Dafileen, 
durch die wir ziehen mußten, waren bereits vom feindlichen Kartaͤtſchen⸗ 
feuer beſtrichen. Alle Geſchuͤtze wurden gluͤcklich durchgebracht. Det letz⸗ 
ten Kanonen bemaͤchtigte ſich der Feind; ſie wurden ihm ſogleich durch eine 
tapfere Eocadcon wiches abgenommen, 

Seitdem ſind wir bis hieher fortgezogen. Die Ob · tlatung der Ar⸗ 
mee kommt aus dem ruſſiſchen Hauptquartier. Wir haben keinen Antheil 
daran. Man hoͤrt uns ſogar nicht. Wir ſind bloß ausfuͤhrende Werk⸗ 
zeuge. Endlich ward der uns befehligende General Barcley de Tolly 
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inf kaiſerliche Hauptquattjer abgeruſen. Sogkeich bennbter wir biefe 
Emancipation. Da Marſch ging über eine weite Ebene. Dir Feind 
batte tagtaͤglich unſere Arrieregarde verfolgt. Wie wollten ihn bafüc ber 
ſtrafen. Wir verbargen einen Theil unſerer Cavalerie in bewachſenen 
Grünen. Unſere Areistegarde lockte fechtend den Feind uͤber die Ebene. 
Auf einmal ward das Zeichen zum Angriff durch Anzimdung cine Wind, 
muͤhle gegeben. - Unaufhaltſam frite fi) unfere Reiterei in die feindliche 
Infanterie, die ſchnell «quarrés. zu bilden: fuchte: Mehrere derfelben ka⸗ 
wen. zu Stande, wurben aber niedergeritten. Unfere Reiterit gab wenig 
Pardon, deswegen wurden wenig" Gefangene gemacht, zwiſchen 3 — 400, 
48 Kanonen waren robert, aber wegen bee Schnelligkeit, wvruit dw. 
ſolches Unternehmen. ausgeführt und beendet werden muß, konnte nee 
etwa die Haͤlfte derſelben, aus Mangel an Pferden, in Sicherheit gebracht 
werben... Das. ganze meite Feld mar. mit Lobten und Verwundeten bes 
deckt. Seit ben: legten: Tagen. Hi ums ber Feind nur fehr behutſam ger 
fotge ;. da wir ihm simmal bie. Zähne gemicfen haben. 
Übrigens Haben wir manchen Berdruß. Win fehen:unfer Land durch 
unfere Freunde nicht minder als durch unfere Feinde ausgepluͤndert. Stibſt 
unſern Soldaten raubt man die Lebensmitteltransporte, bie wie mit Gorge 
und Runmmer berbeigefhafft haben. Doc ich will nicht klagen, ſondern 
wor ber Hand nur fethten. Aber es empört, zu febeu, daß unfere eigenen 
Verwundeten auf dem Solachtfelde durch une rs aucgeptundert 
werden. 
Soweit pose. & grücticjertoetfe ſcheeiben usb mic, mit Ihnen, mein 
werehrter Graf, umterhatten koͤnnen. Rod) bétte ide Ihnen Manches ju 
fagen, aber ich muß mich von Ihnen trennen. In wenig Zagen haben 
wir. wieder sine neue Schlacht zu liefern, wenn anbers unfere Berbündes 
tin noch. treu und-zuwerfichtlich find. Won ihr hänge das Schiefal des 
Gontinents ab. O ſterreich würde, nad dem Verluſt derfelben, ficher 
unterhandein als fechten:wellen!- Doch hoffen wir das Beſte. Das 
ſchlimmſte Element nur iſt bee ‚Riehenmush der leitenden Perſonen. Ge- 
rade in dem Moment, wo: ihnen Energie ben geöften Mugen ſchaffen 
wuͤrde, entbehren. fle ſalbiger. Wir find wirklich -in einer meit beſſern 
Verfaſſung, alt am Schlachttage von. Lügen und wir koͤnnten mit Zuver⸗ 
ſicht (id) meine hier ds F0 | in eine neue Schlacht, eben fo wohl als 
EL * 
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ber Soldat gehen 5 allein ich bemorke einige Zeichen, die mir nhbt gefallen. 
Bet will ich. gern. glauben, daß ich manchmal zu ſchwarz ſehe. 
Schenken Se Ibt ohne Andenton Ihrem Ihnen treu⸗ 
—* 
K. v. Gueifmes. 
no: Brehteiahot. ven 26: Kuga (808. 
Wir babes past einen Sieg erfochten. "Wir hatten die Dispofitien 
zum Angriff gemacht und wollten fie eben in Ausführung bringen, als man 
uns meldete, die feindlichen Gofennen ſeyen gegen uns uͤber die Ragbach- 
ir Anruͤcken. Schnelt änderten wie unfern Angriffsplan, verbargen un- 
fere Golounen hinter fanften Anhoͤhen, zeigten nur unfere Avantgarbe, 
und ſtellten uns, als ob wir in bie Defenſive verfielen. Nun drang ber 
Feind uͤbermuͤthig vor. Auf einmal braden wir Über bis fänften An 
böhen hervor. Einen Augenblick war bas Gefecht im Stillſtand. Wir - 
brachten mehr Gavaierie in's Gefecht; zulegt unfere Infanteriemaffen 
griffen die feindlichen mit dem Bajonett am und flürgten fie ben fteilen 
Rand des Fluſſes, der Katzbach, hinunter. Der General (tuffifche) von 
Sacken bat: uns- vortrefflih unterfägt.: Nicht fo der cuffifhe General 
Graf Langeron. Er Hatte eine ‚ungeheuer ffarte Pofition, unb woltte 
ſich dennoch nicht ſchlagen. Er verlor einen Theil dieſer Pofition durch 
Ungeſchicklichkeit und Unenttfchloffenheit, und nur dadurch, daß wir dem 
gegen ihn vorgedrungenen Feind in den Ruͤcken gingen, retteten wir ihn. 
Viel Geſchuͤtz iſt in unſern Haͤnden. Es iſt jetzt Mitternacht, wir wiſſen 
alſo nicht beffen Rah: Die Salacht win bie wa an ber 
Katzbach. 
Gott erhalte Se 
- Re. à +. Gneifenae. 


— . »Holftein bei eöwenbeng , den 30. Auguſt 1813. 

Ufer Sieg am 26, ift weit vollſtaͤndiger, als ich E. €. in meinem 
letzten Bericht dariiber anzeigen fonnte. In ben beholzten fleilen Thal⸗ 
raͤndern der wuͤthenden Meiffe und der Rasbach wurden des andern ages 
die hinabgeftürzten Geſchuͤtze und Kriegsfuhrwerke gefunden. Wir haben 
über 400 Kanonen erobert; 300 Munitiontwagen und Feidſchmieden; 
15,000 Gefangene find eingebracht, mehrere berfelben kommen ſtuͤndlich 
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ein ;-alle, Straßen. zwifihen der Katzbach und dem Mober tragen Die Wir: 
kungen des Schreckens uuforen Feinde; Leichname übergefahten und in den 
Schlamm geſenkt; umgefthrite Fahrzeuge, verbränhnte Dörfer. Der größte 


Theil der Macdonaldſchen Armee bat ſich aufgeloͤſt. Von den Tibergängen 


ber angefchwoltenen Fluͤſſe abgefchnitten , irren die Fiädgtlinge in den Waͤt⸗ 
dern und Bergen umher und begehen aus Hunger Unorbnungen, Ich 
habe: die Sturmglocke gegen fie laͤuten laffen und bie Bauern aufgeboten, 
fie zu tébten oder gefangen zu nehmen. J 

Geſtern fand hier in der Mihe die Disifion Puthod ibr Ende. Sie 
ward ereilt und mußte fi, ‚mit. bem Rüden gegen den Bober. anfgeftellt, 
ſchlagen. Man Entsärfehte fie anfaͤnglich und griff fie dann mit dem Ba⸗ 
jonett. an. Zum Theil ward fie getötet, zum. Theil in das Waſſer 
gekürzt; ber Reft, Generale , Pere und Adler gefangen gemacht und 
erobert. 

Das Wetter iſt wbſcheulch, der Km naufhörruchʒ waͤhtend 6 der 


onde ſchlug uns der Sturm in’s Sera. Der Soldat being bie Rene 


unter freiem Dimmer : zu. 
——— N. v. Gneiſenan 
| | Bauten, am 18, Septbr. 1813. . 

In größter Gite. — Möchte doch Kaifer Alexander ſelbſt den ober⸗ 
ſten Befehl uͤbernehmen, um ben zahlloſen Divergengen, Zeitverluſten 
und Fiferfüchteleien ein Ende zu machen. — So wenig id) gemeint bin, 
meinen Herrn und König und die gute Sache zu vertaffen, fo muß id 
doch faft fürchten, daß Undank und Haß mich veranlaffen werden, mid 
zuruͤckzuziehen, fo wie nur bie Hauptarbeit gethan iſt. Für biefen Ball 
nehme:ich Ew. ac. Wohlwollen in Anfpruch, mir ein Aſyl zu bereiten, wo 
ich fo vieler; mir uͤbelwollender Menfchen entbehren Eann und nicht ges 
möthigt bin, manche Gefichter Bu ertragen , die von Sqlaffheit oder 
ait geſtempelt im 16 | 





on Wetzlar, 5. Robbr, 1813. 
Sm Weimar verloren die Monarchen und die Soldaten eine koſtbare 
Bei. Wir, die fhlefifche Armee, hatten bei Eiſenach endlich Ber: 
.trand abgeſchnitten und m ben Apfeinger Wald gervorfen. : York:erhielt 
Befeht, ihn von der Werra abzufchneiden; aber unwillig der unaufhör- 
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uichen écfée, verlor York feine Zeit a -tatter Fluͤchen gegen bas 
Bluͤch er ſche Hauptquartier. — Unlerdeſſen marfchierte Bertrand quer 
uͤber die Straße, die Vork nehmen ſollte, und entwiſchte — Haͤtte 
Giulay ſich in Lindenau beſſer benommen, haͤtte mean, ſtatt der Feſte 
zu Weimar, ſchleumigſt vorruͤchen laſſen, haͤtte Vork nicht grip, fo 
entfam von der ganzen Aeme⸗ -fo- am. ‚wie I nice. Le | 
J SR —8 

+ 

An den Oberſten v. Doͤrenberg. 
Mein theurer Freund, unter frohen Hoffnungen begruͤße kh Sie. 
uUnſere Sache wird endlich zur Entſcheibungs⸗-Kriſe kommen; mehr durch 
Noth, als Willenskraft. Aber tie wollen ſchon furchtbate Mittel ent⸗ 
wickeln, woruͤber die Melt erſtaumen fol, ſofern man uns ‘ur wenige 
Wochen Zeit laͤßt. Halten Sie fit in Bereitfhaft und kommen Ste fo 
gleich zu uns; flatt nach Rußland zu gehen. Bricht dei Krieg nicht in 
den erften Monaten aus, fo weiten toir Sie ſchon verbergen. "Ste mögen 
unterdeß auf meinem Gute in Schlefien, in einem abgelegenen Gebirgs⸗ 
thale wohnen. Schaffen Sie gleichfalls Ihren Bruder. herbei. Na 
meiner Anfiche ift nicht viel Zeit zu verlieren. Ihr Herzog iſt ſicherlich 
mit uns, wenn nicht die Verpflegung ſeines Corps zu viele ss 
ten vielleicht machen wuͤrde. 

Mein Freund! ich babe große Opfer gebracht. Ich bin zu Grunde 
gerichtet, aber ich ſehe mic) endlich meinem Zweck nahe. Schaffen Sie 
nur Ihren Bruder herbei‘ und benachtichtigen Sie Grolmann. Gert 
befohlen. | “ 

Berlin, ben 27, Jet 1811, oi 

hr — 
N. v. Gneiſenau. 


Fir ſchweben ta in großer Ungewißheit uͤber Moahlante Entfätoffanbet. 
- Des Kaifers Alerander furchtfamer Charakter erregt mit Recht die baͤngſten 
Beforgniffe aller Gutgefinnten. Entſteht Ungluͤck, ſo kommt es uns von 
daher. Und fein feiger Minister Romanzeff! Warum: tft Alexpandor nicht 
von gleichen Gefinnungen befeelt, als Ihr Prinz Regent? Das Heil der 
Welt müßte unausbleiblich turn bervongepe. On Kurzem bat bus. 
Blatt fich gewendet.) Du A. D. 
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An den Oberfien von Dörnberg zu Colberg. 
| . Den 9. Oct. 1811. 
… Im einer gefirigen Conferenz ift beliebt worden, die große Verwilli⸗ 

gung der Waffen an Preufen nod) um Bolgenbes 5 zu vermehren: 

25 ſchwere Kanonen, _ 

25 Scehöpfimber Kanonen, 

5 Haubigen, 

25 Zaufend Gewehre, 

10 Tauſend Patrontaſchen und Riemen. 
Das Ganze geht alfo auf 110 Kanonen und 60 Taufend Gewehre. 

Ich muß es Ihnen befonders zur Pflicht machen, dafür zu forgen, 

daß diefe Sachen nicht leichtfertig. weggegeben merben, um. vielleicht gar 
einmal gegen uns in's Spiel gebracht zu werden. — Wir haben hoͤchſt 
auffallente Gefféubuiffe, daß Preußen neuerlich Granfreidé Allianz ge: 
fucht bat und daß der König nur aus Neth, nicht aus Wahl zu uns flieht. 
Dies. und frühere Beifpiele mäffen uns ſehr vorfühtig machen. Nicht 
allein wir perſoͤnlich, fonbern die Sache Deutſchlands würde bier alles 
Intereſſe verlieren, wenn wir hier Dintegangen werden follten!?_ Gehe 
Bu, dag wir uns täufhen! — 
8 Muͤnſter. 


42. 7 
1 8 1 2, N . 
Offener und geheimer Bunbesvertrag zwifchen Napoleon und 
bem Kaifer Franz, d. d. Paris, 14. März 1812. - 





Nach bem gewoͤhnlichen Eingang und nach der Auswechslung der 
Vollmachten des Miniflers Maret, Herzogs von Baſſano, und des 
oͤſterreichiſchen Botfhafters und Generals ber Cavallerie, Gärten Bart 
Schwarzenberg; folgen bie Artikel: — 

1. Es ſoll eine immerwaͤhrende Freundſchaft, Vereinigungen und 
Allianz zwiſchen Sr. Mai. bem Kaiſer der Franzoſen uf. m. und Sr. Mai, 
dem Kaiſer von Oſterreich u. ſ. w. beſtehen. Diefem gemaͤß werden die 
hohen contrahirenden Theile die größte Aufmerkſamkeit auf die Erhaltung 
des fo gluͤcklich zwiſchen ihren Staaten und gegenfeitigen Unterthanen 
Statt findenden guten Einverſtaͤndniſſes verwenden; Alles vermeiden, was 
fotches ſtoͤren koͤnnte und bei jeber Gelegenheit das ergreifen, 1008 zum ges 
genſeitigen Mugen, Ehre und Vortheil gereichen Kann. - 

2, Die beiden hohen contrabirenden Mächte garantiren fi $ gegen: 
feitig die Integrität ihrer jegigen Staaten. 

3. Bufolge biefer gegenfeitigen Garantie werden bie: beiben ‚hohen 
contrabivenden Theile flets in Gemeinſchaft an folhen Maßregeln arbeiten, 
die ihnen zur Erhaltung des Friedens als die zweckdienlichſten erſchei⸗ 
nen unb im Fall die Befigungen des einen ober des andern mit einem 
Einfall bedroht würden, werden fe bie wirkſamſten apres er⸗ 
greifen, um dieſen zu verhindern. 

Da aber dieſe Verwendungen moͤglicher Weiſe nicht den gewuͤnſchten 
Erfolg haben koͤnnten, ſo verpflichten ſie ſich, ſich gegenſeitig beizuſtehen, 
im Fall der eine oder andere angegriffen ober bedroht werden ſollte. 

4. Die in bem vorhergehenden Artikel flipulirte Hülfe wirb aus 
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dreißig taufend Mann beſtehen, ‚wovon vier und zwanzig tauſend Infan⸗ 
terie und ſechs taufend Cavallerie beſtaͤndig auf: vollſtaͤndigem marſchferti⸗ 
gen Fuß erhalten und mit einem Artilleriepark von ſechszig Stuͤcken Ge 
ſchuͤtz are fein werden. ; 
>: Die Huͤlfe foi auf bie erſte Anlorderung des angegeiffenen ober 
kehren Theils geftellt werden. Sie wird ſich in ber möglich kuͤrzeſten 
Zeit auf ben Marſch begeben und fpâteftens vor auf s von von Monaten 
nach dieferhafb gefihehener Aufforderung. 

6.: Die beiden. hohen contrabirenden Mächte. gacantiren. die Sutegrie 
tät der Vefigungen ber ottomannifhen Pforte in Europa. : : 

7. Sie erkennen und garantiven gleichmäßig die. Grunbfége der 
neutralen Schiffahrt, fo wie felbige vermöge des. utzechter Tao 
tats anerkannt und fanctionirt tooiden. find, Zr 

: Se Maj. ber Kaifer von Öfterreish. erneuert, in ſo weit faites noͤ⸗ 
thig iſt, bas Verſprechen, dem Prohibitiv⸗Syſtem gegen England 
während des jetzigen Seekrieges treu. gu bleiben. _ » 

8; Der gegenwärtige Allianz⸗ Tractat kann weder affentlich bekannt 
gemacht, noch irgend einem Cabinet: anders mitgeipeilt werden, als mit 
ner: beider hoben: Zheile, —. 

Er ·ſoll ratificirt und die Ratificationen zu Wien, nach Velauf 
von 2 Tagen, oder wenn moͤglich fruͤher, ausgewechſelt werden. 

Berner und- unterzeichnet zu Paris, ben .1Aten Marz 1812. 


L Separate und gebeime Artikel. 


4. Sſterreich foi nit gehalten fein, das im Art. 4 des. paten- 

tirten Tractats ſtipulirte Huͤlfscorps in. folchen Kriegen zu fielen, bie Grant: 
wich gegen England oder ienfeits der Pyrenäen. führt: 

02. Fall der Krieg. zwifhen Frankreich und Rußland 
ausbrechen follte,. wird ſterreich das im 4. und 5. Artikel des heutigen 
TZractats ſtipulirte Huͤlfscorps ſtellen. Die Regimenter, aus denen ſol⸗ 
ches beſtehen ſoll, werden ſich ſogleich in Marſch ſetzen und fo cantonirt 
werden, daß fie: ſith vom Aten Mai an, in weniger. als - vierzehn. Tagen 
zu Lemberg. vereinigen koͤnnen. 

Das befagte Armeecorps fol mit doppelten Kationen an Artilerie 
Munition, wie. auch mit ben noͤthigen Militaͤrwagen zum Transport von 
Lebensmitteln für zwanzig Tage verfehen werden. . 
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3. Se. Mai, der Kaifer ber Franzoſen wird alle ſeine Dispofitionen 
fo treffen, um mit der ganzen, verfügbaren . Bade zur angegebenen Bett 
gegen Rußland operiven zu fénnen. z 

A4. Das von St. Maj, dem Kaifer von Bfersic, geſtellte Tewya 
torps wird von drei Diviflionen Infanterie und einer Diviſton Gavallerie 
gebildet und von einem oͤſterreich iſchen General, nad ber Wahl St. 
Mai. des Kaiſers von Öfterreich, befehligt werben. 

Es wird auf der Linie opetiven, bie ihn von St. Maj. dem Lait 
der Franzofen vorgeſchrieben wirb und unter beffen uumittelbarem 
Befehl fteben. - 

- Es foi auf keine Beife getsennt weten fordern tes da fir 
fi beſtehendes Corps bilden. | 

Zn feindlichen Ländern wird fs beffen Unterhalt auf diefeibe Br 
geſorgt werben, welche fhr das Gros der franzoͤſiſchen Armee eingerichtet 
wisd, ohne inbeffen in der nach ben Hfterreichifchen Militaͤr⸗ ⸗Reglements 
für ben Unterhalt der Truppen votteſchriebenen Weiſe un in-ben Enge 
beiten irgend eine Abaͤnderung zu erleiden. 

‚Die Trophäen und Beute, welche e es —* abe ma, 
werben. bemfelben angehören. 

"5. Im Gal, daß, in Folge des Kriegs wiſchen Grotte und 
Rußland, das Königreich Polen wieder hergefiellt wände, ge 
tantict Se Majeflät ber Raifer von Frankreich noch befon: 
ders an ſterreich den Defie von Salizien, wie er es bereits 
hiermit tout. 

6. Wenn, im Gall vices geſchaͤhe, es dem Reifer von ſterreich 
‚gut duͤnken ſollte, oinen Theil von. Galizien gegen bie illyriſchen 

Provinzen zu vertauſchen und dieſen mit dem Koͤnigreich Polen zu ver⸗ 
einigen, fo verbindet. ſich Se Majeſtaͤt der Kalſer ber Franzoſen von ge: 
genwaͤrtigem Augenblick an, in biefen Tauſch zu willigen: Der 
von Galizien abzutretende Theil ſoll nady der vereinten. Grundlage, der. 
Bevoͤlkerung, der Größe und der Einkünfte dermaßen boſtimmt werben, 
daß die Schägung der beiden Taufchgegenflände nicht burd die Größe als 
lein, fondern nad dem wirklihen Werth regulirt mich. . 

-7, Im Fall eines gluͤcklichen Ausgangs des Kriegs verbins 
det fih @e Mai. der Raifer der Sranzofen, Sr. Mai. bem Raïfer von 
ſterreich, Indemnitäten und Zuwache an. Ländern zu vers 
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ſchaffen, die nidt aftein die Opfer und Koſten der Mitwir⸗ 
tung Se. beſagten Mai. in -biefem Kriege compenfiren, fonbern - 
Sie als ein Dentmal der innigen unb bauernden Jrrund> 
fhaft, die zwiſchen den beiben Bertſcheen beſtedt, zu be⸗ 
trachten find. 

— 8. Wenn aus Backe wegen ber durch ſterreich mit Rankreich ein 
gegangenen Verbindung, Öſterreich von Rußland: bedroht werden 
folte ‚. fo wich Sr. Majeſtaͤt der Kaiſer der Franzoſen einen ſolchen Ans 
griff als gegen fie felbſt gerichtet betrachten und ſogleich die 
Beindfeligleiten beginnen. 

9. Di ottomanifihe Pforte fol eingeladen werben, dem Deus 
tigen Alllanz⸗Tractat beizutreten, 

10. Die obigen Artikel foten à unter ben. beiden Dune pci 

41. | Gie-foiten stress Kraft haben, als 8 wéten fie mit in dem ” 
Hang» onctat aufgenommen und fle ſollen vatificist und bie Matificationen 
an demſelben Orte und zus derſelben Zeit euesewe chſei werden; wie die Des 
genannten Traetats. 

— und nié zu Davis, bem 44ten Bin 1812. 





Gleich nach bem Abſchuſſ diefes mertahrbigen ertcoges , nèd à an 
demſelben 14ten Maͤrz ſchrieb der Fürft Cart Schwarzenberg, durch 
einen gelegenheitlichen Franzöflfchen Gontier an feinen Jugenbfreund und 
Waffengefaͤhrten, ben General, Grafen Adam Albrecht von Reipperg, 
einen’ der ausgezeichnetſten Feldherrn Sſterreichs, damals. Geſandten 
in Schweden, nachhin morganatifhen Gemahl der Kaiſerin Maria Luis | 
ſe, Herzogin von Parme (geb. Sten Aptil 1778; sf ar ar. 1829), 


Paris, fäten ir, 1812. 

Ich elle eine Gelegenheit zu benuͤtzen, welche mir der Herr Ser | 
von Baffano barbietet, um Sie nod früher, als e8 burd) unfer Miniſte⸗ 
rium gefchehen kann, in Renntnif zu fegen, daß bie zwifchen unferm und 
dem franzöfifchen Hofe beftehenden Bande ber Sreundfhaft und 

des Blutes, am heutigen Tage buch ein Band verflärkt 
worden find, bas eine natuͤrliche Folge bavon fein mußte, 
um Innigkeit und Butraun zwifchen den beiden Kaiferhöfen auf die feyers 
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lichſte Weife zu befeftigen, Dieſes an fé wichtige Creignif achte 
sin noch viel größeres Gewicht in einem Augenblicke, wo der mor- 
bifde Krieg nahe daran iſt, in bellen Sinmmen. aufsulodern, Nach⸗ 
dem alle beim Petersburger Kabinet für die Erhaltung bed Continental⸗ 
friedens gemachten Schritte gefcheitert find, befchloß unfer Allergnaͤdigſter 
Herr in feiner Weisheit und getreu dem angenommenen Saftem, durch⸗ 
aus im innigften Einflange-mit Frankreich zu Handeln. . — 
Aullerhoͤchſt derſeibe findet ſich hiernach in bem Salle, felbfithärig auf: 
zutreten, in einee Sache, die von nın an feine eigene if, 

In einer Lage, wo alle und jede Mittel ſcharf auf den gemetufamen 
Zweck gerichtet fein- muͤſſen, können Sie Herr Graf, der Gefinnumg un- 
feres erbabenen Heren nicht beffer entfpreden, als wenn Sie allein Ere 
bit und Einfluß, beffen Sie fi, ich weiß es, am Stodhols 
merhofe erfreun, dazu benügen, ibn an eine Sache zu knuͤpfen, Die 
in Wahrheit für jeden ähten Schweden cine hoͤchſt nationale 
wird, durch eine unfelige, ned) ganz frifch blutende Erinnerung und durch 
bie Möglichkeit einen fo wichtigen. Beſtandtheit der Monerchi, wie Sinn 
land, wieder zu erobern. 

€s wäre moͤglich, daß diefer Brief Sie ſchon ant dem Feſtlande trés 
fe, wohin Sie, glaube ich, fid. begeben wollten? Ich muß Sie nur bit: 
sen; in gar keinem möglichen Fall, diefen meiner Brief aus Ih» 
can Händen zu laſſen, fondem für feinen. Zwed ällen Ihren Scharfs 
finn, alle Ihre Thaͤtigkeit aufzubieten. Gegenüber einem fo hellſehenden 
Krieger, wie Sie, Here Graf, mire es hoͤchſt überflüffig, die großen 
Vorthelle herzuzaͤhlen die den Verbuͤndeten erwachſen wuͤrden aus einer 
fo maͤchtigen Diverſion im Norden unter einem hochbe⸗ 
gabten und erfahrenen Feldherrn. — Ich habe bie Ehre rc. 


Grophritanni hannöverſche Snftruction für ben Bree 
v. banmerſtein (Ente Januar 181). 


— — — 


Der Hauptzweck der Sendung des Freyherrn von Hammerſtein 
nach Schweden und Deutfſchland iſt bee — ben Hannoveranern Nachricht 
zu geben, daß man hier keine Auſtrengung geſpart habe, um von der 





jegigen Beltumfländen zu ihrem. Beten Vorthell zu ziehen, daß Große - 


béitannien, ba es ſelbſt keine hinlängliche Zahl von Truppen disponibel 
habe, um unmittelbar zur Beſetzung bes noͤrdlichen Deutſchlands durch eine 
eigne Landung zu wirken, mit Rußland und Schwaden uͤbereingekommen 
ſey, um durch eine gemeinſchaftliche, von dem Kronprinzen von Schweden 
zu leitende Operation Deutſchland vom Feinde zu befreien und unferé alte 
gluͤckliche Berfaffung unter Vorbehalt der durch bie Erfahrung der kegten 
Jahre rathſam und nöthig gewordenen Modificationen wieder einzuführen; 

babei zu äußern, daß, fe febr der König unter Umftänden, wenn 
MWiderfeglichkeit gegen den Feind nicht zur Befreiung des Landes, fonder 
vielmehr nur zur Erſchwerung des Ungluͤcks der Unterthanen gefuͤhrt ha⸗ 
ben wuͤrde, im fehlen Vertrauen auf bis treue Anhaͤnglichkeit der Hanno⸗ 
veraner, ihre Unterwerfung unter bie Verfuͤgungen des Feiades mit Nach⸗ 
ficht in? vielen Fällen als unvermeiblich angeſehen, Seine Majeſtaͤt und 
in Allerhoͤchſt Ihrem Ramen S. K. H. der Prinz⸗Regent, unter” ben 
jetzigen Verhaͤltniſſen insbeſondere die hannoͤverſchen Unterthanen und ges 
meinſchaftlich· mit ihren Allirten, Rußland und Schweden, bie Einwohnet 
Deutſchlands ‚aufrufen muͤſſen thaͤtige Beweife von Treue und wahrer 
Vaterlandsliebe zu geben und aur gimhichen Beeteitung 2 des geindes and 
allen Kräften mitzuwirken; | 

daß es nicht bie Abficht fey, voreilige Infüresetionen Hiermit anzu⸗ 
rathen, wohl aber die Ergreifung ſolcher Maaßregeln, welche dahin trach⸗ 
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ten binften, ben Feind zu verhindern, fit ber Streitkräfte des Landes 
oder der angefehenften Perfonen deffelben zu bemaͤchtigen; 

daß biefe vorläufige Benachrichtigung baber nicht bezwecke, zu ver: 
hindern, daß ber Feind (dem die in den ſchwediſchen Häfen gemachten 
Vorbereitungen nicht unbefannt bleiben. fonnten) ‚nicht allein Vortheil von 
der Berbergung biefer Scene ziehen möge, ſondern daß die deutſchen Unter⸗ 
thanen mit Gewißheit die Landung einer alllirten Macht vorausfehen koͤnn⸗ 
ten, deren erſte Handlung die Annullirung der gegen alles Voͤlkerrecht ver⸗ 
fuͤgten Einverleibung deutſcher Laͤnder mit Frankreich und dem neuerrich⸗ 
teten Koͤnigreiche Weſtphalen ſeyn wuͤrde, — daß daher jeder Unterthan 
Sr. K. Majeſtaͤt einſehen werde, daß der Beiſtand, den ſie dem Feinde 
gegen biefe-unter Ge. M. Beitritt beabſichtigten militairiſchen Operatio⸗ 
nen direet a indirect teiften bé: als Verbiechen enseben werden 
mühe — 

Gt pith d debei zu u Anfeen fe, baÿ 8. Hoheit der Pang⸗ Regent 
im engſten Einverftaͤndniß mit dem ruſſiſchen und ſchwediſchen Hefe has 
bein, und daß Hoͤchſtbieſelben daher den vorlaͤufigen militairiſchen Anord⸗ 
mungen des Kronprinzen von. Schweden Getzorſam zu leiſten befehlen. 

Diefe Wittheilungen werden auf die moͤglichſt geheime Art, vorzuͤg⸗ 
Gé. buch mündliche Communicationen, und nut-an fotche Perfonen zu 
machen feyn, von deren Treue und Vorficht man ſich ſeſt Überzeugen fann. 
In dieſer Ruͤckſicht wird beſonders mit dem Winiſter v. d. Deden, 
v. Bremer, mit dem RR: ©. Sietmannsagge, dem . cv... 
Ruͤcſprache zu nehmen ſeyn. | 

Ein Hauptzwack der Serbung reich ton, und Nachricht. äh de 
Disyoficion der Unterthanen, über bie Streittnäfee des Landes und über 
tie Staͤrke und Stellung des Feindes zu verſchaffen. — „Da ber Kren⸗ 
peinz von Schweden die militairifchen Operationen leiten fell und ba er 
ſich im Stande befindet, in Stockholm mit den Miniflern Enghands und 
Rußlands feine Maaßregeln zu verabreden und mit ben Zeitumſtaͤnden in 
übereinſtimmung zu bringen, fo ift es die Abſicht Sr. K. M., daß Herr 
v. Hammerſtein ſich nach Stockholm begebe, um dafelbſt vont Baron 
Gyllenſkoͤld, welcher vom Zweck ſeiner Reife unterrichtet iſt, ſich Jn⸗ 
ſtructionen vom Kronprinzen zu erbitten und mit Ihm dis Witte der Cow⸗ 
municatien zu verabreden. | 

Dießfe Communieation wird jede uf dem’ Hinten Wa⸗ gu ber 
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—*28 fon, fous bie ie der Norbſee neben ber Gite re Werben 
felltn, . 

Im Gal, daß das Worricen der Ruſſen Eacniß⸗ heweifthren 
michto, wodurch bas Hannoͤverſche ober ein Thell deſſelben frei werben 
folte, fo wird bie Ausführung ber obigen Aufträge erleichtert werden, — 
In dieſem Fall würde es der Abficht Sr. À. Hoheit des Prinz Regmien 
gemäß ſeyn, daß von Saiten Ihrer Minifter in Hannover, mit Zuziehung 
von Deputisten der Stände folder vom Feinde. befreiten Provins 
son, eine proviſoriſche Regierung angeordnet werke, tuelche fich die in dieſer 
Inſtructien feſtgaſte Nten Grundfäge, fo viel es die Umſtaͤnde seflaten bürfs 
ten, zur Richtſchnur dienen zu laſſen haben wärbe, 

Die Natur. bisfes Auftrages erglebt die Nothwendigkeit, de bec 
felbe völig:geheim gehalten werde; und ba ber Zweck deſſelben offenbar nur 
temporaͤrer Art fepn Bonn, némlid die Hannoveraner auf die beabfüchtigee 
Erpedition vergubereiten und uns Nachrichten Über bie dahin zielenden 
Gegenſtaͤnde mitzutheilen, bis erſt der gewöhnliche Weg ber Common: 
tion hergeſtellt werben wich, fo ſcheint die Ertheilung eines eigenen Mill⸗ 
totus ober Givil=GharaËters fuͤr den Freyherrn v. Hammerſtein vor 
der Hand nidt rathſam au ſeyn. — In Ruͤckicht einer beim ſchwedifchen 
Hofe in Beziehung auf baë kuͤnftige Intereſſe von Hannover zu machenden 
Groͤffnung iſt dieſer Inßructien ein befonderer Aion binzugefhgt. 


Andhaung. 


Ge find vom koͤniglich ſchwediſchen und kaiſerlich raſſſchen Hofe Se. 
Koͤnigl. Hoheit dem Prinz⸗ Regeuten Auffaͤtze mitgerheift worden, melde 
dieenigen GErundſaͤte in Voeſchlag bringen, bie Sie als die zweckmaͤßig⸗ 
flan anſehen, um die politifchen Angelegenheiten des beusfchen Reichs, Fos 
wohl während ber Dauer bed bevorftehenden Kampfes zur Wiedorerlau⸗ 
ging der deutſchen Unabhängigkeit, als in Rädfigt anf die künftige Ber» 
faſſung Deusfchlauds zu leiten: . 

Ihre Könige, Hoheit der. rings Regent haben durch Ihren. durs 
fuͤrſtlichen Miniſter diejenigen Grupbfige in ein Memoire aufteilen Taffen, 
weiche Hoͤchſtdieſelben in Ihrer Eigenſchaft als Regent der churbraunſchwei⸗ 
giſchen Staaten annehmen zu muͤſſen glauben, und babm darauf die Mit⸗ 
theilung- biefes Memoires an ben Sat Pan un hs fie 
diſchen Gefaubten befohlen. : 
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In dieſem Auffag iſt unter Anderm auf die traurigeht Folgen. aufe 
merkſam gemacht worden, welche fuͤr das deutſche Reich im Ganzen aus 
ber Rivalitaͤt Preußens gegen ſterreich und insbefonbere fuͤr das noͤrdliche 
Deutſchland aus der Vergroͤßerungsſucht dieſes Staates entſtanden find 
und der. Wunſch geäußert worden, daß Preuen kunfrig be burg 
bie Elbe begränzt bleiben moͤchte. 

: WBorzäglich find aber die Gründe in's ete geſtellt werden, weiche 

einer billigen Schabloshaltung Hannovers für ben erlitten Verluſt und 

einer zwedimäßigen Vergrößerung, um: das Land kuͤnftig fuͤr aͤhnliche, als 

die erlittenen : Unglüdsfälle ‚gewefen, zu ſichern, bas Wort reben würben. 

Auf.diefes Memoire iſt vom koͤnigl. ſchwediſchen Hofe: unter'm 233, Januar 
die in ber Anlage enthaltene Antwort ereheilt ‚worden. — Es iſt nicht 
stein der Abficht Schwedens, ſondern auch Sr. K. H. des Prinz⸗Regenten 

von Anfang an gemäß geweſen, daß das Betragen ber alllirten Muaͤchte 

nach demjenigen Beträgen mobificièt werben folle, welches die Fuͤrſten 
Deutſchlands gegen fie und gegen ben. Feind beobachten wuͤrden, and 
S. K. H. ſehen mit Vergnuͤgen, daß Preußen gegenwaͤrtig von ber fran⸗ 
zoͤſiſchen Allianz losgeriffen. wird. Dieſer Umſtand farm aber S. K. Ho: 

heit bis Ungerechtigkeiten nicht ganz vergeffen machen, die Se. 8. M. 

beutfehe Staaten auf eine fo welttundige Art von Preußen erlitten haben 
und deren Folgen für ganz Deutfehland fo kraurig gemwefen find. — We⸗ 
nigftens müffen Sie bafür halten, daß ber jegige Augenblick beſonders 
dazu geeignet ſey, fid für die Zukunft gegen ähnliche Greigniffe in Sicher: 
heit zu fegen, zumal da biefes auf eine Art gefchehen. kann⸗ die keine un⸗ 

billige Maaßregel gegen Preußen erheiſcht. 

Das Churfuͤrſtenthum Hannover bat. an Preußen ‚große. Sante 
baltungeforberungen von ber. Zeit der-ungerechten Derupation des Hannoͤ⸗ 
verſchen her, und wenn es jegt in ben Befis einiger benadbarten Provins 
zen gefegt werden follte, die sur Sicherung feiner Rage: nothwendig mit 
demfelben zu vereinigen feyn werden, fo wird darin für. Preußen nichts 
Umbilliges liegen, . weil die Rebe von Peovinzen ift, die diefe Macht in: 
einem förnslichen. Friedensſchluß an Frankreich abgetreten. hat und milche 
die. Alllirten Englands jegt vom Feinde wieder zu erobern haben werben. — 
Seine Koͤnigl. Hoheit. der Prinz Regent haben mit lebhaftem Bergrrügen 
aus ber oben erwähnten Antwort .erfeben , daß das ſchwediſche Cabinet das 
Intereſſe Hannovers aus einem billigen Geſichtspunkt beteachter, und ba 
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Sr. K. D. dem Kronprinzen die Lage jenes Landes, & D. in Hinfiht auf 
das enclavirte Fuͤrſtenthum Hildesheim hinlaͤnglich bekannt ift, fo hoffen 
Sie, daß ©. À. D. aud batunter bei ber eintretenden Expedition bas Ins 
tereffe. Hannovers fihern werde, Ste haben im vollen Vertrauen auf 

die frieblihen Befinnungen des Königs und Kronprinzgen von Schweben 
deshalb bei bem neulich abgefchloffenen Tractat mit Schmeben biefen Punkt 
mit Stillſchweigen Üübergangen und fidy gern Ihrem Zutrauen auf Schwe⸗ 
ben ohne beſtimmte Verabredungen in diefer Ruͤckſicht überlaffen. 


Der Freyherr v. Dammerflein wird diefe Angelegenheit in feinen 
Unterrebungn mit. bem Baron Engſtroͤm, und falls er dazu Gelegenheit 
finden follte, mit dem Kronprinzen von Schweden zur Sprache bringen 
und über bas Reſultat ſeiner Communicationen Bericht abſtatten. 


Für ürſt Metternich: und Graf Mün after. 


U. 


- it 





L à a Londres ce 14. Novembre 1896. 


Le Ministre d'Etat et du Cabinet Comte Munster, 
a Mr. le Comte de Merveldt etc. etc. à Vienne. 


. Les dépèches que Vous avez adressées au Roi me sont exacte- 
ment parvenues, jusqu’à celle du 28. Octobre inclusivement, Je 
n’ai pas tardé à les soumettre a S. M., qui les a lues avec tout Pin- 
térèt. que réclament les circonstances compliquées qui agitent les 
régions orientales et occidentales de l'Europe. 

Le Prince de Metternich. continue donc d’être mecontent de la 
conduite de la Grande-Bretagne. Je n’ai pas hésité à lire au Roi 
la communication dont S. A. Vous avait chargé le 25. Septembre, 
et dont Elle avait eu l'intention de m’entretenir si je m'étais pré- 
senté au Johannisberg. . \ \ Û 

Je Vous avouerai que j'avais prévu que ce thème y ferait le 
sujet principal de nos conversations, et que c’est même ce qui m’a 
engagé à éviter l’entrevue. Vous connaissez, M. le Comte, la cor- 
respondance. que j’eus avec le Prince sur le même sujet, lors de son 
dernier séjour à Paris. Mon opinion n’a pas changé depuis. Je ne 
puis que rendre hommage à la justesse des raisonuements qui gui- 
dent le Cabinet Britannique dans les affaires du moment. 

Je n’en regrette pas moins sincèrement une divergence dans les 
opinions de deux Cabinets, qui pour le bonheur de. FEurope ne 
devraient jamais agir que de concert. 

Le Prince de Metternich en impute la faute au Ministre qui di- 
_rige dans ce moment les rapports politiques de la Grande - Bretagne. 
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-$a prévention contre lui.n’a pas diminué, malgré les efforts qne 
celui-ci a faits pour montrer en toute occasion aux Cours alliées 
dans leur véritable jour les vues .et les motifs qui dirigent la: politi- 
que du Cabinet de Londres. NE 

Si les -raisounements sur lesquels ile sont. basés ne sauraient 
être réfutés, il ne me paraît pas juste de lui supposer des vues ca- 
chées et sinistres, comme celle..de fomenter secrètement la guerre 
lorsqu'on pretend.travailler à rétablir un repos durable dans lorient, 
Certes, notre Roj n’est pas houame à se. laisser tromper par des pa- 
roles, et rien ne Lui ferait consentir à des instructions par. lesquel- 
‘les un.ministre voudrait- circonvenir les:principes connus ge gui- 
dent sa: politique. 

On peut voulpir le mème but, et différer grandement sur les 
moyens d'y parvenir. Le système politique de la Grande- Bretagne 
est moins sujet. à varier d’après les opinions personnelles des minis- 
tres qui se succèdent, que ce n'est le cas ailleurs. . Les intérêts de 
PEmpire sont. publiquement discutés, et la Constitution Britannique 
prescrit des bornes qu’on ne saurait outrepasser arbitrairement, : 

, Je erois ne pas me Iramper en-observant un changement frap- 
pant dans la politique du Prince de Metlernich, depuis les derniè- 
res années. Le Comte de Berustorff me fit la même observation et 
en data l’époque après celle du congrès de Laibach.. 

. Ge changement ‚nie ‘paraît de nature: à ne pouvoir qu’augmen- 
ter de jour en jour la divergence dans la marche. politique des Ca- 
bineis de Loudres et de Vienne que nous. regrettons sincèrement, 
‚car .quel: que soil le ministre qui se trouvera au timon des Aflaires 
de l’Angleterre, -il lui serait impossible de suivre la. marche que le 
Prince de. Metternich parait s’ètre. tracée, depuis. Fépogé dont 
parle . . 
. Le maintien du système monarchique ‘a de tout temps été un 
but. principal de la politique de l'Autriche, -Ce but a dù mettre le 
Prince en opposition directe avec ceux qui veulent le renverser. 
Mais faut-il, pour le soutenir, devenir absolutiste, devenir le dé- 
fengeur. de tous les abus, et l'ennemi acharné de tout ce qui ressem- 
ble à une garantie quelconque contre le pouvoir arbitraire? Ce 

n’était pas la la foi politique du Prince Metternich, après le réta- 

22” 
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blissement de l'ordre en Europe. Il a changé de système. "Relisez 
ses déclarations faites au Congrès de Vienne, à l'égard de Pacte fé- 
déral de l’'Allemagre, et coimpares-les à la maréhe tenue par le Cour 
directoriale à la Diète. Quel est l'abus contre lequel une plainte sit 
jamais pu prévaloir; et ÿ a-t-il encore une amie vivante en Alle- 
magne qui s'imagine que les droits confirmés par Pacte fédéral et 
garantis par toutes les puissances de l'Europe, seraient souterrus et 
garantis par la Ditte fédérale lorsque le prince le plus insignifiant 
trouverait à propos de les violer? Il est inutile de Vous citer des 
| #xem es. Jls Vous sont süffisannnent connus. — 
‘Quelle serait la suite du mépris-que cette marché des affaires a 
excité contre une Constitution dont devait dependre:la stabilité de 





organisation politique de l'Allemagne, si jamais Pordre actuel serait 
menacé d’un bouleversement? , Cerfes, - dans la plupart des Etats 
de lAllemaghe, on'ne saurait plüs” compter: sur -c0 soutien de la na- 
tion auquel on est principalement redevable des succès obienas con- 
tre la France: Et à quoi a -t-on sacrifié cet: immense avantage de 
l'opinion publique ? 
Etendons cette même observation aux vicissitudés que k reste 
de l’Europe a subies depuis la même époque: On trouvera toujours 
que le cabinet de Vienne a été disposé à prendre une part active 
dans les troubles qui ont éclaté dans d’autres pays. . Je ne voudrais 
pas ui en faire un reproche, car je ne prélends pas que toute antre 
puissance devrait suivre en cas pareil le système de la Grande - Bre- 
tagne. ° Coinme elle ioserait jamais admetire une ingérence étran- 
gère chez elle, elle ne doit pas s’en arroger l’étrangér. Les inté- 
rèts des Etals continentaux peuvent leur prescrire une autre marche 
parce que les‘ troubles ’excites dans ui pays voisin peuvent fäcile- 
ment se répondre au-delà de ses frontières. Mais dans un tel cas 
d'urgence, il ne devrait pas seulement être question de réprüner les 
troubles, mais plutôt de remonter à leur source, -afin de prévenir 
leur retour. Une Cour étrangère ne saurait avoir le droit de puuir 
les auteurs des troubles, bien que la sûreté peut exiger de les cal 
mer.‘ - Elle devrait donc, pour ses propres imérèts, s’eflorcer d'agir 
contre la’ cause du mal, nou contre les: troubles, qui n’en sont or⸗ 
dinairement que les symptômes on les suites, | 
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Le Prince de M. au vontrsire se trouve.toujours sous la ban- 
nière de Pabsolatisue, Ferdinand VII. le compte parmi ses defen- 
seurs, connme le Sultan. A Madrid, où sur 54 Evèques.50 se sont 
déclarés pour le rétablissement de l’inquisition, où: des soi-disant 
Volontaires Royaux font la loi au monarque lui-même, il n’hésite- 
rail pas à favoriser le parti apostolique, iout comme à Paris il vou- 
. drait se servir des Jésuites pour réprimer les abus de.la presse, que _ 
le Ministre de France croit devoir considérer comme la soupape qui 

empeche une pompe à feu à éclat. Le pouvoir royal mêne n’est 
_ plus à l'abri de ses attaques, dès que le souverain qui en est révetu 
paraît pencher du côté de.ceux qui eroient le reſſermir eg: voulant 
Ju donner une base constitutionnelle. :. — 

: Passons ‚sur tout ce qu’on a tenté: pour faire modifier les .con- 
stifutions données à -leuvs pays par plusieurs des membres du Corps 
Germanique, . au sud. de l'Allemagne. . Ce qui arrive aujourd’hui en 
: Portugal prouve ce que je viens d'avancer. Le souverain legitune 
de Portugal renonce conditionnellèment à cette couronne, en faveur 
de sa fille et-de son frère, en. Jui. octroyant une constitution. La 
grande majorité de la. nation portugaise se montre satisfaite de. cet 
acte, - et la plupart des principales Cours de PEurope croient devoir 
ha. reconnaître comme émanant de la velonté souveraine. In’ya 
que l'Espagne qui employait jusqu'ici tous les moyeus pour. y mettre 
obstacle. : Ses mesures devenaient inème tellement hostiles qu’elle 
refusait à recevoir le Ministre de Portugal, comme tel, à sa cour, 
et. de rendre les armes des Déserteurs portugais, auxquels Elle avait 
accorde asyle ‘en Espagne. Ce n’est qu'après. que Ja Grande -Bre- 
 tagne Jui fit sentir qu’Elle se verrait obligée à défendre le Portugal 
si PEspagne causerait une rupture,. et que le Ministre Britannique 
quitterait Madrid, que le Roi d’Espagne a enfin cédé.. Il. faut ob- 
server ici que la dépêche adressée au Ministre d'Angleterre coute- 
pänt.. cette déclaration, n’était pas arrivée à Madrid lorsque le Rai 
Ferdinand y céda. Le marquis de Moustier a appuyé, dans son 
rapport au gouvernement fraugais, sur l’assertion que la résolu 
tion de S, M. Cathalique avait été entièrement Peſſet de sa propre 
velonte. Mr. Canning ne doute pas cependant que l’expédilion. ang- 
leise, dont: il avait donné connaissance au Cabinet frauqgais, ayait 
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communiquée par le Télégraphé. Mais le repos du-Portugal n’en 
reste pas moins ménacé. La Reine, qui a si sôuvent conspiré, a 
täch£ de gagner les soldats qui.étaient de garde-à son palais, et:son 
digne fils, l'Infant Don. Miguel, sert de mot de ralliement aux en- 
nemis de la Régence.  . > 
B’après les dépèches du 18. Octobre, ia 77 —** Roi 
absolu par le Marquis de-Chaves, près de Villa -Reol. Cette ten- 
tntive a échoué, mais une plus sérieuse s’est opérée en ‘Algærves, 
où des troupes sé sont déclarées en faveur de l'Infant, Le Gouver- 
nent de la Province, Comte Alva, a été arrêté un moment. H a 
falle envoyer'des troupes pour combattre-les révoltés, et la Regente 
s’est vue obligée.à réclamer la protection des troupes de marine des 
vaisseaux anglais dans le Tage, pour la sireid'de la Famille royale, 
Or cette guerre civile n'est-elle pas provoquée par la conduite de _ 
Pinfant Don Miguel, ui à son tour est dir ige per, le Cabinet d'Au- 
triche ?- , - 
"Ce Prince ne saurait avoir aucun droit au trène —— 
son frère, l’Einpereur, et sa descendance mäle,. qu'en vertu de Pacte 
atiquel il a: ‘wi long-temps refusé son assentiment, Pour le-sôustræire 


_au danger qui pourrait en résulter pour lui, onluia “Cépendant fait 


pröter secrètement et: conditionrrellement le.serinent; etau Heu de 
la faire partir pour le Brésil, où PEmpereur l'a invité de venir, y 
expédier le Baron Neumann, pour nébocier des modifications à la 
Constitution ‘qui’ deplait à Vienne. 0 | 

Cette manière de faire prèter le sermènt à D. Miguel 5 ne o saurait 


. guère: convenir à l'Empereur du’ Brésil, et moins ‘éncore au repos 


du Portugal, qui reste compromis tant que le. parti dé la Reine st 
de PInfant et de l'Espagne pourra se prévaloir de son nom pour fo- 
menter des troubles. Ce n’est aussi qu'avant le départ des dernières 
dépèches de Sir H. Wellesley, que le Prince de-M. a mis cet Ambas- 
sadeur au fait de cette prestation de serment de lui, qu’on’ x tâché 
d'expliquer en alléguant qu'il fallait attendre la dispense du Pape 
pour le marisge projeté entre D. Miguel et sa:nitce. Mr Canniug 
m'a dit depuis que cette dépêché était écrite, qu'il ignore si le ser- 
ment a été prêté conditionnillanent. - Mais commeñit ‘expliquer que . 
cet acte nous soit resté inconnu:le 26. Octobre, et qu'on ait encore 
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alors différé de s’expliquer vis-à-vis la Coùr de Naples, sur la po- 
litique que PAutriche allait observer envers Îe Portugal? ” Comment 
éxpliquer la politique de l'Autriche, ‘dans ce conflit entre PEmpe- 
feur Don Pedro et son frère? L'acte du premier est die émanation 
de sa puissance souveraine, applaudie par la majorité dés Portugais; 
Cet acte peut être mal avisé, "mais il est capable d’être modifié 
et corrigé par Pantorite Kgitime. De l’autre côté, nous voyons un 
prince: qui west connu’ à PEurope que sous les couleurs les plus 
noifes, complice de trahison contre son père et de l'assassinat de 
son favoti. — DEE Ze 
- Creit on ce personnage, révêtu d’une autorit& absobue; moins 
redoutable pour le Portugal, qu'une Régence limitée par uñe-constitu— 
tion, sans coftredit plus facile & corriger que'ne le sera D. Miguel? 
| Faut-il wie autre preuve qu’on protège l’absolutisme, lors- 
qu'ont se dechäre meine contre l’antorité royale, là où on les croit 
en opposition?" Et que penser des efforts tant vantés pour le main: 
tien de la paix, lors qu’on favorise, pour ainsi | dire, Véclat d'une 
guerre dans la Peninsäle? ‘© - ” | OO 
“Pen reviens à la question orientale, qui fournit principalement 
matière de doléance contre l’Angleterre. - L’Antriche se plaint que 
* PAmbassadeur d'Angleterre 'ne ‘cominuniqüe plus avec Pinternonee 
d’Antriche. Ici on observe au contraire que ce Ministre n’a jamais 
favôrisé les vues de PAngleterre. Ce n’est pas là 1a ligne sur la- 
quelle devraient se trouver les Agents de deux Cours amies. ‘Mais 
elle est encore la suite de la diverg gence des vues, sur le chanin à 
choisir pour rétablir le repos dans POrient: N ee 
La décisioif de’ la Porte sur PUhimatuni Russe ne saurait mettre 
. un terme aux inquiétudes que sa position inspiré. Elle vient dac- 
cepter les conditions qu’on lui diete; mais elle tardera à les accom- 
plir. En attendant, la lutte contre les Grecs insurgés tiendra : lé 
dénouement de là question en suspens. . La communication officiéHe 
du’ protocole de 'St. Pétersbourg du 4. avril a. e., ‘faite de concert 
par la Grande-Bretagne et: la Russie aux Cours àlliées à la fin d'août, 
Vous : prouvera qu'on jugeait' trop Kgèr eınent à Vieïne cèt arran- 
gement-concerté entré deux des plus puissantes Cours de FEuropeé, 
en lé: qualifiant de Pappellation d’ün: etifant ‘ne - mort, 
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Les Cours alliées n’avaient-elles pas déclaré elles-mêmes, à 
l'ouverture des Conférences de St. Petersbourg, sur ‚le sujet de la 
Grèce, que l’mtérèt de leurs peuples et de l’Europe entière exigeait 
qu’on wit fin à une lutte qui laisse rEurope dans un état d’in- 
quietude? 

Cependant ces conférences. n ont eu aucun résultat satisfaisant 
Cest à elles que devait # ‘appliquer l’épithète susmentionne, et on 
voit continuer une lutte qui excite. tant de passions ‚ qui par les 
cruautés qui P’ont provoquée et dont le spectacle. révoltant se répèle 
sans cesse, réunit les voeux des peuples pour le succès des opprinés, 
et expose les gouvernements qui ne prétendent voir, dans des escla- 
ves qui poussés à hout tächent de rompre leurs ehaînes, que des Li- 
béraux qui se révoltent contre un gouvernement legitime. 

Ce que-lAngleterre a prédit ‚en leur. accordant le caractère de 
_ Belligérants, et ce qu’elle a désiré éviter par ce moyen est arrivé, 
Le commerce maritime de la Méditerranée souffre par une nuée de 
pirates grecs, et les inalheurs de la Grèce. se sont accrus. . 

‚Le. Prince de M. s ’est mème acharné contre les efforts. dictés 
par l'humanité, entre autres ceux faits en Prusse ponr racheter des 
Esclaves grecs. La correspondance à à ce sujet avec, la Cour de Prusse 
est même devenue si aigrie que Mr. de Maltzahn a eu ordre de dé- 
clarer sèchement à Vienne; que la Prusse ne prétendait pas contrö- 
ler ces démarches du Cabinet de Vieane, mais is quelle ne sen lais- 
serait pas non plus faire la loi. 

IL faudra voir maintenant. à quel point la Cour de Vienne ı von- 

dra coneourir avec l’Angleterre et la Bussie, pour faire entendre 
raison à la Porte, après avoir. augmente son obstination per Fappui 
quelle Jui a fait esperer. . . 
. - À quoi a mené un système qui a isolé l'Autriche, que , opinioi 
publique place à la-tète de l’absolutiame? Le Prince de M. est de- 
venu un objet de haine pour la Cour de Russie, qui.lui aftribus enr 
tre autres la marche lente et vacillante qui n'a que. trop. alienté 
une révolte qui a-manqué renverser l’Empire. . Le 

En France, ce sentiment est moins vif,. mais il est partagé per 
tout le parti qui n'est pas absolutiste comme hui, I. n'est que trop 
naturel que le Cabinet anglais s'éloigne. d'un Ministre qui se montre 
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hostile à tout ce qui ressemble à une liberté civile la plus raisonna- - 
ble et Ja plus modérée, car c’est un pareil système constitutionnel 
qu’on regarde ici comme le plus sûr soutien des trönes, tout comte 
on croit que l'arbitraire absolu doit finir par les renverser, en pro- 
voquant les révolutions. C’est entre ces deux systèmes que s’est 
établi aujourd’hui la htte, et non entre la Monarchie et les révo- 
lutions. Le Moniteur du 48. a très-bien démontré que:ce n’est plus 
des révolutions ou le républicanisme que désirent les hommes... . 

Il est inutile que je m'étende sur les rapports dans lesquels Je 
Prince de M. se trouve avec les principales Cours de FAllemagne, 
ou le degré de.confiance dont il jouit parmi la.Nation, Vous êtes 
à même, Mr. le Comte, d’en juger sur les lieux, et Vous déplore- 
rez avec moi qu'une Cour qui réellement mérite la plus-grande. con- 
fiance, et un Ministre ausi habile et tellement. fait pour être aimé, 
comme Pest incontestablement. le®Prince de M., s’est laissé entraîner . 
par un désir trop vif de se mettre à la töte du parti qui voudrait 
soutenir le système monarchique, äen outrepasser les bornes. Peut- 
il servir sa ‚cause.en tâchant d'établir l'opinion come si le Cabinet 
Britannique se trouvait placé au premier rang du parti libéral? La 
faveur dont jouit ce cabinet pourrait par là ennoblir une mauvaise 
cause, et l’éloiguer de ce qu’on nommé la bonne cause? 

._. Fai lu tout- récemment une dépêche du. Ministre d’une Cour 
royale à Paris, qui contenait Pobservation: que le séjour. da Priuee 
M. dans cette capitale avait alarmé l’opinion publique, .et que la 
prüann de Mr, Canning l'avait visiblement raffermie. | 

J'ai à peine: besoin de Vous dire que cette dépêche n’est pas 
faite pour -$tre communiquée. ‚Son contenu pourra paut-êlre ser- | 
vir à-expliquer, dans une conversation avec le Prince de M.,.ce qui 
me:paraît la cause du.mangue de concert dont il se plaint. Je Tai 
détaillé, parce qu'il nı’a fait Phonueur de me. çomminniquer ses plain- 
tes, et parce que je crois me rendre digne de. sa confiance, en ne 
pas oachant mes véritables sentiments, dont.il ne révoque-pas en 
doute (je m’en flatte du moins) la pureté, quant à ma profession 
de foi politique qui lui est dès longtemps connue, et qui n'a Lu 
Mais varié. ; « 


. Yai Fhonnebr «ete. _ —— EM. 


— — — — 
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Le Chancelier Prince de Metternich à VAmbassadeut Prince 
Esterhazy à ‘Londres. — Vienne le 26. Décembre 1826. 





. Mr. le Comte de Merveldt est venu me tronver’ces jours der- 
niers. Il n’a prévenu qu'il était.ebargé, .de Ja part de Mr. le Comte 
de Munster , .de me parler de ses regrets au sujet de ce qui vériait 
de se passer à Francfort, relativement au rajipel de Mr.Cathcart, en 
_ qualifiant le fait d'erreur. -Je me suis empresse d'assurer Mr, l'Eu- 
voyé de. Hanovre, que nous :en jagions de ınöme, 

Mr. de Merveldt me dit en süite qu’il était encore chargé d’une 
commission qui portait-le caractère le plus eonſidentiel. Je Pinviai 
a bien vouloir me-mettre au fait de soit ‘objet, -le prit d’être as- 
suré d'avance de la honte valeur qu'il me trouverait toujdurs prêt 
à attacher à ce qui nous vient de sa Coun ‘Mr. le Comte de Mer- 
veldt me denne alers à lire une dépèciie de Mr. le.Eomte de Mun- 
ser en: date du 14. Novembre d',, dont il me kissa la. copie. . 

Je-prévins Mr. de Merveldt que j'aurais Phonneur de faire pas- 
ser ma reponse à Mr. le Comte de Munster, dans la même forme 
. dens laquelle m'était venue sa communication. C’est ainsi à von 
mon Prince, que j'adressé la présente dépêche. : . 

Voss trouverez, ‘dans Yanuexé, celle que wa confiés Mr: 
l'Envoyé d’Hanovre. :. ° | 

. ba démarche de Mr. le Conte de Monster pourrait, à ceHains . 
—* me mattre dans une sorte d'embarras. Non pas; mon Prince, 
qu'il. puisse y-avoir de ‘difficulté à répondre aux avousstions que 
l’on adresse à notre Cour, et à moi ‘en particulier, mais par rap- 
port à la forme que j'aurais à donner à une réponse, pour'que, 
d’une part, elle ne paraisse pas s'affranchir des :égards-que j’ai tou- 
jours. aimé à témoigner à P’homme d’Etat reapecfablé, que- j'ai au 
surplus ne ‘longue habitude de regarder comme mon ami, et dans 
lequel dans tant de circonsiances importantes j'ai xeroontré le Gol- 
laborateur le plus sûr et le plus éclairé; et pour que, d'autre part, 
ma réponse ne donne pas lieu à supposer qu'un sentinient.de fai- 
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blesse ou'de mouraise conscience retiendrait ma plane, et t pareh- 
serait mes moyens de défense. . 

Ce qui ajoute encore en singularité à Palternative dans aquélle 
je me vois placé, * c'est que j'ignore sous quel point de vue je dois 
envisager la-communicalion. de Mr. le Comte de Merveldt, quel ca- 
ractère lui attribuer, quelle valéur y attacher. . Il m’est impossible 
de regarder la dépêche de Mr: le Comte de Munster comme une pièce 
officielle, pas même eomme-une comtüinication ministerielle Je 
n'ai fait ni directement, - ai par l'intermédiaire de Mr. l'Envoyé. 
d’Hunövıe à Vienne, aucune compunieation qui aurait pu provo- 
quer une déclaration tale que Pest celle sur laquelle portent. mes 
remarques, It est rien survenu, dans les affaires d'Allemagne, ai 
pourrait justifier ou même rendre rhison du jugement que Mr. ie 
Comte de Munster porte sûr la condnile de notre Cour, et sur ses 
relations, heureusement aussi satisfaisantes. qu'anricales, avec les 
Etats de la Fédération Germarrique. Les autres griefs articulés dans 
sa: dépêche sont si étrangers aux rapports de notre Cout-avec celle 
d’Hariovre, rapports qa'une longue et heureuse habitude nous a 
toujours fait xegarder comme des plus-salisfaisints, que j'aurais Heu 
d'être surpris de.ıne voir dans: le cas de défendre ou de justifien en- 
vers elle la marche de notre Cabinet," et jüsqu’aux principes qui 
lui servent de guide, | Il né me reste donc qu’à prêter à-la dépèthe 
en question la valeur d’une lettre eonfidentielle, à-y-voir an aver- 
tèssement amical ; adressé non par un Ministre à un autre Ministre, 
mais bien urie explication de Mr. le Geinte de Munster envers moi 
personnellement; à la prendre dès- lors en considération au titre 
que l'amitié et la eoufiänce permettent, ‘dy aVoir égurd lors möme 
ee des explitations prennent le caractere de la cenure © . 

-- Je'dois relever avant tout une 'aceusation qui se trouvé ren- 
fermé dans les mots d’Absolutisme et d’Absolütiste, consignés dans 
Ha dépêche de Mr. le Conite de: Munster, ‘et qui y sünt-reproduits-à 
plusieurs reprises, Ces mois; mon Prince, ne nets vont en ma- 
nière queleünque.  Îls ne sont point applicables à un. Prince qui 
regurde. la légalité comme la seule base de ses actions, et le droit 
publié coinme cellé de sa pölitique; ils né vont pas à son Ministre, 
et ma carrière entière est là'pour le prouver. "Lorsque ce'mot, qui 
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serait odieux si en réalité il n’était vide de seus, dans son applica- 
tion aux vues et aux principes de notre Gouvernement, est jour- 
nellement nus en avant de la part de factieux, qui pour nous atta- 
quer dénaturent sciemment nos principes et notre conduite, nous 
ne trouvons en cela rien qui doive nous surprendre. Il cesse d'en 
être de même, quand nous voyons ce même reproche sorlir dela 
plume d’un homme tel que Mr. le Comte de Munster. 

Cette seule remarque pourrait suffire, à notre jugement: la pro- 
fession de foi qu’elle renferme, _et dont ce Ministre ne saurait mé- 
connaître la sincérité, pourrait même me. dispenser d'entrer. dans 
des explications de: détail sur un reproche qui embrasse la situation 
morale et politique toute entière de l'Empereur .et de son Cabinet, 
. Je crois toutefois devoir donner quelque attention à deux points 
tirés, de Ja dépèche de Mr. le Comte de Mervéldt, dent je regarde le 
premier comune la base des-récriminations qu’elle renferme, . et dunt 
je relève l'autre, parce qu’il tient à des questions dans lesquelles 
l'opinion de ce Ministre a une valeur toute particulière à nos yeux. 

C'est une position bizarre que celle où le Ministre d'Autriche 
se voit appelé à répondre à une aceusalion qui part du fait, que 
depuis quelques ennées tout, principes, dispositions, marche, au- 
rait changé,, sous un Souveram régnant depuis trente ans, et un 
Ministre appelé depuis dix-huit ans à diriger les relations exterien- 
res de la Monarchie, tandis. qu'en Angleterre il ne se serait opéré 
dans ce même laps de temps aucun changement. Le successeur da 
Ministre Auglais décédé en 1822, admettrait-il Ini-möme la thèse, 
que rien ni dans les idées, ni dans Ja. marche du Gouvernement 
Britannique, n'aurait varié dans l'attitude et dans la marche des 
affeires confiées a ses soins? Nous sommes tellement convaincus 
. du contraire, que sans. prétendre nous établir en aucune. manière 
juges de la valeur des faits qui offrent de la divergence. entre le 
passe et la présent, il doit nous. être pérmis, provoqués conne nons 
le sommes, de déclarer à la fois dans l'intérêt de la vérité, et pour 
acquit de uotre conscience, que si depuis Pannée 1892 il set. 
opéré quelque changement dans les relations entre les deux Cours, 
c@ n’est point à Vienne qu’il serait juste d’en chercher la cause. 

. Ausai les accusations que la faction libérale, douée d'au in- 
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stinct souvent assez sûr, lance: journellement contre PAuitiche, 
n’ont elles jamais porté sur la 2ersutilité de notre politique, mais 
bien sur notre ennuyeux et obscur système de stabihté. Vous devez 
comprendre, on Prince, la surprise que nous avons dä éprouver 
en apprenant que le reproche opposé nous est adressé de Londres, ” 

Pour ce qui est des affaires Germaniques, j'avoue franchement 
ignorer sur quelles données peut ètre fondé, ou à quels faits peut 
se rapporter le passage de la dépèche de Mr. le Comte de Munster, 
rélatif à la perte que uous ‘aurions faite de la confiance dés Etats 
Allemands. Les faits sont opposés à cette supposition, at des preu- 
ves, que je pourrais. qualifier de journalières, viennent à Jar 
appui, 
Je ne connais pas de Gouvernèment Allemand qui pe regarde 
Pesprit de justice et d’enliere modératioti de notre auguste niaître 
comme urie des premières garanties di: repos: politique et intérieur 
de la Fédération. : Des relations intühes et journellement renforcées 
existent entre le ‚Cabinet Imperial et les Gouvernenents Allemands: 
Nous ne voyons rien qui pourrait être qualifié d’esprit d’opposilion 
contré les vues Bénéralemènt et uoiformenient cutiser vatrices de 
PEmpereur. | Zu 

L’accusation que nous eussions teuté d’engager Pun ou | Pautre 
des Guuvernements qui ont-introduit chez eux un régime représen- 
tutif, sr essentiellement différent de celai des anciens Etats Alle- 
mands, tel que S. M. Britannique a eu la haute sagesse de le réta- 
blir dans ses domaines Allemands, à renverser une oeuvre qui dé 
la part de plüs Fun prince a été le fruit d’une précipitation bien . 
regrettable; celle accusalion est fausse ‘et de toute fausseld, on 
chercherait en vain un seul fait qui la coitfirmat.." Ce’ qui est vrai, 
c'est que dans certains moments de crise que l'Allemagne a déjà-eu à 
traverser au sein de la paix politique de l'Europe, plusieurs d’entre 
ces gouvernements se sont adressés à nous pour s'assurer de nos 
dispositions relativement à d’importants changements à opérer dans 
l'étendué des concessions faites par eux, et que chaque fois nous 
leur avons eonèeiHé de ne point se-livrer & une entreprise paréille, 
En Vous citant ce fait, mon Prince, je me sense dispensé de toate 
autre réfülation d’une thèse manquant de toute: base. L 
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Quant à.la sonfiande des. peuples Allemands, il me semble stric- 
tement nécessaire d'établir une différence -entre ce que l’on voudrait 
entendre par celte qualification. . . | | 
___. Entend-on parler de peaple véritable, nous ne ‚sommes pas 
en doute que seg regards-sont tournés avec ‚une entière confiance 
vers la grande puissance conservatrica. Entend-on parler: de la 
gent libérale, : nous ne sonunes pas assez 1ngénus pour -avoir la pré- 
tention d'en être aimés. . .: : 

. "Leg mèmes hommes qui: ont fait vingt: appels à à PEmpereur pour 
l'engager à les.aider à effacer les subdivisions territoriales en. Aller 

miagne, et à se mettre à la tète d’une grande Nation Allemande, ces 

‘hommes, désappointés dans leur projet favori, et certains de ne 
jamais trouver en nous de l'appui pour aucune de leurs idées sub- 
versives, ne peuvent. pas être les amis du Gausernangnt, Autrichien. 
Mais. ces mömes hommes, porteut-ils une. affection plus- réelle. à 
quelque gouveruement que ce soit qui sail se respecter lui- mèmr, 
et.les droits, l'indépendance et l'existence d’aujres Etats? Nous 
ne le.croyons pas Le à. ; 

Apres Vous ayoir. fait part de ces obseryakions, que. Vous Ales 
auiorisé de-montrer à Mr. le Comte de Munster, je puis passer sous 
silence le reste de. sa dépêche à Mr. le Comte de Merveldt. 

. Les passages de cette dépêelre. concernant les affaires du Portu+ 
gal et du Levant, se trouvent röpandus par nes actes. publics; ainsi 
que: par. les. explications les plus eir constautiées dont nous ayons 
fait part au Cabinet de Londres. . 

Connne je puis supposer que Mr. le Caunte ia Munster pourrait 
être privé de plusieurs données, et que je suis toujours prêt à faire 
un appel aux actés mêmes qui émanent de notre Cabinet, je w’hs- 
‚site pas, en Jui ouvrant les archives de notre ambassade à Londres, 
à lui offrir doute facililé de prendre une connaissance. exacts des 
faits, ‚qui tuieux que tous les raisonnements font ressortir la vérilé, 
Veuillez, mon Prince, porler à sa connaissance teHes pièces dont 
linspeclion pourrait lui paraître utile pour prononcer un jugement 
eutre uos actes, et de sunplès suppesitions sur notre compte. . Plus 
Mr. le Comte. de Munster voudra vauex de loisir à. celle Fscharcie 
et plus nous en. éprouverqus de satisfaction. 
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Le seul passage de la dépèche en question qu’il me serait im- 
possible de ne point toucher avant de terminer la présente, est celui 
qui renferme la citation de Pexemple de la Grande-Bretagne, ,,n’ad- 
mettarit jamais d’ingérence étrangère. chez elle, mais aussi ne s’en 
arrogeant jamais chez les autres.‘ - \ 

Je Vous avouerai franchement, mon Prince, > que je ne saurais 
accorder cette thèse avec l'expérience de tous les jours. : Je suia loin, 
trös-loin de faire un, reproche à.la Grande-Brsiagne de l’action que 
nous lui voyons exercer sur les affaires, dans les cinq parties da 
monde, Nous concevons qu'il duit en être ainsi; vu l'étendue im- 
mense de ses relations pohliques et cannhercielles. - Mais acnuser 

l'Autriche „de prendre part dans les troubles qui éclatent dans 
d'autres pays,“ ce n'est certes pas jusle. 

Ce n’est pas Y’ambition de l'Enpereur, ce n’est pas une acti- 
vilé inquiète de son Cabinet, c’est sa position eentrale, ce sont ses 
nombreux points de contact avec d’autres états, qui ne nous ont 
que trap souvent obligés d'intervenir dans des questions que nona 
eussions beautoup mieux aimé ne devoir aborder, et l’histoire -des 
vingt années dernières atteste. que nous ne nous spmimes occupés 
des troubles que l’esprit révolutionnaire a fait naître autour de. 
nous, que lorsque l'intérêt direct de notre conservation, ou des 
dangers qui nous ont menacés en commun avec d'autres puissances, 
nous en imposèreit 1a loi. | 

Quant aux principes d’après lesquels, dans d’aussi pénibles 

occuyrrences, le Gouvernénent Autrichien a constamment agi, nous 
ne les désavouerons jamais, et peut-êlre inème les motifs qui ont 
décidé de l’expédilion du: présent Courrier, fourniront-ils des 
preuxes. nouvelles du système de inodération inviolableınent suivi 
par noire auguste maître, et lequel, sil était adopté généralement, 
uffrirait peut-être à l’Europe une perspective plus rassurante pour 
sa tranquillité, que ne lest celle que nous avons en réalité de- 
vant nous . . - 

Recevez, mon Prince, l'assurance de ma considération la plug . 


distinguée. : - _ . .  Metternich, 
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Le Ministre d'Etat et du Cabinet Comte Munster à son Ahesse 
_ le Prince Paul Esterhäzy etc. 





:à Pstuey Hill ce 1.- février 1807. 


- Retent au hit par une maladie rheumatique que je me suis 
attirée à l’enterrement du Duc d’Yorck,- je suis privé de lhonneor 
de me présenter ches Votre Altesse pour Lui rendre ia dépêche ci- 
jomte, qu’Elle a eu la bonté de me sommnsiguer- d'après la volonté 
de S. À. le Prince de Metternich. 

- Je ne lui cacherai pas que la lecture m'a causé-une vive peine, 
— Bien que S. À. ait jugé'avec raison-qu’'Elle ne saurait prèter à 
la communication qui Lui avait été faite par le Comte de Merveldt, 
„que la valeur d’une lettre confidentielle, à y voir un avertissement 
amical, adressé non par un Ministre à un’ autre Ministre, mais bien 
„une explication du Comte de Munster adressée au Prince. de Met- 
sternich personnellement, et de la prendre des- lors en considere- 

„ton au titre que l’amitie et la eonfiance permettent:d’y avoir égard 
je remarque pourtant que ma franchise a eu le umlheur dedéplaire 
à Son Altesse, que:le Chäncelier de l'Empire d'Autrithe se faıt en- 
trevoir dans son langage, et qu’il fait même allusion à la personne 
sacrée de l'Empereur, dont j je n’ai jamais cessé d'admirer les hautes 
et. émineutes qualités. ” 

J'ai donc mal jagé mon terrein, et je ne saurai désorranis mieux 
faire que de m'intérdire toute répique ‘pour vouer ‘d'autant plus 
tôt ma demarehe à l’oubli. F— 

Il me sera cependant permis, sansim'écarter de cette résolution, 
d'adresser quelques mots à Votre 'Altesse, pour ne pas paraître à 
sös yeux coupable de Pindisorötion impardonnabié qu'il y aurait-eu 
d’avoir chargé le Comte de Merveldt de la communication ‘en ques- 
tion, sans y avoir été engagé par quelque communication de la 
. part du Prince -Chancalier. . 

Si S. À. s’exprime, dans la dépêche, de la manière suivante: 
„je n'ai fait ni directement ni indireciement, ni par l'entremise de 
_ MA'Euvoyé de Hanovre à Vienne, aucune communication qui au- 
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„rait pu provoquer une ‘déclaration ‘telle que-Pest celle sur Iaquelle 
„portent mes remarques “ il faut. que S. A.:ait voulu dire qu’Elle- 
jage que je me suis écarté de l'objet d’une - communication con- 
fidentielle qu’Elle a bien voulu me faire ' parvenir -par le Comte 
de Merveldt, d’après une dépêche du 27. Ssptembre, que je suis 
prèt à mettre sous les yeux de Votre Altesse, Cette communication. 
explique-également pourquoi j'ai cru deveir faire parvenir ma ré- 
ponse par la mème: voie que S, A, avait jugé à propos de choisir. : 
. La conversalion, dont elle contient le résumé, avait été amenée 
assez naturellement par la. circonstance que j'avais chargé le Comte 
de Merveldt.à faire agréer au Prince mes regrets et mes excuüses, de 
ce que je m'étais vu privé ‘de Fhonneur de Eui faire ma cour au 
Johannisberg.. ° .  ” . _ 
D'après ce que le Comte de Merveldt m’a rapporté à à ce . sujet, 
le Prince avait.eu la gräce de témoigner à son tour des regrets de 
ne pas ‘m'avoir revu, en ajoutant qu’il aurait désiré entretenir 
sur. plusieurs des événements des dernières années, de rénouveler 
les liens de confiance mutuelle, et de faire représenter par mon en- 
tremise au Roi, mon maître, „fo Manches, was Ihm auf dem Gers 
nèen liege.“ 
Aucun des sujets touchés par. rs A. en cette occasion ne con- 
cernait la Confederation Germanique, et pourtant on paraît vou> 
loir me reprocher de m'être écarté des rapports que le Royaume de 
Hanovre pourrait avoir avec l’Empire d'Autriche. Votre Altesse 
sait que J'ai servi d’intermédiaire dans les communications de FAu- 
triehe avec la Grande-Bretagne, tant que les communications di- 
_rectes entre les deux puissances restaient interrompues. Ces rap- 
ports datent du Ministère du Comte de Stadion, et ils ont été con- 
tinués par Mr. le Prince de Metternich. V. A. connaît d’ailleurs la 
correspondance que j’eus a vee le Prince , durant son dernier séjour 
à Paris, lorsqu’à l’occasion d’une invitation que j'avais été -chargé 
de lui faire parvenir au nom du Roi, S. A. accompagna son refus 
de Pebservation, à quel point devaient avoir été poussés les erre- 
ments du Cabinet Britannique, pour empècher le Ministre d’Autri. 
che de se rendre_à Londres pour ne pas les sanctionner par sa pré- - 
sence. Cette observation alors engagea le Roi à m’ordonner d’adres- 
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sex au Prince de Meitermich une Jettre, qui avait pour but de justi- 
Ger ces démarches qui avaient atiiré sa censure. 

V. À. a eu communication de cette correspondance , et Elle ne 
saurait plus être surprise de ce que J'ai cru devoir eu cetie cocesion 
m'expliquer avec une entière franchise sur la cause de ces froisse- 
ments qui pourraient nuire à l'harmonie entre deux Cabinets, dont 
la bonne intelligence est si désirable. D'ailleurs, censurer les de- 
marches du Cabinet Britausique, c'est censurer, du moins indirec- 
tanent, la conduite politique du Roi. 

Sans doute, S M. ne saurait ètre considérée comme ayant part 
à tout ce qui peut échepper à Ses Ministres, dans les débats du Par- 
lement: Cela est clair, par la seule circoustance que les Ministres 
ont différé entre eux, sur des questions importantes. 

Mais dès qu’il s’agit de prendre des mesüres par rapport à la 
politique étrangère, toutes les dépèches sont soumises d’avance à 
la sanction du Roi En Angleterre, on peut attaquer wi Ministre 
responsable; mais vis-à- vis les puissances étrangères , ce n'est que 
le Roi qui est censé avoir agi, et non son Gouvernement, et moins 
encore un Ministre individuel. : 

Il n’en est pas moins certain que les piquantures personnelles 
qui pourraient s'élever entre les Ministres qui dirigent les Cabinets 
de différents Empires, peuvent avoir une influence bien nuisible sar 
les affaires. J'ai cru devoir les indiquer, de même que le danger 
qu’il y aurait dans la tentative de plecer aux yeux du public la 
Grande- Bretagne au premier rang du parti liberal. J'ai dit que 
cette opinion donnerait une popularité peu méritée à ce parti, tout 
comme les tentatives des Cabinets étrangers pour perdre le Miuisire 
qui lenr déplait, ne sauraient mener en. Angleterre qu'à le rendre 
tout - puissant. 

Je me suis interdit la réplique, mais j'ose appeler Pattention de 
V. A. à la date de ma dépêche, pour expliquer la vivacité avec 
laquelle je me suis expliqué. 

Elle étaitau 44 Novembre, époque qui allait décider sur l'éclat 
d'une guerre civile, qui allait nnmanquablement provoquer une eX- 
pédition Anglaise en Portugel. 

-. Nétait-i] pas de la plus haute importance d'avoir engagé lEs- 
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. pagne à éviter une complication qui menace d’avoir les suites les 


plus graves? C’est en ce moment que nous eines de Vienne les 
rapports sur ce qui s'était passé à l'égard de la prestation du ser- 
ment de l’Infant de Portugal, et que le Comte de Villa Réal fit en- 
tendre ses plaintes de ce que phisieurs Ministres des Cours alliées, 
entre autres celui d'Autriche, qu'il avait requis d’appuyer près du 
Cabinet d’Espagne les démarches qui seules pouvaient prévenir lé- 
clat de la guerre, n’avaicat point obtempéré: à sa sollicitation si 
analogue aux sentiments professés par ces Cours. 
Jai l'honneur d’être, avec la plus haute considération, etc. 


45. | 
An den Königlich Württembergifchen Herrn Staatsminifter Gra- 
feen von Wintzingerode, auferorbentiichen Gefandten und 
bevollmächtigten Minifter am K. 8. Ofterreichifchen Hofe. 


Euerer Excellenz ftatte ich für die geneigte Mittheitung der Berfafs 
ſungs-Urkunde des Königreichs Württemberg meinen gehorfams 
ften Dank ab. — Ein Privatmann und vollends ein Fremder, darf ſich 
wohl über ein Werk wie diefes, Fein eigentliches Urtheil erlauben. Doch 
glaube id, die Gränzen pflichtmäßiger Beſcheidenheit nicht zu uͤberſchrei⸗ 
ten, wenn id) voll von bem Eindrud, den biefes wichtige Staatsgeſetz auf 
mich gemacht hat, Euer Ercellenz verfichere, daß ich es mit der größten 
Bewunderung gelefen, daB ich der wahrhaft Königlichen Geſin— 
nung, die fit auf jeder Seite deffelben ausfpricht, daß ich der Weisheit, 
weiche die Rechte und die Würde der oberften Staats⸗Gewalt mit 
der allgemeinen Freiheit fo alüdlid zu verbinden, die Erhaltung bes 
flehender Ordnungen, mit ben Beduͤrfnißen und Grundfägen einer 
neuen Zeit fo funftreid zu verfchmelzen wußte, daß ich endlich der mei- 
flerhaften Abfaffung des Ganzen und aller einzelnen Artikel, aus inner: 
ſter Seele gehuldigt babe. — Wenn menfblihen Veranſtaltungen . nod 
irgend eine Kraft beiwohnt, das Schidfal der Völker zu beflimmen, fo 
muß das Königreich Württemberg mit diefer Verfaffung nicht nur dauer: 
haft glüdlich, fondern aud ein Mufter für alle hbrige Staaten werden. 

Sehr gefchmeichelt durch die perfönliche gütige Ruͤckſicht, der id) eine 
fo ſchaͤtzbare Mittheilung verbante, verharre id mit ben ehrerbietigften 
Gefinnungen 

Euer Ercellenz 
Wien, den 10. März 1817. ganz gehorſamer 
Genkz. 
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An den À. Württembergiſchen Staatöminifter Grafen bon Win— 
Bingerobe, außerorbentlichen Sefandten und bevollmach— 
tigten Minifter am K. K. ‚Hofe. 


Eur Excellenz ſtatte ich für die mir mitgetheitten wichtigen tenté 
vom 5. Jump meinen gehorfamften Danf ab. 

Es ſchmerzt mich frälich ſehr, daß bie: dein und erleuchteten Abſich⸗ 
ten Ihres Souveraͤns durch eine von Vorurtheilen, ober von Egoismus 
und Leibenfhaft verblendete Oppoſition vor der Hand vereitelt worden 
find: — Wenn aber einmal jenes Reſultat, welches jeder. vernünftige und 
unbefangene Freund des Guten wuͤnſchen müßte, wicht zu erreichen war, 
fo halte id) dem gegenwaͤrtigen Ausgang der Sache, wenigſtens für ben 
günftigften, der unter ben obwaltenden Umſtaͤnden eintreten konnte. — 
Bit Befonnenheit, Feftigteit und Würde aus einem Rampfe zu fchreiten, 
den alle Anſtrengungen nicht mehr -zu einem befsiedigenden Siele führen 
konnten, iſt, wenn auch minder erfreulich,- doch nicht minder. ruͤhmlich als 
der. volſſtaͤndigſte Sieg; und wenn man nun vollends, in einer ſoichen 


Lage ber. Dinge, fuͤr bas allgemeine Wohl noch Alles rettet, was ohne 


einen definitiven Abſchluß ber Sache nur irgend gerettet werben konnte, 
fo bat man bas Äußerſte gethan, Der jegige Schritt gereicht daher, fo 
bitter er auch fie den König gemwefen feyn mag, &: Majeflät zu eben fo 
großem Ruhm, als der. Verfaffungsentrourf felbft, beffen Nicht: Annahme 
ich uͤbrigens bey meiner unveränderten Überzeugung von feiner Iwed: 
mäßigfeit und Bortr efflichtett, als an ea bellagenewerthes 
perte betrachte, u 
 Erlauben mie Euer Excellenz, baf ich bey D biete Gelenendeit ei einer an 
and fuͤr ſich vielleicht geringfügigen Spradi= Bemerkung erwähnte, bie fic 
mie in den neueften Verhandlungen zwiſchen Ihrer Regierung und den 
Ständen mehrmals dargeboten hat: — In dieſen Verhandlungen, und 


zuletzt noch in den Beylagen zu dent Königl. Refetipt vom bien d. M. wird 


bie ein fach e Stiminens Mehrheit, die, welche Seine Majeftät, mit gro- 
Gem Fag und Reit, beharrlich verlangt haben, durch den Ausdruck „re⸗ 
kative-Scimmenmeheheit“ bezeichnet. Mir fheint dieſer Ausdruck bem 
br allen Repraͤſentativ⸗Verfaſſungen bisher geltend geweſenen Sprachge⸗ 
brauch, ſowle bem Begriff, der bezeichnet werden ſoll, nicht angemeſ⸗ 
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fen. — Relative Stimmenmebrheit würde ich gerade diejenige nennen, 
durch. weiche der wiherſtrabende Theil der Scardaverſammlung jedem wine 
fomen Beſchluſſe über- ‚die Koͤnigl. Vorſchlaͤge auszuweichen ſuchte, die, 
welche entweder eine durchaus unzulaͤßige Theilung der Stimm-Geben⸗ 
den in mehrern von einander getrennten Maſſen (Itio in partes) oder ein 
willführlic, ausgemeſſenes übergewicht, voi zwey Drittheilen, drey Bier⸗ 
theilen u. ſ. f. der Stimmen vorausgefetzt, und die man ſonſt auch wohl 
gualifteirte Stimmen- Mehrheit genannt bat. Hingegen iſt die aͤchte 
Stimmenmehrheit, die der Koͤnig verlangte, und ohne die eine Repraͤſen⸗ 
tativ⸗Verfaſſung ins heutigen ausgebildeten Shane: des Wortes nichs 
denkbar iſt, wohl ganz eigentlich die abſolute und id glaube, daß man 
ir, ohne Verwirruns zu Fam, dm arovew· ſcrien Remen wi bei⸗ 
legen kann. Fu 

Vielleicht Finnen Euer Grcrben von einen Ihrer vertige Gorxes 
ſpondenten über den Gegenftand biefer Bemerkungen, roerin fie Ihnen auch 
von keinem ſonderlichen Werthe ſcheinen ſollte, naͤhern Aufſchluß erhal⸗ 
ten? — In Sachen von ſolcher Wichtigkeit darf auch bas Kleinſte nicht 
vernachlaͤſſigt werden; und die Sade: iſt bey Ihnen nu doch ſchon zu weit 
gediehen, als daß nicht von Stimmenmehrheit noch oft die Rede ſeyn ſollte. 

Ich bitte Euer Sens die Derfigerung meiner fit Patins 
mjumimen. | , 
Bin, ben 11. Se À 4817. Cu LUS 





. . 
+ . * 
DR GE 


Br merkwürdig diefe Zeilen, aus ber u Bader» vou u Gens, bee 
in ben Lebensbildern L Abtheilung (1. Aufl.) Seite 24, 38, 59, 59, vorzüglich 
aber 205, 206, 207,:208, 200. II. Absheitung, Urkundenbuch 165, 
nad voller Wahrheit und großer Vorliebe für fein bemundernswerthes 
biafectifches, und Redner⸗ Talent gewuͤrdiget worden if. — Damals 
alſo erkannte man noch die Pflicht den deutſchen Voͤllern Verfaſſugen 
zu-geben, beren fie feit den alten Roͤmar⸗Kaͤmpfen ſtets gehabt-und · felbe 
unter ber Hoheit Kaiſers und. Reichs ſtets bis zum voͤlligen Ausainander⸗ 
falten und. bis zum Rhein - Bunde: in hoͤchſter Sons Rechtens false. — 
In den meiſten Landen beruhten die Rechte der Staͤnde auf den buͤndigſten 
Berträgen. zwiſchen den Tarritorialho renund Ihm Unterthas 
nan — Die Recht; ber: Beytecpe wurdon uͤberal bar die Meiche gaſetze 
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vom Reichsoberhaupt, von feinem Neichshofrath und vom Reichskammer⸗ 
gerichte gehandhabt, tros des fcheußlichen Unfuges der privilegia de non 
appellando und de non evocando. — Wer möchte den Sat behaupten, 
ber Umfturz ber deutfchen Reichsverfaſſung, eine bloße und unläugbar 
höchft rechtswidrige Æbatfahe, babe auch alle Territorial: Verfaſſungen 
alle jura singulorum rechtskraͤftig umgeſtuͤrzt? | 

Das in Deutfchland ganz unbefannte, mit allen deutfchen Be. 
griffen unvereinbarliche: „en toute propriété et souverai- 
nets“, (weiches lebtere, ſogar in's Deutfhe unuͤberſetz bar ift,) ffammt 
allerdings aus dem Preßburger Frieden und war Bon apartiſ ches Hand⸗ 
geld und Suͤndenlohn dafür, daß Deutſche wider Deutſche den 
brudermoͤrderiſchen Krieg gefuͤhrt!! Aber darum wird doch Niemand be⸗ 
haupten, deutſche Fuͤrſten (am wenigſten diejenigen, die dadurch wahre 
Hermanns und Marbode zu ſeyn waͤhnten, daß ſie manchmal, Napoleon, 
hinter dom Rüden wilde Geſichter geſchnitten, ober ihm die Fauſt im 
Sacke gemacht) hörten mit dem Ufurpator einen Vertrag gegen ihre 
eigenen Unserthanen gefehloffen, ober die, zwiſchen den Fürften und. 
Bonaparte gefchloſſenen Verträge Bitten de jure, den Rechten der Unter 
thanen das Mindefle vergeben kͤnnen?! — Selbſt die Rhainbunds⸗ 
Acte raͤumte ben Fuͤrſten keineswegs abfolute oder despotiſche Rechte 
sin. — Wie auf tem Wiener Congreß und namentlich in den unvergeß⸗ 
lien hanoͤverſchen Noten Muͤnſters laut ausgeſprochen wurse: — Es 
wäre ebenſo ungereimt zu behaupten, daß die ſpaͤterhin mit den altitrten 
Maͤchten geſchloſſenen Vertraͤge, in denen dieſe die Sonveraine taͤts⸗ 
tete der dem Bande beitrotenden Fuͤrſten erkennen, dieſe vor hin nicht 
begaliter beſeſſenen Rechte Über ihre Unterthanen ihnen haͤtten Det: 
legen wollen oder koͤrnnen!! — Jene Rechte hätten durchaus keinen 
Segonſtand bee Transaction ausmachen koͤnnen, andern Theils liegt m 
bem Begriffe, fuͤrſtlicher Hoheit (undeutſch, Souverainetaͤt genannt) Pris 
neswegs der Begriff einer ruſſiſchen ober tuͤrkiſchen Machtvollkommenheit, 
tm weichem Falle gluͤhende Schamroͤthe bie Wange jedes Deut: 
ſchen übergehen wußte, wenn er baë Wort: Befreiungs⸗Krieg, aus: 
fpricht und biefer zum Ergebniß gehabt hätte, nur jenen umrrfaͤttlichen 
Helben, einem der größten Männer allor Jahrhunderte zu Boden zu wer: 
fan, Bagegen aber, feine Beute, feinen Nachlaß unter fo gar viel Kloi⸗ 
neve, alé tegteime Univerfals@rben bes Gorfon’zu vertheilen 127 


| 46. 

Der K. Württembergiſche Staatsminiſter von Wangenheim 

an ben Herrn Staatskanzler Fürſten von Metternid, 
d. d. Frankfurt am Main 16. September 1818, 


.. * 


Durchlauchtier Fuͤrſt! 

An einem Schreiben vom 31. Auguſt dieſes Jahrs habe té mie vor⸗ 
behalten muͤſſen, mich über bie Anklage, daß ich dahin gearbeitet hätte, 
einen Bund im Bunde gegen den Bund zu fliften, befonders zu 
vechtfertigen, weil das Verbrechen, wäre bie Anklage ‚gegründet; zu uns 

geheuer fein wuͤrde, als daß ich mich dasüber nur benanfis os erklaͤren 
Haven. 

- Gb batte aber ba der abgeſouderten Behandlung woch ‚einen weiten 
Grund, den nemlich, baf dasjenige, was mich perſoͤnlich angeht, ſcharf 
getrennt werde von dem, was meinen Hof angeht. 

Nun kann aber die Anklage auf nichts weiter geſtuͤtzt werden, ei 
anf ein Actenſtuͤck, was eigentlich no keines war, und was nur duré 
übel.verfiandensen Dienfleifer dazu gemacht wurde, nemlich auf meine No- 
temina zu den. Emtheilungsprojesten eines Militaͤrgutachtens. — Dis 
Notamina babe ich ohne Sufteuction.gefchrieben und ohne Juſtruction zum 
Gegenſtande einer Discuſſton, die freilich wicht flatt hatte, gemacht; ie 
der. König hat, obwohl Er bie Reinheit meiner Abſicht behauptete, doch 
die Arbeit felber desavouirt: alſo iſt 6 meine und nur meine Sache, die 
ich zu vertheidigen babe, und nur ich bin +8, ber entweber Lodgefpradhe 
oder verdammt werden muß. . ; 

Ich brauche biefe Vertkeibigung vor einem Renner b bes Gantérréit 
der zugleich ein Heros ber Politik iſt, bier nur in größeren Umriſſen zu für 
ren; und werde ihnen piekeicht nur dann sine weitere Ausführung gaben muͤſ⸗ 
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fen, wenn #8 ſich beſtaͤtigen ſollte, was ala Gerücht umläuft, das mehrere di⸗ 
plomatifche Agenten ber bebeutendften Mächte in gleichem Sinne geſprochen 
haben, weil ich dann freilich genöthigt fein würde, meins Vertheidigung 
vor dem deutſchen Publicum in einer Art zu fuͤhren, die uͤber den Ungrund 
der Klage demſelben auch nicht ben. mindeſten Zweifel laſſen duͤrfte. 

In den Notaminihus hatte ich — in der umſichtigſten und ſchonend⸗ 
fen Form — meine Meinung dahin ausgeſprochen: 

- Wenn ber Bund als Macht gelten und wirken folle, müffe der Shen 
vermieden werben, als ob es leicht wäre, Deutfchland in zwei Theile, 
etwa in ein. Nord» und. Süd» Deutfchland zu trennen, und als ob eine 
große Anzahl feines Glieder unter einen aufgedrumgenen und zugleich. in 
eine gewiffe Regel gebranpien Einfluß ber dis Staaten geftellt wer 
den koͤnne. - 

. Die Grundlage und Büren des ganzen beutſchem Bundes fü das 
-Princip der. Rechtsgleichheit; ohne diefe hoͤre der Bund auf, ein 
Bund zu ſein; und ohne eine. reelle Buͤrgſchaft für die richtige Anwen⸗ 
dung dieſes Princips muͤſſe an die Stelle bes Bundes ein: Soſtem der 
Unterordnung eintreten. 

Wie das Syſtem der Kechtöglehäpeit von ben maͤchtigſten Bundes: 
ftaaten in Beziehung auf die inneren Angelegenheiten des Bundes. ruhm⸗ 
voll gehandhabt worden fei, fo dürfe man bie- Anerkennung deffelben auch 
in Beziehung auf.die äußeren Angelegenheiten, d. h. in Beziehung auf 
Krieg und Frieden, und auf. die Mittel, jenen, im ſteter Beziehung auf 
biefen, anzufangen, zu fuhren und zu beendigen, mit unbedingtem Ver⸗ 
trauen eswarten. | 2 

Solle bie Anwendung biefee Princips auch in ben. évGrren Ver haͤlt⸗ 
—— falle bte Rechtsgleichheit nicht blos theoretiſch, ſondern 
auch practifch anerkannt werden, und ſich wirkſam äußern koͤnnen: fo muͤß⸗ 
ten die migbermächtigen Bundesglieder einen verhaͤltnißmaͤßigen Antheil 
auch „an: ben Krirgeoperationen und an bem Erfolge derſelben erhalten. 

Das: einzige. Mittel aber, ihnen dieſen rechtmäßigen Antheil und, Ein 
fing zu fibern, liege darin, daß die: mindermächtigen Staaten ihre gerin: 
gern Kräfte vereinigen, und in dieſer Kraftuereinigung jene. celative 
Selbfiftändigkeit fichern dürften, ohne welche fie auf ber-einen Seit⸗ 
aufpöven würden ‚ Glieder eines. freien. Bundes zu fein, auf det andern 
Gate: aber. Gefahr laufen müßten, ben Teiegerifchen Geiſt, . ben bie große 
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Schule ber chf Berne in hnen gend pate, Mises einzu⸗ 
buͤßen. 
St bios von bemjenigen Stiggewiäte, muet Das 
band zur Erhaltung feines Staatenbundes begetzren duͤrfe, fei aber bier die 
Rede: denn man bürfe es in Seinem Augenblicke vergeffen, daß unfer 
Baterland im Herzen Europa's liege, und daß das Syſtem bes Europdis 
fhen Gleichgewichts , welchem wir die vorherrſchende Euktur unfers Weit⸗ 
theils verbankten, feine Baſis in Deutſchland finde, Deswegen müfle 
Deutſchland aud bem Auslande nie und nimmer wieder als ein bloßes Ars 
cedens von der Kraft einzeiner Europaͤiſcher Staaten erfcheinen Binnen, 
Aus diefen Sägen folgerte ich, daß die militaͤriſche Organiſation des 
deutſchen Stuatenbundes ein unverfennbares Gepraͤge feiner Selbſtſtaͤndig⸗ 
keit an ſich tragen muͤſſe; daß kein, aus ben Gontingenten der Rinder: 
mächtigen sufamntengefegtes Corps unter 30,000. Mann ſtark fein dürfe; 
daß Sachſen nicht ifotirt, daß die Maintinte gebrochen werden foire; 
daß alfo die Truppen von Kurheſſen mit denen vom Großherzogthum Se 
fen vereinigt, und dieſe dem Wuͤrtemberg⸗ Babenfchen Corps zugerheilt, 
mithin die, auf 34 oder gar auf 4 tombinirte "Corps betſchtenn, bus 
Iungsplane abgelehnt werben duͤrften. . 
Dagegen wurde eingemenbet: | 

„Die Anerkennung ber Unabhaͤngigkeit und Redtégiei bete he 
„Bunbesitaaten finde in dem Bertrage und ber Bundesacte ihre volllom⸗ 
„mens Garanties es fei daher nicht nur unnoͤthig, baf ſich die minder 
„maͤchtigen Bundesglleder, zur Erreihung eines Gleichgewichts, welches 
„Deutſchland zur Erhaltung feines Staatenbundes brauche, durch eignt 
Kraftvereinigung, eine relative Selbſtſtaͤndigkeit zu ſiche rn ſuchten, ſon⸗ 
‚isn 48 ſei vielmehr jedes Streben nad einem ſolchen Gleichgewichte 
„mit dem Begriffe des deutſchen Staatenbundes unvereinbae.” <= 
1. Da übrigens jede Rechtsverwahrung der Mindermaͤchtigen gegen 
„die Maͤchtigern einzig und allein nue als gegen Öfterreich und Preu⸗ 
„ß en gerichtet erſcheinen: fo muͤfſe ein Lou Sterben dieſen beiden Maͤch⸗ 
„ten nothwendig empfindlich fallen ,. und es koͤnne ihnen nicht gleich⸗ 
„gültig fein, ſich Abſichten zuſchreiben zu ſehen, welche auf die Emmerbung 
„emes uͤberwiegenden Einſtuſſes auf Deutſchland gerichtet tären®?. sch 
„gens koͤnne auch Bee Zweck — buch: relative Selbſtſtaͤndigkeit wir Gels 
„gericht herzuſtellen — wenn ar auch ein erlaubter wärs, durch baë fo 
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„keine Mittel bir Eintheilung in brel combinirte Arme: Corps mnt “ 
„erreicht werden.“ 

"Aus dieſen Saͤtzen tombe die Möglichkeit des Berdade: gefotgen, 
daß ich „unftatthafte, verfaſſungswidrige, nie zuläffige, einzelne Verbin⸗ 
„sungen im Bunde fliften wolle, welche auf die Zufammenhaltung bes 
„Ganzen zetſtoͤrend wirken, dem Bunde alle Achtung im Auslande beneh⸗ 
„men, und die Sicherheit Deutſchlands, den Hauptzwert Pine Siltung⸗ 
gefaͤhrden würden”: 

Bergleicht man die, von mie aufgefteitten, Sie mit denen, weiche 
man einwendet, fo follte man glauben, daß man weniger mit dem, mas 
ich wirklich daraus gefolgert habe, nemlid die Nothwendigkeit größer und 
ws verfchiebenen Elementen pemifchter Corps der mindermächtigen- Bun⸗ 
besffaaten, unzufrieden fei, als mit bem, was fonfl daraus gefolgert 
werden Pénnte: denn man nennt ja felber die, von ben mindermaͤchtigen 
Bunbesgliedern gewuͤnſchte, und durch die Beſchluͤſſe der Bundes : Vers 
fammlung geficherte Eintheifung der Contingente biefer Ctaste sin fiefs 
nos Mittel zu einem großen Zwecke. 

Euer Durchlaucht wiffen zuverlaͤſſig noch genauer, als 6 ich es à vifs 
fann, daß dem nicht fo fei: allein ich will es zugeben, baß fich aus mob 
nen Sägen mehr folgern laffe, ja ich will zugeben, daß ich felber mehr 
daraus gefolgert wunſche ‚ zugleich aber will id) auch ausſprechen, was ich 
nicht varaus folgern wollte, und was nicht daraus gefolgert werden kann. 

. Bunächft wollte ich nichts, al8 was ich oben ausdruͤcklich ausgeſpro⸗ 
chen habe; dann aber wollte ich dadurch auch die Beranlaffung zur Auss 
bidung eines Bundesftaatsrechts*) geben, zu beffen Grunduns bis jett 
nichts als die Elemente dargeboten ſind. J 

Was ich aber beſtimmt nicht wollte, iſt: ein Furſtenbund, wie 
ihn Friedrich der Große gegen Joſeph den zweiten ausgedacht hatte, und 
wie ihn Herzberg amd Dohm wirklich ausgeführt haben; ich wollte nicht 
einmal einen ſolchen Fuͤrſtenbund, wie ihn der edle Schlieffen nach dem, 
was. Dohm davon in feinen Denkwuͤrdigkeiten erzählt, gedacht haben mag, 
ebwohl ich eben fo tief, als er, fühle, daß üuf irgend einem Wege das 
angeſtrebt werben mhffe, was er burd) jenen Bund erreichen wollte. 
7? Landgraf: Friedrich H. und fein Staatsminifter Schlieffen hatte ſich 
nemlich féjon lange vor dem‘ Bürfienbund mit dern Gedanken eines Veremẽ 

+) "Sollte heißen : eines affentlichen Rechts des deutfchen Bundes. 
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deutfcher Fuͤrſten zu ihrer Selbſterhaltung beſchaͤftigt: allein in einem et: 
was anderen Sinne, als Friedrich der Große und feine Minifter. — We⸗ 
der an ſterreich, noch an Preußen, - foliten ſich, nach Sener Wunſch, 
die deutfchen Kürten anfchließen, fondern, unbefangen von ben Zwiflen 
unter Ben beiden Übetmaͤchtigen, zwiſchen ihnen mitten inte ſtehen, ihre 
Entſchluͤſſe nach eigener Einfiht von ber Wirklichkeit. und Größe der Ge⸗ 
fahr, welche Deutſchlands Freiheit von der einen oder ‚andern. Seite bes 
drohe, nehmen, nicht aber follten fie fid) zum Werkzeug dem Einen ober 
Andern uͤberlaſſen, und dadurch der. größten von allen Gefahren fih aus: 
fegen ,. baß vielleicht beibe, durch senaitfume Unterwerfung ber Minders 
mächtigen, ſich verfébnten. 

In diefem Sinne lehnte auch der Landotaf den ſpaͤtern Antrag Herr 
Gens, feine Truppen in Preußifchen Sold zu geben, ganz ab, und bi 
bang Sich fogar (nad gefchloffenem Fürftenbund) ausbrüdiih aus, baf, 
im Salle eines Kriegs, bie Heflifchen Truppen nie ‚den Preußiſchen e eins 
verleibt werben follten. | 

Schtieffen machte fogar ben Verſuch, ben Herzog Ferdinand von 
Braunſchweig zu bewegen, den Oberbeſeht über ein Heer de der Verbuͤndeten 
zu uͤbernehmen. 

Ich aber verlangte niches, als die Begruͤndung einer relativen n Grise 
fländigkeit der mindermächtigen Bundesglieber, d. h. einer folchen Selbſt⸗ 

ſtaͤndigkeit, welche zwar einerfeit jeder Störung der Harmonie, die burdy 
den Einfluß der übermaͤchtigen im Bunde herbeigeführt werden koͤnnte, 
mit Erfolg entgegensutreten vermag, andererſeits jeboch.nie bie Höhe er⸗ 
reichen barf, auf weicher fie abfolut werden, unb alfo rar eine Störung 
des Gleichgewichts bervorbringen koͤnnte. 

Diefer, nie aufzugebente, Zweck Bann aber, nad) meiner Aufich, auf 
ganz anderem Wege. und. ohne irgend einen öffentlichen oder geheimen 
Bund erreicht werden. Es ift velllommen genug, wenn, In nailitärifcher 
Hinſicht, diejenige Verbindung der Gontingente der Mindermaͤchtigen zu 
Divifionen: und Armee Corps geflattet wird, welche ich, als durch bie 

Befbihffe des Bundes und die Grundfäge der Kriegskunſt gerechtfertigt, 
in meinem erſten Schreiben bargeftelt babe, und wenn, in politiſcher Din: 
ſcht, ungekraͤnkte und unbebrobte Stimmfreibelt, ungehemmte freimhthige 
Dis euſſien in ben foͤrmlichen und vertraulichen Sigungen ber Banbesver: 
fammiung, und überhaupt jedes ernſte Streben geftattet und gefoͤrdert 
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wird, was auf bie fruchtbare Entwidelung der organiſchen Geſetzgebung 
bes Bundes und unter bem Schutze berfelben auf bas wohl der deutſchen 
Nation in ihrer Totalitaͤt gerichtet iſt. 

Daß ich das und nichts anderes wollte, wußten diejenigen, welche 
mid) innerhalb und außerhalb des Bundestagsausſchufſes hatten entwickeln 
gehoͤrt, was in ben Notamiuibus nur angebeutet war. 

Will man die geiſtige Vereinigung fuͤr einen ſolchen Zweck und durch 
ſeiche Mittel einen Bund im Bunde nennen, ſo Bann id um fo weniger 
etwas bamwider haben, als, nad dem-11!® Artikel der Bundesacte, dis 
Bundesglieder das Recht der Buͤndniſſe, wenn diefe nur nicht gegen ben 
Bund gerichtet find, behalten haben, . . 

Es ift fein leeres und bedeutungsloſes Wert, wenn biefer Artitel 
ſagt: die Bundesglieder behalten dieſes Recht der Buͤndniſſe: denn ſie 
hatten dieſes Recht ſchon, als ſie noch nicht einmal ſouveraine Glieder 
eines Bundes, ſondern blos Staͤnde des Reichs, unter einem Reichsober⸗ 
haupte, waren. 

Sie hatten aber dieſes Recht nicht nur im Augemeinen, fondern fie 
hatten namentlich fogar bas Mecht des nemlichen Bereinigung ihrer Mili⸗ 
tärkräfte, welche Sachſen, Wuͤrtemberg, Baben, die Heflen ꝛc. dermalen 
anfprechen, einer Bereinigung, welche den Kennern bes alten beutfchen 
Staatsrechts unter bem Namen der Affociation der Reichskreiſe bekannt ift. 

Ein berühmter deutfcher Publizift fagt: „So gut Reicheftände fi uns 
„tereinander zu einem gemeinfhaftlichen Zwecke verbinden fonnten, eben 
„fo gut fonnten dies aud mehrere Kreife thun; und aus bem Gebrauche 
„dieſes Rechts, der von Seiten des Kaifers nicht nur nicht gebinbert, fous 
„dern in verfehiedenen Zeiten fogar begünfliget wurde, gingen Berbinduns 
„gen hervor, ‚weiche die Mititärftellung und Einrichtung mehrerer Kreife, 
„ſowohl im Frieden als im Kriege, zum Zwecke hatten.“ 

Euer Durchlaucht werden aber fiherlih mit mir bee Meinung fein, 
daß dasjenige, was fonft. die Reichsftände unter sinem Reichsoberhaupte 
thun durften, ohne den Verdacht gefegwidriger Verbindungen auf fich zu 
laden, heute auch bie fouverainen Glieder bed deutfchen Bundes thun duͤr⸗ 
fen, ohne daß baburd Andere zu kraͤnkenden Vorwuͤrfen berechtiget werden, 

Aber nicht nur erlaubt find folhe, nicht gegen den Bund ges 
richtete, Verbindungen, und unter biefen namentlid auch diejenige, 
welche die Eoncentrirung ber zerfplitterten Mititärkeäfte der Mindermaͤch⸗ 
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tigen bezwedct, ſondern ſie find anch unumgängiidh. none; um male 
ben, an Macht fo verfhiebenen, Bundesgliedern ein gewiſſes, den Sun 
ſelbſt ſicherndes, Gleichgewicht zu erhalten. 

Niemand wird verkennen, daß Dfterreih und Preußen pr dem 
gleichen Zwecke vereinigt — einen ſelchen Einfluß auf Deutſchland ausuͤben 
koͤnnen, ber,. wenn fie. wollen, jenes zur Erhaltung bes Bundes nos 

wenbige Gleichgewicht zernichtet. | 

Darüber aber, daß dieſe beiden Mache einen bedeutenden Ei 
Ans auf Deutſchland auszuüben die Abficht haben, laͤßt die, in den Yo 
ten des Wiener Congreffes abgebrudte, : Gorrefpondenz, welche Em 
Durchlaucht mit dern Fürften von Hardenberg im Jahre 1814 gefühe 
haben, eben ſo wenig einen Zroeifel übrig, als uͤber die Abficht Öfterreict, 
baß der Einfluß auf Deutfhland, zu dem fich ſterreich und Preußen be⸗ 
tufen glauben, und zu bem fie wirklich berufen find, ein gefekmäfige, 
Deutſchland in ſeiner Selbſtſtaͤndigkeit ethaltender, alſo wohlthaͤtiger Bite, 

An folgenden, ewig denkwuͤrdigen, am 2287 Detober 4844 an ·den 
Fuͤrſten Hardenberg gerichteten Worten: 

Sur union la plus intime de PAutriehe et. de la Prume, ren- 
forcée par cellé d'une fédération Germanique, placée sous l'influ- 
ence.égale des deux états, sans que l’Allemagne cessät .de ſormer un 
seul corps politique, Pinitiative apparent au: cabinet autrichien — 
find beide Tendenzen unumwunden ausgefptochen, und eine Doit ift jus 
gleich angedeutete.. 

Dafuͤr, daß Fuͤrſt Hardenberg die gleiche ae fl Preuhen hat, 
ſpricht «eine Stelle, welhe bie Minerva im erften Bande S. 141 aus 
einer Verbal⸗Note diefes Fürften vom Zt" Decimber 481% anfuͤhtt: 

Fieuch Zwietrache, fleuch unfre Gauen! Weiche 
Du Ungeheuer mit ban Schlangenhaar! 
Es herſten auf berfeiben Miefenciche 
Der Doppeladler und ber ſchwarze Aat! 
Es fei fortan im ganzen beutfhen Reiche 
Ein. Wort, ein Siam, geführt von jenem Paar! 
Und wo der deutfhen Sprache Laute tönen, 
Erbluͤhe nur Ein. Reid des Kräftigen und Schönen! 
Möge dies eben fo wahr werden, als das wahr ift, was Sun. Durchlaucht 
unterm 10" December darauf erwiederten: 
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„Puissances allemandes, Pune et l’autre, elles trouvent des rap- 
ports. simples et naturels dans leur influence réciproque sur la fé- 
deration germanique; influence généralement désiréo parce. qu'elle 
offre un gage assuré de paix.“ \ 

Sa, dieſer gleichzeitige : und gleichgewichtige Einfluf che beiden. 
Mächte ift in der That, nicht etwa blos ben Europaͤiſchen Mächten, fous 
been auch ben deutfchen, minbecméd tiger Bundeegladern ein erfehnter | 
und hochwillkommener! | 

Gs ſchließt aber die Mothwendigkeit eines, fo gemäfigten, | Einfus, j 
wie Euer Durchlaucht ſelbſt nicht in Abrebe ziehen werben, bie: e égérie 
eines ungemäfigten keinesweges aus. - 

Iſt nun die Möglichkeit, daß von jenem Einfufe, den bie Macht 
giebt, ein Mißbrauch gemacht: werde, nicht abzuläugnen,- fo muf den mins 
dermächtigen Staaten auch das Recht jugeflanben werben, auf Einrichtun⸗ 

gen ju denken, weiche es möglich machen, daß biefer Einfluß nicht nur 
eine Bürgfchaft des Friedens, ſondern auch ber politifchen Eriftenz Deutfchs 
lands fei, d. h. daß .er gelibt merbe, sans que Yällenngne cessät de for- 
mer un seul corps polilique. . 

Dagegen wendet man freilich; ein, einmal, daß ja bie Knsstennung 
der Unabhaͤngigkeit und Rechtsgleichheit aller Bundesſtaaten in dem Ver⸗ 
trage und der Bundesacte ihre conſtitutionelle Garantie faͤnde, und alſo 
ein Streben zu Herſtellung eines weitern Gleichgewichts unnöthig ſei; dann 
aber auch, daß ein ſolcher Mifbrauch der Gewalt, ohne Belsidigung ge 
gen Dfferreih und Preußen, nicht als möglich gebacht werden féuns. 

Beiden Einsendungen liegt aber, wie es feheint,- eine gens ireige Au⸗ 
fit zu Grunde! 

Die Bundesacte ift ein vertragemaͤßiges Geſeb. F 

Ein Geſetz fpribt nur aus, mas gefchehen oder nicht gefchehen fell; 
es giebt aber Peine Buͤrgſchaft daffır, bag das Ghbotene sn gerecht | 
und bas Verbotene wirklich unterlaflen werde, . | 

Das Gefeg, der Vertrag, die Bundesatte iſt nichts, gar ae ride, ohne 
Inſtitutionen, welche die Anwendung des Geſetzes und ſeine Vollzie⸗ 
hung ſichern. Dieſer Erfahrungsſatz iſt ſo allgemein anerkannt, daß er 
uͤberall, bei allen privat⸗ und ſtaatsrechtlichen Handlungen, zum Grunde 
gelegt worden ift. 

So ſagten auch Euer Durchlaucht in der hote ö vom 22. October, in 
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Bujtbang auf bie politiſchen Wechättniffe zwiſchen Oſterreich, Rules 
und Preußen und auf die Vertheibigungspuncte, welche dieſe Verhättuike 
fichern follen: „ber Raifer von ſterreich winfcht nicht weniger, als der 
„König von Preußen, bie Verhaͤltniſſe immer mehr zu Pefeftigen, welche 
„mit Seinen Gefinnungen perſoͤnlicher Anhaͤnglichkeit und Dankbarkeit ge 
„gen den Kaifer von Rußland übereinftimmen; aber Er fann nidt glau⸗ 
„ben, daß dergleichen Berhältniffe würden dauerhaft fein Eönnen, wenn 
„fie nicht auf Grundlagen gebaut wären, die ben Regeln einer rihtigm 
„Politik gemäß find; daß nemlid Rußland. gewiſſe Gränzen nicht übe 
„ſchreite unb vornehmlich, daß es fit der Vertheidigungspunete nidt be 
„maͤchtige, welche den beiden Monarchien nothwendig find.“ 

Dafür, daß Privatperfonen gereiffe, durch das Gefeg gezogene, rin 
zen nicht uͤberſchreiten, forgt die Regierung durch Richter; wer aber forgt 
bafür, daß Souverains, über weichen keine Regierung und keine Richter 
fiehen, die, durch den Grundvertrag gefegten, Graͤnzen nicht und niemali 
uͤberſchreiten? 

Daß dieſe Graͤnzlinien von den Mindermaͤchtigen nicht aberſchütta 
werden, dafuͤr buͤrgt ihr eignes, wohl verſtandenes Intereſſe und die Macht 
der Maͤchtigern; jene aber koͤnnen eine Buͤrgſchaft nur in Inſtitutionen 
finden, welche die Maͤchtigen ſelber beguͤnſtigen muͤſſen, wenn ſie an dem 
Bunde etwas Dauerhaftes und Zuverlaͤſſiges haben wollen. 

Dieſe Frage, dieſer Ruf nach Inſtitutionen, kann daher auch keines⸗ 
wegs als eine Beleidigung gegen bie beiden praͤponderirenden Naͤchte an: 
gefeben werden, theild, weil qui jure suo utitur neminem offendit: 
theilö, weil die gegentodrtig vegiesenden Sürften und ihre Rathgebet niht 
immer bie nemlichen bleiben. 

Ich brauche mich, um mich gegen ſolch' einen Vorwurf zu rfi u 
gen, in Beziehung auf die deutſchen Angelegenheiten nur auf dad zu Dr 
rufen, auf was fit Euer Ducchlaucht in Beziehung auf die Europäildn 
Angelegenheiten beriefen, als Sie über das Verhaͤltniß von 'ſterreich 
und Preußen zu Rußland und Franfreid in der Note vom ‚10. December 
1814-fo wahr, als fhôn fagten: ,,Placées également entre les. grands 
„erupires de l'Est et de l’Ouest, la Prusse et l'Autriche complstteront | 
„leur système respectif; unies, les deux nronarchies forment un 
„barriere inexpugnable contre les entreprises de tout prinee conué- 
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„rant, ‚qui de nouvesu occuperoit un johr le trône de France ou 
„celui.de Russie.“ 

So find au die Minbermächtigen im Bunde nwiſchen die beiden 
praͤponderirenden Bundesmaͤchte geſtellt, und es iſt ihnen die Vereinigung, 
als eine gegenſeitige Ergaͤnzung ihres Syſtems, um ſo unentbehrlicher, als 
bei ihrer Vereinigung der hemmende Umſtand eintritt, daß ſie ſich zur Er⸗ 
gaͤnzung ihres Syſtems nicht gleich nothwendig ſind, und daß ſie, auch bei 
ber ſtaͤrkſten Bereinigung, keine barrière inexpugnable contre les en- 
treprises de tout prince conquérant, qui de nouveau accuperoit un 
jour le iröne de Prusse où celui d'Autriche bilben fönnen. _ 

Aber nisht von biefer Art ift die Beforgnif, welche das Gemuͤth des 
nachdenkenden Deutfchen und aud meines hauptfächlich bewegt, ſondern 
vielmehr die, daß es bereinfé zu einer Spaltung Deutfchlande kommen 
Eönne, eine Beforgniß, die, wie jene erfte Note beweift, auch Ihrem Geifte 
und — mein Fuͤrſt, nicht fremd geblieben iſt. | 

Die lange Discuffion über die Maingränge, die Verſuche zu neuen 
Mediatiſirungen, die Verfaſſungs⸗Vorſchlaͤge — alle in den Zeiten. dos 
Wiener: Songreffes von. einer Seite vorgebracht, aus ber jene Zöne noch 
in den neueften Zeiten nachklingen, entfulbigen es wohl, wenn man auf 
Mittel denkt, dem gebßten Ungluͤck, bas Deutfchland betreffen Einnte, 
vorzubeugen. 

Jede politifche und militaͤriſche Scheidewand, welche zwiſchen Suds 
und Nord⸗ Deutſchland aufgeführt ober geduldet wird, erleichtert die Tren⸗ 
nung, und nur die Vermiſchung und Verbindung der mindermichtigen 
Staaten kann ſie hindern 

Es iſt ſchwer, uͤber ſoiche Dinge wu ſchreiben, ohne mifbeutet zu mers 
ben; aber die Pflicht verbietet es, bier, wo es das voͤchſte gilt, zu 
fchweigen. 

Die Einheit Deutſchlands ſucht und findet ihre Garantie ausſchließtich 
in dem gleichgewichtigen und. gleichzeitigen Einfluſſe von ſterreich und 
Preußen, welchen Euer Durchlaucht felber poftuliven; biefer aber Éann nicht 
erhalten werden, wenn von ben mindermächtigen Bundesflaaten ein Theil 
unter dem Einfluffe diefes, "der andere unter dem Einfluffe jenes Staats 
vorzugsweiſe ſteht. 

Denn, wenn Öfterreich und Preußen dahin Einen, ſich ben gleich 
zeitigen und gleichgewichtigen Einfluß auf Deutſchland jemals ſtreitig zu 
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machen, und bie Mindermaͤchtigen wären unverbunden, fo wuͤrde jeder be: 
felben ais Trabant nur feiner Sonne folgen muͤſſen, und bie- beutfée 
Sonne, die in der Einheit von Dflerreid nnb Preußen aufgegangen tvar, 
gienge unter. Wären aber bie Mindermaͤchtigen ‚verbunden, fo Binntn 
und würden fie in die Curopaͤtſche Wagfıhaale ein Gewicht leger, Le der 
Aufloͤſung jener Einheit kräftig entgegenarbeitete. 

Öfterreich und Preußen haben nicht aufhören koͤnnen, Eureplifke 
Mächte zu ſein; es iſt alſo möglich, ja +8 if nicht einmal unwahrſcheinlich 
bag fie im Laufe ber Beiten, entweder einzeln, oder heibe zufammen, in 
| Kriege verwickelt werden, die bem deutſchen Interefſſe fremd fins. 

. Steht. ein Theil der Mindermaͤchtigen dann unter dieſem, ber andre 
unter jenem befondern Einfluffe, fo wird bald ber eine, bald der ander 
heil dem Zuge folgen mäffen, und die bewaffnete Neutralitét Deutfch 
(ande, bas zugleich die Kriege fetbft neutratificende Prineip und Peut 
lands fchönfter Beruf, ift zum Unbding geworben! 

Denken wir uns aber vollends den moͤglichen Fall, daß die Verwicke⸗ 
kung der Europaͤiſchen Verhaͤltniſſe, wie ſchon oft geſchehen iſt, ſterreich 
zu einer andern Verbindung hinzoͤge, als die wäre, zu weicher Pruußen 
. gezogen wuͤrde, und Beide — als beutfche Staaten dem gleichen Syſteme 
gugethan — müßten fi, als Europaͤiſche Mächte feindfelig gegentber fe: 
ben: too wuͤrden bie übrigen deutfchen Fürften, fo lange fie unverbunden 
und ohne Syſtem bleiben, bintreten? würden ſie es, im ſolchen Verhaͤlt⸗ 
niffen, vermögen, den Beruf zu erfüllen, den ihnen Lage, Mittel, das 
Intereſſe Europa’s und ihr eignes zuweiſet, den ſchoͤnen Beruf, zu vermit: 
tein und, durch die Vermittlung, Deutſchland als Deutſchland gegen bie 
Stuͤrme zu retten, welche bie Politik der Guropäifchen Machte, theils er⸗ 
regen, theils nicht beſchwoͤren koͤnnen wird? 

Ohne daß diejenigen deutſchen Staaten, denen, als ſelchen, die Po⸗ 
fitif der uͤbrigen Europaͤiſchen Maͤchte fremd if, und die, unverbunden, 
keinen wohlthaͤtigen Einfluß auf dieſelbe aͤußern koͤnnen, fi zu einem Sy⸗ 
ſteme vereinigen, bas das Intereſſe von ganz Europa, Gſterreich und 
Preußen ſelber nicht ausgenommen) und das Intereſſe von Deutſchland ſo 
faut fordert, wird Deutſchland nie. dahin kommen, Kriege zu verhindern 
oder doch an Kriegen, bie feinem Intereſſe fremd find, keinen Theil zu neh⸗ 
men; wohl aber babin, daß e8 an jebem Kriege zwiſchen ſterreich und 
Preußen, felbér in Partheien getrennt, Theil nehmen muß, und bie Or 
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fchichte wird Istimar wicber von dem Gtaͤuel zu erzählen haben, daß Dents 
ſche ſich untereinander merden; Daß Tie ſich fo lange unteremander morden, 
bis fie fchwach genug geworden find, um endlich ganz unterjocht zu werken, 
ant ie Crifiens Rey bis ef vo Ram des tante, das fie eemähete, | 
zu verlleren. — 

Wie weit entfernt fab: ie vn ale fée am, "und 
warumz ſtanden ˖ wir ihm fo nah? 

Haͤtte wohl, char bas unverbunbene Wechättnif der: —— 
mindermaͤchetzerr Staaten zwiſchen Frankreich und Preußen und dir fuͤd⸗ 
weſtlichen mindermaͤchtigen Staaten zwifchen Frankreich und Vaiern und 
Sſtereeich, den mindermaͤchtigen beuſchen Juͤrſten je die Alternatlve gege⸗ 
ben werden koͤnnen, entweber durch eine unnatuͤrliche Berbindung mic dem 
Auslande den eigenen Staat zu retten, oder, ohne Bife Berbindung,. fe 
Länd getheilt und verſchaukt zu fehen! |: ” . 

Möge eine fo fuͤrchterliche Alternative nie mehr gegehm werben nen! 

Sie wird aber nur dann nicht wieber gegeben werben kinnen, wann : 
bte Mindermäditigen ihre zerfptitterte Kraft vereinigen und In bisfer Vers 
einigung jenes Selbſtgefuͤhl gewinnen dürfen, obne welches kein kraftvoller 
Wiperfland: gegen irgend einen Feind des Bundes gedacht werden Tann. 

—Ich glaube hietmit bewieſen ju haben, was ich beweifen wollte, baß 
ble; von wir in Antrag gebrachten, Garantieen nicht nur erlaubt, ſon⸗ 
been and) nochwendig feien, wenn das Bundesſyſtem nicht in ein Syſtem 
bee Unterordnung ausarten, wenn der Dub din. feisfftändiger und einie 
ger politiſcher Koͤrper fein. ſoll. 

EEs bleihbt mic daher nichts mehr zu fagen uͤbrig, als was bay: dies 
nen Tann, die Unwahrfcheinlichkeit nachzumelfen, daß fih aus dem an ſich 
guten und nothwendigen Streben body vieleicht in der Folgezeit etwas ent⸗ 
wickeln koͤnne, was der Innigkeit, dem Anſchen und alſo der Geht 
des Bundes nachtheilig werden koͤnnte. 

Ich glaube, daß auch dieſe Racing leicht und mins aͤberzen⸗ | 
gend geführt werden koͤme. 

- Daun, menn ſich auf das, was ich aus reinen Srundſaben ſuche, in 
der Folgezeit zu einem wirklichen Bund, ſei es in Herzberg's oder in 
Schtlieffen's Sinne, geſtalten koͤnnte — was ich nicht glaube — fo koͤn⸗ 
nen doch die mindetmaͤchtigen Staaten für ihre hoͤchſten Sntereffen die ge⸗ 
eignete Sicherheit mir in einem maͤchtigen Bunde, alſo in einem ſolchen 
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ſuchen, zu dem Oſterreich und Preußen gehören. baie außen dem Vente 
oder. in einem unmaͤchtigen, doch nur bie + Wide Bents he Nachb am 
werden muͤßten. 

Dieſe Überzeugung bat fi tout sons 9 ausgefpreéen, und let fé 
in dem Grabe immer lauter ausfprechen, in weichem bie Garantien in 
Bund felber yollftänbiger werben gegeben werden. Sind bide — Mir «6 
denn auch in dem eignen Sntereffe der beiden mächtigfien SBunbesglin 
liogt, daß es geſchehe — einmal gegeben: fo iſt im Allgemeinen ein an: 
derer Wunſch, als der, daß das große Shenatio- Bart nues 
fehlungen werde, ganz undenkbar. —.- 

Die veichtiäften aller Garanticen find aber jene, wéée Nora su 
net find, den Ginfluf von Öftsereich und Preußen. auf Deutfhiand gleich 
zeitig und gleichgewichtig ‚und zugleich in ben Graͤnzen, in: welchen eux 
wohlthaͤtig fein Tann, auch in. jeber Zakunft zu erhalten. 

Schen um diefer Garantie willen, welche die Fraiheit Aller auf gli: 
. che Weife ſchirmt, kann es dann nie nubs dahin kommen, daß fi Ale 
auf dis Seite des einen, zum Nachtheil des. audern Hafer beiden Staaten, 
ſchluͤgen. 
Noch umméglider aber ift +3, daß ale Mindeemaͤcheigen Po gegen 
bie, beiben Mächtigen verbaͤnden. Zinmal deswegen, weil ſie es nicht wol: 
ion fônnen, fo (ange fie ihr eiganes Intereffe. nicht varſtehenz dann auch 
deswegen, weil Ihre. concentrirtefte Macht immer nicht dar Macht aud) nur 
Eins der beiden Mächtigen gleich kemmt; endlich aber aud degwegen, 
weil die einzelnen Sntereffen der Mindermächtigen und ihre Vexhaͤltniſſe zu 
Sſterreich und Preußen viel qu verſchioden find, als daß uͤber eimen fo ver: 
derblichen Plan je unter ihnen ſelbſt ein Einberſtoͤndniß möglich oder. … 

Eben ſo unwahrſcheinlich ift «8 aber auch, daß eine Vereinigung Mt 
Mindermächtigen mit einer oder mehreren auswärtigen. Maͤchten das flic 
bewirken koͤnnen, was fie, chne ſolchen Poiſtand, unmöglich: auch wur 
beginnen koͤnnten. 

- Denn, was in der Welt‘ ſoltte ſi e antreiben koͤnnen, folgen dee 
tigen Beiſtand zu ſuchen, fo lange fie ibre pelitiſche Exiſtenz auf eine wir 
bige Weiſe im Bunde felber. gefichert wiſſen! 

Unabhängigkeit? Sie tönnen Laine größere erhalten, als pie, sat 
ihnen die Bunbesacte jebt ſchon gewährt, und die kuͤnftige een Or: 
feggebung bes Bundes dereinſt gewaͤhren wird. 
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Frethele und Sicherheit? Ole koͤnnen Beine hoͤhere finden, als bie, 
weiche ihnen 30 Miftonar Sprachgenoffen verbärgen, unter denen Einer 
for Alle und Aue für Einen ſtehen. *. 

Bergiößerung? Mag fie der Ehrzeine "amter- den Bunbesziüidern 
anſtreben, Aule werben dagegen fen, teil fie den Stoff dazu hergeben 
mäßtens oder ſellten Alle ne Vergroͤßerung auf Roffen der baden maͤch⸗ 
tigſten Bundesglieder auſtreben? Sollten fie, alle auf einmal wahnfianig, 
die Role der Froͤſche in der Fabel fhteten moin, | die ſich zu tieren aufs 
zublaſen ſuchten und — plahten? 

Etliche und dreißig Staaten in Men Oetav und Duobez foliten Über 
ſoichen Eroberungsplan einig werden und im Auslande Bundegenoffen für 
Zwede finden koͤnnen, gegen bie nd das ganze übrige Autland zugleich 
erheben mwärde? 

Verzeihen Euer Durchlaucht, daß ich Ihnen von ſolchen laͤppiſchen 
Beforgniffen rede, am Die ic gar mit gedacht hätte, wüßte ich nicht, daß 
es wirklich politifhe Don Quixotte bier ge, die F4 im Kampfe gegen 

Windmühlen gefallen. 
| Zweierlei aber ift ernſthaft zu nehmen: einmal, daß bas ganze Un: 
gluͤck der politifchen Zerruͤttung Deutſchlands von der Kraftiofigkeit ber 
Mindermächtigen, die jeden freien Einfluß lähmten, ausgieng; dann aber, 
baß jedes geſetzwidrige Streben gegen die Intereſſen des Bundes umb feiner 
einzelnen Glieder: in dem Grade leichter und für den Bund gefährlicher 
wird, als ſich die Mehrheit feiner Glieder unwohl und ungefichert im Bunde 
felber fühlt; daß es in dem Grade leichter und für den Bund gefährlicher 
wird, in welchem bie Bunbeöglieder vereinzelt und unbewacht ſtehen; daß 
es aber im Gegentheil für den Einzelnen immer ſchwerer und für. ben 
Bund gefahrlofer wird, je enger die einzelnen fich verbinden und in ein 
Syſtem vefhmezen. 

Und bie Bildung eines folchen Syſtems werden immer Biejenigen 
Mächte am meilten begünftigen, welche weniger Intereffe dabei Haben, 
über fremde Kräfte felber zu fhalten und zu walten, als zu verhindern, baf 
sicht Andere Über diefe nemlichen Kraͤfte rit falten und weiten 
£önnen. . 

- Dazu und nur dazu ann biejenige Politik cathen, welche, - wie. die 
Ihrige, mein Fürft, für ihre Schoͤpfungen uͤberall und vor Allem die 
rechtlichen und. bie ſittlichen Grundlagen fut, 
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Ob ich, auch nach biefer ununmmambenen Darfieing meiner Anfſich⸗ 
ten, noch beſchuldigt werden duͤrfe, daß das, was id gewollt, darauf ab⸗ 
ziele, „einzelne Verbindungen im Bunde zu ſtiften, die auf die Zuſam⸗ 
munbaliung des Ganges zerſtoͤrend wirken, dem Bunde alle Achtung im 
Auslande benehmen, und die Sicherheit DeutſclAands gefaͤhrden mr" 
— bas, ‚wein Et, übezlaffe ich sus Gare Penbinde lines de 
theile. | | 

Mit beher Dasbrung vchoree r- Zr 
Euser —— Zonen 

Braukfurt a. M,, ten 106, Sept. 18, 

EN E en _ (un) Wan· deim 
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— Fonda, vn 28. Rainer 1925, . 

Ew. ıc. 
siriges Schreib vom 91. diefes Hatte ie bas Vergnügen, galten zu 
erhalten. Ich verbe gewiß fortfahren, Ihnen ſtets da6 mitzutheilen, voué 
ich über bie eigentliche Sage der politfihen. Angelsgenheiten zu fagen im 
Stande bin, da Ich neben bem ſchuldigen eollegialiſchen Vertrauen es fuͤn 
wichtig halte, daß Sie genau erfahren, wie die Sachen in Ruͤckſicht auf 
die großen Welthaͤndel ſtehen. Nur dann koͤnnen Ew. Exc. die Tendenz 
der Vorgaͤnge an großen Höfen gehörig beurtheilen und uͤber die Maaß⸗ 
‚regen nachdenken, die von unſerer Seite genommen werben Éénnten, um 
Complicationsn zu vermeiden. Allen Gefandten, die nicht.ben Höfen der 
großen Allianz angehören, wird es fehe ſchwer, fich über den Gang ber 
unter dieſen -gepflogen toerbenden Verhandlungen zu, unterrichten. Jene 
Hoͤfe haben die größere Politik moriopolifirt, Die hbrigen koͤnnen fi 
nür, tie Planeten, um ihre größeren Nachbarn in ihrem Syſtem drehen 
und fie muͤfſen fuchen, mit Geſchicklichkeit die ihnen nuͤtlichen Modifita⸗ 
tionen in jenem Syſtem zu verantaffen — wie bas auch, um bei meinem 
aſtronomiſchen Gteichniß zu bleiben, durch bie Heinften Weltkoͤrper oft 
auf die größten, 3. B. bued den Mond auf den Sang der Sonne bes 
wirkt wid, - 

… Der Bang ber Pelitik Englands iſt jetzt kiar. Wenn. 6. die Ver⸗ 
haͤleniſſe feiner Verfaſſungs⸗ &temente, die auf deſſen Politik fete großem 
Enftuß Haben, genau betrachte, fo kann ich nicht verfennen, daß die Eds 
nigliche Gewalt fehr abgenommen bat, daß fich an bie. Stelle der Geburts⸗ 
und Beſitzes⸗Ariſtokratie, wie fie war und wie ſie ſeyn folfte, eine 
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uͤberwiegende Geld⸗Ariſtokratie eindrängt und daß natuͤrlicher Weiſe bas 
demokratiſche Syſtem, welches ſchon durch die Natur der Sache ein Über 
gereicht gewinnt, Indem bas voyaliftifche und ariſtokratiſche an dem ibrigen 
verlieren‘, noch durch die Verbrüderung und den Zuſammenhang verſtaͤrkt 
‚werden muß, die zreifchen den bebentendften Volkektaſſen in England, bem 
Handelsitande und den Manufacturiſten und der Geld⸗ Ariftotratie, Statt 
finden, 

- Die Urſachen diefer altmaͤhligen Veraͤnderung find leicht. aus der Se 
ſchichte unferer neuern Beit herzulchten. Burke hot fie deutlich voraus 
gefeben und im prophetifchen Geift ben Zeitpunft beËlagt, when England 
shall no more command her riches, but be commanded by her 
riches — when money becomes the. object for which we live and 
for which we dare to die. 

Dies aus einander zu ſetzen, gehört nicht in einen Brief. — mes 
Zweck war nur, barzuftellen, mie die Sachen ſtehen. Nur glaube. ich 
noch etwas fagen zu müflen, um zu zeigen, woher +8 rührt, baÿ die, 
welche fühlen, wohin bas Syſtem, welches fi mehr und mehr ausbildet, 
führt, mit offenen Augen pren gen und nur ſchwachen nie 
Leiften. 

"Die befannten Veehaltniſſe und Umfände, welch⸗ bie gRitgfehe 
und die Werkzeuge der Pittfchen Adminiſtration eine-fo lange Zeit und in 
den fihwierigften politifchen Verbätniffen am Stantécuber erhalten haben, 
find für die Oppofitionsparthei ſehr nachtbeilig gemefen. Se mehr:iher 
Hoffnung ſchwand, ire Nebenbuhler auf die, gewöhnliche Parlamentar⸗ 
weife zu verdraͤngen, deſto mehr fuchte ein Theil der Oppofition, namen 
lich Grey, Landsdown, Holland und die ganze Foxiſche Partei 
fich Kraft und Auſehen dadurch zu verfchaffen, daß fie. fich den Radicalen 
anfchloffen und das. Gewicht der Maffe auf ihre Seite zu bringen fuhr 
ten, — bie gemäßigte Onpofition zog fi zuruͤck und ber. Grenwillifhe 
Theil ſelbſt ſchloß ſich der jegigen Adminiſtration theilweife an, z. B. die 
Wyime, Plunder u. ſ. w. Dennoch glaubte Lord Liverpool sim 
Verſtaͤrkung im Parlament zu bedurfen und er ſetzte es durch, des. Könige 
Widerwillen zu-befhmwichtigen und Canning in's Cabinet au bring 

Ich glaube nicht, daß man feinem perſoͤnlichen Charakter irgand 
einen Vorwurf ‚machen kann — ſein großes Talent und feine. Liebent 
wuͤrdigkert haben ihm einen betsichtlichen Anhang nerfchafft. Er hat das 
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VYartheigefuͤhl, bas alten engliſchen Dotirifern eigen iſt. Seine Wider: 
ſacher befdyuldigen ibn, daß die bei Aufiöfung des Miniſteriams bre 
Herzogs von Porttand erregen Gefuͤhle noch bei Herm Canning 
vorherrfihten. Er wänfchte damals an die Spitze ber Adminiſitation zu 
treten, dagegen Äprach fich die alte Ariſtokratie und die Gentry gleich ſtark 
aus, weil Canning weber durch Geburt noch Befigthum mit ihnen zu⸗ | 
fammenbängt (blos durch feine Frau iſt er mit der Portianbfhen amitie 
verbunden, weit bie Gemablin des jegigen Herzogs Schweſter der Mab. 
Ganntng if). Der eben berührte Swift beachte eine fo heftige Feind⸗ 
ſchaft zwifhen Canning und Lord Baftiereagh hervor, daß ſie fi 
ſchlugen, Canning verwundet wurde und Beide aus bee Adminiftratien 
soten, für die Legterer "feinen Gegner als incompetent erklaͤrt hatte, 
Diefer Borfall ſoll, wie Manche behaupten, no jest feinen. Widetwillen 
gegen die. Maaßregein feines fpäterhin fo gluͤcklichen Nebenbuhlers und 
namentlich gegen die von dieſem negoelirte große Alllanz erregt Haben. 
Wirkſamer mag ter Wunſch fern, fich durch Popularität die Stuͤtze zu 
verfchaffen, die ibm Hofgunft, Geburt und Beſitzthum verfagten, Dabet 
der Bang, ber Öffenttichen Meinung, der Menge, der Zeitungs = und 
Gaſtmahlpolitik zu opfern, ſtatt als Staatsmann , mie Pitt 08 that, 
die Öffentliche Meinung zu leiten oder zu beberrfden. Liverpool ſoll 
feinen Willen ihm ganz untergeorbnet haben. Die Übrigen glauben ohne | 
ihn Feine Adminiſtration bilden und aufredit erhalten zu Binnen. Fuͤr ben 
Koͤntg bkeibt daher nur uͤbrig, bis auf einen gewiffen Grab nachjugeben, — 
oder ſich Der Gefahr auszuſetzen, fid einer-aus decidirten Liberalen zufanıs 
mengefesten Abminifiration In die Hände zu geben, deren Joch, nach frks 
heren ˖ Erfahrungen, Sr. Majeſtaͤt ſelbſt druͤckend ſeyn duͤrfte. 
Dieſe Lage der Dinge iſt ben großen Höfen genau bekannt. Es iſt 
vielleicht gut, daß fie es iſt; fie ſehen darin eine Hoffnung bes Beſſer⸗ 
werdens des jetigen Ganges der englifchen: Politik und eine Garantie, daß 
ihre zu demokratiſche Tendenz gewiſſe Grenzen nicht uͤberſchreiten werde. 
In-diefem Sinne ſprach noch geſtern der ruſſiſche Botſchafter backber mit 
mir. Die letzthin erwaͤhnte Depeſche feines Hofes über die griechiſchen 
Angelegenheiten (Antwort auf die Mittheilung uͤber Stratford⸗Can⸗ 
nings Jnſtruction) babe ic aufmerkſam geleſen. Sch kenne ben Kaifer 
Alexander genug, um. mich zu uͤberzeugen, wie empfindlich. er ſich beletbigt 
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Ich muß betinnen, daß obige Iufeustien mir moch wubogeeiffich 
wird, ats fie es ſchon nach genwiner Anficht war, nachdem ich deutlche 
ſehe, wie man ſich hier über dieſen Gegenſtand fruͤher ausgedruͤdt hatte. 
Die Depeſche beſchraͤnkt ſich, nachdem geſagt iſt, daß die Mittheilumz 
des hier gefaßten Entſchluſſes bem Kaiſer sine viveset péuihle surprise 
gemacht babe, darauf, bios die ſchriftlichen Erwiederungen des Miniſters 
Senning ouf die ruffifher Seits ibm gemachten Mittheihnigen neben 
ainander zu fliehen, ohne auch nue. Die dem hier-sefibirenden Botfchefte 
nebenher gegebenen miurdlichen Zuſicherungen and Erlaͤuterungen pres 
wahren. Aus jenen Antworten iſt daran erinnert, daß Hert Eauniag 
auf ben bekannten rufſiſchen Plan wegen der kuͤnftigen Bage Griechenlande 
und ber den Griechen zu gebenden Garantien erwiedert hat, — daß, fenet 
es ihm erlaubt fey, feine und der Collagen Minung auszuſprechen, ni 
welchen er ber jene Anträge geredet habe, dieſelben fee zweckmaͤßig m 
fhienen wären und baß-fie eine gute Grundlage abgeben wuͤrden, um fi 
weiter zu beſprechen. Mehrere diefer und aͤfnlicher Äußerungen und ji 
letzt biefe, „daß Here Bagot naͤchſtens .mit-Inftructionen- verfaftn' me 
„den ſolle, um mit dem katferlich ruffifchen Höfe die zweckmaͤßigſten Bitte, 
„ben Frieben ins Orient herzuſtellen, zu berathen,“ find angeführt, um 
dann wird gefagt, daß das großhritanntfahe Gouvernement auf ein biche 
Schreiben eines: unbefannten Officianten einer weder von irgend einen 
Hofe anerkannten, nod in Griechenland ſelbſt aligemeine Autorität haben⸗ 
den, ſogenannten EmtsalsRegierung, ‘weiches Schreiben auf eine in den | 
englifhen Beitingen erſchienene apoctyphe und anonyme Darſtellung bei 
raffifchen oben erwaͤhnten Projects ergangen fen; — ſich entſchloſſen Habe, 
feine Theilnahme an den in St. Petersburg zu eroͤffnenden Unterhantian⸗ 
gen Über die griechiſchen Angelegenheiten gänzlich zu verweigern. Es ſey 
gar nicht srwisfen, daß die griechiſche Nation ihre Anficht über bie ruffi⸗ 
ſchen Vorſchlaͤge an-ben Tag gelegt und daß fie bas, was das Schreiben 
des Herrn Rhodias enthalte, gutgeheißen habe. Das Schreiben ſelbſt 
ſes erſt nach drei Monaten befoͤrdert worden. Nach dieſem Betragen Prof 
britamiens muͤſſe der Kaiſer alle weitere Unterhandlung mit demſelben übt 
die Angelegenheiten des Orients als geſchlofſen (comme fermée} anſchan. 

In den aus biefer Erklaͤrung fich an den Tag legenden Dispofitionm 
wird nan den Kaiſer die Mistheilung-Kber die Anerkennung der amerttani⸗ 
ſchen neuen Republiken uͤberraſchen! — Der Kaiſer ſetzte einen hehen 
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Verth dorauf, daß diefe werkamung nicht farmuch geſchehen moͤchte, und 
man fragt ſich mit Recht, wozu ſie dienen konnte, es ſey denn, daß man 
auf Koſten der Eriſtenz der bis dahin dene Schein nach: beſtehenden Ver 
haͤltnifſe Englands zu bon Allürten, der Stimme des Kaufmannsſtandes 
froͤhnen wollte ?? Dee Haudel wit Suͤdamerika war ire groͤßten Flor, 
Spanien hatte denſelben fréigegeben und Niemand ſyrach muhr.gegen.-die 
Anſtellung von Conſuln und Commiſſarien. Da nun ſo viel geſchehen 
mec ,-fennte, man einen Schritt weiter gehen und ſich darauf. beſchraͤnken, 
hie den van allen Seiten zugeſtandenen Handel geriffs Verhaͤltniſſe · und 
Bedingungen durch Traetate feſtzuſtellen. Wozu war aber bie Erklaͤrung 
noͤthig oder nuͤtzlich, daß jene (noch nicht abgeſchloſſenen) Tractate 
zu einem diplomatie Acknowledgment der de facto Gouvernements fuͤh⸗ 
ren wuͤrden? Wald werdan wir hören, wie fich bie alliirten Höfe nach ge 
fchlofſener Überlegung zeit Rußland gagen England erklaͤren werden? Wie 
wife, Gottlob, daß Frankreich keinen Krieg mit England wuͤnſcht, — 
daß Öflerrtich denſelben nicht mil, daß Preußen ohne Geld keinen Krieg 
machen kann und daß Rußland allein denſelbon nicht gegen Großbritannien 
unternehmen wird. Indeſſen haben ſich alle Verhaͤltniſſe fo compliciet, +6 
mifcht ſich fo viele Auimoſitaͤt in alte Fragen, die mit ravolutionaͤren Gor⸗ 
wenftänden und mit Oonbeléintereffen zufammenpängen, daß man für bat 
Ausgang · nicht ſtehen kann. Ich weiß dued lange Erfahrung. zu ſehr, 
welchen Einfluß perſoͤnliche Ruͤckſichten und perfönticher Einfluß. auf das 
Benehmen der Höfe haben: Gegen England wird man für’6 Erſte in Rufe 
land fébr boubiren. — Lord Strangford, der ft im Junius abreifen 
win, wird bie Harmonie um fo weniger. befefligen und herſtellen, als ex 
en-teibenfaftliher Tuͤrkenfreund iſt. Bei diefen- Umſtaͤnden bin ich auf 
ben Gedanken gefommen, ob ed nicht. rathſam fern wuͤrde, Dérnberg 
nach St. Petersſsburg zuruͤckzuſenden?? Es fann bies ohne Aufſehen ges 
ſchehen, ba deſſen Abweſenheit laͤngſt durch feine bekannten Familienver⸗ 
béitniffe entſchuldigt, und da noch ganz vor Kurzem gefragt iſt, ob et 
wit bald zuruͤckkehren werde? Dörnberg ift fehr. geliebt in Rußland, 
mb es kann ung vielleicht durch feine : mitjtaͤriſchen Verbindungen wichug⸗ 
Aufſchluͤffe verſchaffen. 

Ich babe an den beiden letzten Zegen den ruſſ ſchen und aͤſtetreich⸗ 
ſchen Botſchafter au Privatunterredungen zum Koͤnig beſtellt. Morgen 
weiß ich felbſt verſuchen, ob id ©. Majeſtaͤt ſehen kann und dieſe Ange 
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legenheit weiter Aberlegen. Leider haben © SUR ÉE Gicht im Arm ait 
Kme. Hier und ba fagen ſchon einige Perſenen, der Koͤnig wolle daz 
Parlament nicht in Perſon eroͤffnen, um nicht die Rebe zu halten, weih 
politiſche Anſichten darlegen muß, die den ſeinigen zuwider fiud. 

Fuͤrſt Eſterhazy hat mie gefchrieben, er wuͤnſche eine Lingen Gen: 
feren; mit‘ ie, um uns über die neuère Sullung va Digi” Lo 
ſprechen. our Ho. 

Mein But M fehon fo fang; daß id Ihre Sn 
die Probe ſtellen, ſondern mich En. x; Vers sans 
will ıc. ’ 
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: Putner à vu ) va 2: Detsber ra 
Eurer 1e. Série babe s erhalten und bunte Ihnen Bèftens-taftr, 
"Über unfere Bundestags» Poli, namentlich In Beziehung auf die Be: 
feſtungen, erfolgt heute ein Koͤnigliches Reſctipt. Es wird Bet, daß de 
groͤßern deutſchen Höfe die Augen Öffnen und Gang gran beobachen. 
Gut, wie die Alllanz Anfangs war und. wirkte, fo bien man ſich bé, 
im Gefühl ihrer Unwiderſtehbarkeit fo zu gefallen, bas bloße Tobin 
Conventions, ohne Ruͤckſicht auf Naht, fo bequem zu finden; daß des 
Reſultat zu einer Totannet Führen Einnte, die nicht nur ati Höfe,’ ie 
nicht zu den allererſten gehoͤren, aufbringen, ſondern buch Aufregum da 
allgemeinen Meinung ber gebildeten Welt gegen die Grundſaͤtze ber beige 
Afians, am Ende fh ädlicher werben bütfte, als der revoluitenée: Ge, 
gegen ben man östensiblement zu’ #hmpfen glaubt, beutzutage-fâr ſich 
allein werden koͤnnte. — Die franzoͤſiſche, ganz demagogiſche Revolution 
hatte das fonderbare-Refuirnt hervorgebracht, mit Ausnahme bèr Std, 
allen Republiken Europas ein Ende: zu machen. Jetzt wirkt die Benction 
gegen die Tyramei, . die man unterdruͤckt hat, - über ihr Ziel hinaus und 
drohet aller vernünftigen Kreiheit, bei ber allein Stan ber 
ftehen können, weil ſie allein fähig iſt, brauchbare Stantäbtens herver · 

zubringen und zu erhalten, den Hals umzudrehen. Man laubt, den 
heiligſten Berficherungen zum Sohn, bie Bleinfken Wen bel⸗Tyran⸗ 
neien. Heſſen und Detmold unterdruͤcken ihre Säfte und gaben dem 

Herzoge von Braunſchweig. ſogar ein Beifpizl, ein Gleiches zu thun, wih⸗ 
rend ber das Londoner Pflaſter betritt, anftatt zu. regieren. Sun Sohn 
für diefen Schutz, wie ihn auch Daͤnemark gegen tie holſtemiſchen Br 
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ſawerden erlangt Hat, will man ben unbedingten Gehorſam, den mat 
weh durech / Hoffnung ber Erleichterung an ben Bundes⸗Wilitoͤclaſten und 
durch Schrecken der Geſandten, auf deren Abberufung man 
beiugt, wenn: fie nicht su Allem ja ſagen, bewirktu! Merkwuͤrdig iſt 
es, def man dies Syſtem auch außerhalb Dentſchlands auszubreiten 
anfängt, wie bis verlangte Abberufung des Grafen Dernath beweiſet. 
An Pozzo bi Borgo's Sturz bat * * * fein Heil ſeit Jahren vergebens 
verſucht, und es duͤrfte dis Feindſchaft dieſes mit mehr Talent und mehr 
Kraft begabten, obwohl weniger wirkſam geſtelten Mannes, am En 
* Einfluß in Rußland und in Fraukreich mehreſchaden, als er glaubt, 
zumal da dieſe beiden Höfe in einem unbequemen Verhaͤltaiß zur. Allianz 
ſtehen; — Rußland wegen der griehifhen Sade, bei der es, um be 
Aktianz anzuhaͤngen, die Gefuͤhle der ganzen Nation gereizt und das Opfer 
feines eigenen Insereffe gebracht Hat, waͤhrend #8 jeht Deutlich ſehen muß, 
daß Mißtrauen gegen Rufland * ** mehr: als andere Ruͤckſichten geleltet 
bat. — Freankreich kommt auf ber andern Seite in's Gedraͤnge, da es der 
Aufrechterhaltung ber Theorie dep alliirten Hoͤfe bas Intereſſe feiner In 
duſtrie und ſeines Handels opfern muß, indem es die neuen Staaten in 
Amarita nicht anerkennt und dennech auf der anderen Seite für bas, was 
es in Hapti gethan hat, angeftindet wird, Am ſchwierigſten wird die 
Rene Villele's in Spanien. Dort kabalirt der Glerus. gegen den Koͤnig 
und gegen die gemaͤßigteren Geſinnungen, die Zea, nach dem Wunſch 
bes Allianz galtend zu machen ſucht und er ſtehet ats Minifter eines: priest 
bitten King, zwifhen bem Wunſch, einen König zu halten, der ſelbſt 
die Fundamente feine Thrones ſtets verdicht. und den Pfaffen, weiche Inz 
quißtion und Scheiterhaufen burd einen fanatifchen Poͤbel foͤrdern laſſen 
und die den Bruder zum Verraͤther an feinem Bruder und Fons machen 
wollen. an 
Anter ben groͤßern xeittiſthen Digeciationen iſt Er. ic. bie. ſchwediſche 
Kngeisgenpyit bekannt. Das ruſſiſche Ultimatum, welches Sie- ex. 8. 
kennen. iſt dem Koͤnige ſehr aufgefallen. 

: Sept hat es Canning, den id vielleicht noch heute ſehen werde. 
& amuſirt mich, daß Bernabotte enblic ‚feinem Freunde Alexander 
den cloyen foot zeigt, ben er. bei fo. vielen Gelegenheiten. nicht. du ſchen 
wollen. 

Sir hartes Stuarts Nezociationi in Braſilien gehet gut von Stat⸗ 





ten, Don Pedro hat in der erſten Conferenz feinen Water nicht ais Qu 
fer von Brafilien anerkennen wolten, obglelch biefee Ihm das Roiferthen 
abtreten folite, Er wollte von der Nation gewählter-oder bloß Dei Grata 
Kalſer ſeyn. Mom hat Ihn jedoch aufmerkſam darauf gemacht, daß dif 
affamitten oder vom Wien Anderer derlvirten, nicht eigentlich Tegiimm 
Rechte Ihm auch eben fo nach Belieben genommen als gegeben worden Non: 
ten. Auf ähnliche Wei bat man dem Einwand begegnet, den er dahn 
gemacht hat: daß künftig die Ktonen von Braſttlien und Portugal sk af 
einem Haupte vereinigt fern faliten. Das follte Frailich nach Den Yehrei 
Wunſch erſt nach feinem (Don Pebro’s) Tobe Nechtens foyn ; "nich but 
ihm aber gezeigt, daß Don Miguel dam wohl ſchen n nach Do ee 
Auſpruͤche orheben koͤnute. 

Leider bat fich bet dieſer megociocin betciige, 1008 man achreihn- 
das Ftankreich, obwohl mit ben hieſigen Inſtructienen einverſtauden, ham: 
lich Emlffaire nach Nie geſandt hat, um ſelbſt die Maike. zu ſpielen, Wi 
England genommen hat. Don. Pedro bat dies felbft an Stuart geſatt. 
Diefer bat ben Œmiffair (nicht den avouirten franzöfifdyen bipkomarifäm 
Agenten) deffen Namen mir eben nicht beifälle, zur Mede geftäit, bij 
bat aber verfihert, daß er ohne Auftrag nur proprio mota hègotikt ht. 

Ein aͤhnliches Benehmen ergiebt fid in Griechenland. Die hichec pe 


fandten Deputisten haben erfiärt, man fehe, daß man ohne einen Ki 


nicht fertig werbe, umb deshalb einen englifchen Prinzen gum Könige zu ha⸗ 


ben wuͤnſche. Die Wahl fer auf den Herzog von &Suffer gafalten I 


hiergegen Bedenken geäußert find, haben die Depatirten den Hetzez von 
Coburg (Leop616) als beutfehen Prinzen begehrt!!! Canning hat erwiedect 


daß England in ihrem Kampf gegen die Pforte ſtreng neutral bieiben wer: | 


de, fie aber zugkeich fragen müffe, ob. die Griechen nicht eben jeht dus 
liche Anträge wis hier, an Frankreich gemacht hätten, namentlich bon Duc 


de Nemours, Sohn bed Herzogs von Orleans zum Könige zu den? 


Dies haben fie nicht geleugnet, und nur als Wirkung und Derfchederhat 
der Anfichten und Partheien in Griechenland dargefſtellt. Mißlich bd 


die Biefige Antwort in Anfehung der Wirkung, bie ffe auf das Publikum | 


machen wird, welches zum großen Theil fich-für dis Griechen Immefikt; 


doch wiegen 12 Milllonen, die ber Tebantifhe Handel beſchaͤſtiget, u | 


Intereſſe auf. 
Pire Heute mag 28 genug fen mit meinem politiſchen —* 
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Derin Schreiben vom 4. biefes hat Ew. rc. von ber Sage der griechi⸗ 
ſchen Augelegenheit und von ber. brofilifchen Megociation unterrichtet. Ge⸗ 
flern Habe id) mit des Miniſters Canning. Erlaubitif mir deffen Depechen 
won Sir St. Wellesley in: Wien über biefen Gegonſtand vorlegen laſſen, 
aus > meiden id nur Einiges bemerken will. 

Es echellt aus denſelben, daß Fuͤrſt Metternich fé über das Bes 
nehmen der joniféen und englifchen. Bechtshaber, als den Griechen zu 
günftig, beklagt babe, und daß Er auch Auskunft wegen ber angetragenen 
Schutzherrſchaft über Griochenland zu haben gewuͤnſcht. Das Schickſal 
bisfer Verwendung kennen Ew. x. Daß. ber Antrag von hier aus nicht 
veranlaßt fen, erhellt daraus, daß Gapitain Hamilton es nicht einmal 
bat Abtrnehmen wollen, denſelben zu befoͤrdern. Beſondere Wichtigkeit hat 
Fuͤrſt Metternich noch auf die angedrohte Expedition imter Lord Coch⸗ 
zame gegen ble Türken gelegt. Hieruͤber mm ſagt Canning im Allge⸗ 
meinen: England babe Peine officiellen Mittbeilungen über. bie griechiſchen 
Angelegenheiten alt durch Sir St. Wellesley erhalten. Der raffifhe 
Botſchafter babe dergleichen nie gemacht, feit England abgelshnt babe, an 
den Gonferengen fiber Griechenland Theil zu nehmen, — eine Weigerung, 
wodurch es fid.jegt in einer weit günfligeren age Du, upon, ſelbſt als 
Öftsrreich befinde. 

Frankreich babe in diefer Sache a double game gefpielt Franzoͤſi⸗ 
ſche Offiziere haͤtten den Paſcha von Egypten in den Stand geſetzt das 
Heer zu bilden, mit dem Er in der Morea fechte. Auf der andern Seite 
babe die franzöfifihe philhelleniſche Geſellſchaft die Griechen zum Wider⸗ 
Hand gegen die Türken angefeuert und den Antrag der griehifhen Krone 
für einen franzoͤfiſchen Prinzen fo wie die bekannte Proteftation gegen den 
(Englaub angetragenen Schuß veranlaßt. - In jener philhellenifhen Geſell⸗ 
ſchaft befinden fih Mitglieder, die ohne Connivenz tes. Gouvernements 
nicht darin ſeyn fônnten, namentlich Perfonen aus der unmittelbaren 
Umgebung ded Königs von Frankreich). 

Die Berfhiedenbeit der Aufichten in Wien von ber hieftgen ruͤthre 
von der Verſchiedenheit des Standpunkts her, auf welchem ſterreich und 
England ſich befinden. In Wien fühe man die Griechen als bloße Nebels 
len an, deren Schickſal unter der Geifel einer tyrannifchen Regierung man 
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allenfalls burd fromme Wuͤnſche mildern möchte. — Hier ſpreche ih 
wie allerwaͤrts ein lebhaftes Gefühl für ein unterdruͤcktes Volk aus, dar 
fit gegen Tyrannei auflehne und die Regierung des freien Englands fan 
nicht weiter geben, als ſtrenge Neutralität zu beobachten und in deren Sim, 
Griechen und Türken ais Belligerents zu behandeln. In dieſem Can bie 


ten die engliſchen Autoritaͤten in den joniſchen Infeln und auf in Se 


gehandelt. Sie hätten den Tuͤtken nicht Griechen ausliefern Bönun; an 


auch. ihren eigenen Unterthanen den Handel mit Kriegsbeduͤrfniſſen und Dre: 
hung erfiärtee Blocaden nicht verftatten dürfen. Gapitain Hamilter 
babe mit Strenge gegen griechiſche Eingriffe gehandelt, vielleicht zumin 
zu firenge ‚gegen die Geiechen. Die Klagen von beiden. Seiten über Por 
theiichkeit zeigten vielleicht am unwiderleglichſten, wie beſtimmt man fit 
an die Neutralität gehalten habe, — Die befannten Diane. des Lord God: 
rane wären von der Art, daß man fie bier desapprobiren, aber niditf 
leicht verhindern koͤnne, wis das in ſterreich gefchehen moͤchte. Die m: 


lifche-Gefeßgebung fey retrofpectio nidt proſpeetiv. Nicht Ab ficht Kam 
man flrafen, fondern nur die That, und die erflere. Eönns notoriſch fan, 





ohne Data zu liefern, .auf welche ein hiefiger Gerichtshof condemniren alt | 


be, zumal bei bem allgenieinen Gefhbl für bie Grieden: . Die evene 
Proclamation, die ich anfchließe, die Ste aber fon kennen, ‚zeige, mad 
bas Gouvernement gethan babe, um Brüche der Neutralität qu. hindem. 

In einem Fall fey eine Mittheilung Rußlands über tuͤrkiſche Angele 


genheiten gekommen, nämlich eine Auseinanderfegung: des Grafen Neſ⸗ 
felrebe vom März» Monate, welche zeigen foHe, warum Ribauplerte 
nicht nad Gonffantinopel gehe. In diefer Schrift folle angezeigt werden, 


daß die von Lord Strangford. geführte Negotiation fehlgefchlagen habe 
Gr, Hr. Eanning Habe geglaubt, daß fetbige über allé Punkte genuͤgend 
ausgefallen fe. — Lord Strangford babe eben eine Arbeit. benbig, 
die das bemeife. —. Man wolle fie aber noch. mit. den Berichten marc 


bie vor Gannings Adminiſtration Tode ‚ Vergleichen und bie. ri 


Antwort abfaffen. 

Megen Brafilien wird befonders darauf aufmerkſam get, tie 
wenig Frankreich bem Vertrauen entfproden babe, welches Fuͤrſt Wetter 
nid in Paris für felbige Macht in Anſpruch genommen habe. Dos Dr 
nehmen des aſſerreichichen Geſendem Marſ gare: in Rio be San f 
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durch Sir Charles: Stuart ſehr gelobt und wird detholb dem Kaiſer von 
Dfterreich ſehr empfohlen. 

IH kann die Kälte, die diefe Angelegenheiten in die Verhältniffe mit 
Frankreich bringen müffen, nicht anders al& bedauern, zumal ba die mit 
Rußland nicht viel herzlicher feyn dürften, indem man hier diefe Macht an⸗ 
klagt, daß fie alle andern, ‚außer England und Öfterreich tyrannifire. 

Sonberbar if es, daß Schweden erft jegt die erſte Mittheilung über 
feine Schiff» Verkaufs + Angelegenheit gemacht bat, bie aber nur bis zu der 
an Rußland gemachten Propofition geht. In St. Petersburg hat man bas 
gegen den Verdacht gehegt, als handle Schweden auf hiefige Inſtigation | 
und habe deshalb ungefhidter Weife einen Courier in Finland arretiren 
laffen. England bat im Gegentheil die andern Staaten in Beziehung auf 
Süd» Amerika ſtets gewarnt, dem Beiſpiele Englands nicht zu eilig zu 
folgen, da. über kurz oder lang alle Höfe bie Anerkennung der neuen 

Staaten doch verfügen wilden. | 

Über des Herzogs von Cumberland Ankunft i in England weiß ich 10% 
nichts Beftimmtes. Vor acht Zagen ward er. erwartet. Der Herzog von 
Braunſchweig ift nad) feinem Wunfche General-Major in der siéger | 
Armee: geworden, Ich ꝛc. | 





ue — mm Su nenn 


Putney⸗ oi, n Roobr. 1825. 

Em. Eycellenz muß id beute hauptſaͤchlich von den griechiſchen Ange⸗ 
legenheiten unterhalten, „ weil fie jetzt auf die Verhaͤltniſſe Europas den 
größten Einfluß haben. Die Agonie Spaniens dauert ſchon lange. Man 
ift es gewohnt, biefen ehemals fo mächtigen Staat in einem Zuftande ber 
Auflöfung zu fehen, ohne ganz zufammen zu fallen, und fo mögen denn 
die. Gonvulfionen noch verfchoben bleiben, die bas völlige Verfchwinden Spas 
niens aus ber Reihe ſelbſtſtaͤndiger Reiche vetantaffen dürften. . Die Frei⸗ 
beit feiner Gotonien wird ihren Gang gehen, obne etwas weiter ald Morts 
ſtreit über die Theorien der Alliürten bervorgubringen, die ihren neuen 
Sag: Est,. quia fuit, auf Alles, was ſie als legitim erkennen, mithin 
auch auf die verlorenen ſpaniſchen Colonien ausdehnen moͤchten. Sie ha⸗ 
ben keine Macht die entgegengeſetzte Anſicht Englands durch die Waffen 
zu bekriegen. Sie halten nur andere Staaten ab, vom Handel mit der 
neuen Welt Gewinn zu ziehen und werfen dieſen Handel in die Hand der 
25 
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Engländer und Nord» Amerikaner, Dis Meinen Maͤchte werben indeſſen 


von der Alltanz gebubelt, Schweden würde fidy einem Kriege ausgefegt 
haben, wenn 28 feinen allerdings nicht zu billigenden Verkauf. von Kriege: 
fébiffen, die e8 für die Columbier bewaffnet, nicht aufgegeben bâtte Ich 
glaube, daß id Em. ꝛc. Thon neulich gefchrieben babe, daß der ſchwediſche 
Hof fit Über dieſe Sache nie den Rath Englands erbeten babe, Herr 
Canning verfihert mich, allen andern. Höfen gerathen zu Haben, in it: 
rer Anerkennung der neuen amerifanifcen Staaten und ihrem Benehmen 
gegen biefelben,; bem Beifpiele Englands nidt zu fhnel zu folgen, Crf 
nad dem entfcheidenden Schritt, den der ruſſiſche Hof durch den Gene 


Sudteln in Ehriftianin hat thun laſſen, hat der ſchwediſche Hof fidan 


ben englifhen Gefanbten, Lord Blomfield, gemandt, um fich von der 
Anfiht Englands bei diefem Streite zu verfihern. Ich habe die Inſtruc 
tionen gelefen, die von hier an benfelben ergangen find. Sie fagen, def, 
da der König erſt jebt von einem Streite unterrichtet werbe, der nun bi: 
gelegt zu feyn fiene, fo folle Lord Blomfield es vermieiden, eine be 
ftimmte Anfiht oder Entfheidung in einer Sache zu geben, bie zwiſchen 
zwei Bundesgenoffen Englands. eine momentane Spannung erregt habe. 
Wie England die Frage der Einmifhung in fremde Händel in Bezichung 
auf Neutralität beurtheile, ergebe deffen vor Eurzer Zeit erlaffene koͤnigliche 


Proclamation, die es unterfage, einem ber kriegfuͤhrenden Theile Beiſtand 


der Art, wie hier beabſichtigt geweſen, zu leiſten. — Man wolle indeſ⸗ 


fen nicht ‚mifcheiden, ob es der Neutralität nicht auch gemäß ſeyn koͤnne, 
beiden Theilen auf gleiche Weiſe Huͤlfe zu geben? (wie es durch den Ber 


kauf und bas frühere Anerbieten der Schiffe an Spanien geſchehen if). — 

Was endlich die-in Paris verbreiteten Geruͤchte betrifft, daß bie Ne 
gotiation des Sir C. Stuart in Braſtlien keinen erwuͤnſchten Ausgang 
haben merde, fo tar, bis vor wenigen Tagen, hier kein Geund, an dem 
Gelingen derſelben zu zweifeln. 

Dieſemnach bleiben die Unruhen im Orient die, welche fé an leich⸗ 
teften i in Œuropa weiter verbreiten koͤnnten, allen Nachtheil nicht zu erwih⸗ 
nen, der daraus entſteht, daß faſt alle Völker mit ihren Regierungen gp 
tentheils mit Unrecht, im Stillen unzufrieden find, weil fi fie‘ zum Beſten 
der Griechen nichts thim. Hier wuͤrde ſich biefes Gefuͤhl am leb hafteſten 
äußern, wenn nicht bei ausbrechendem Kriege der levantiſche Handel Gefohe 
laufen wuͤrde. Jenes Gefühl und dieſe Ruͤckſicht machen dieſe Sache Mt 
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das großbritannifche Miniſterium beſonders wichtig, auch abgeſehen von 
der Gefahr, die für Europa aus dem Ausbruch eines Krieges entfichen 
koͤnnte und von ber Sctitation, die einige Höfe daruͤber fühlen, daß man 
bier die Sriedyen nicht als bloße Rebellen und Seeraͤuber behandelt, oder | 
daß man an einer Mediation, - die, wie fie beabſicheigt war, zu nichts fuͤh⸗ 

ren konnte, keinen Theil nehmen wollen. 

Herr Canning bat geſtern die Guͤte gehabt; mir das Reſumẽ ſei⸗ 
ner Unterredung mit den hierher geſandten Deputirten ſowohl als feine 
über die Angelegenheit des Orients dem neuen Botſchafter Stratford⸗ 
Canning. extheilten- Inſtructionen vorlegen zu laſſen. Sch fange mit ber 
Unterrebung mit den griechifchen Deputicten an. 

Here Canning frug zuerft diefe Deputirten: ob fie ble bekannt ges 
wotdone Proclamation, wodurch fit Griechenland unter den Schutz Groß⸗ 
britanniens ftellen zu wollen erklaͤre, mit ſich brächten; ob biefelbe das 
Werk der Regierung, oder einzelner Perfonen fen; ob Maurocordato 
ſelbige officiell oder als Privatmann unterſchrieben habe und endlich, ob 
die Proclamation bloß den Wunſch der Einwohner von Morea oder auch 
der griechifgen Inſeln ausdruͤcke? 

Aufdieſe Fragen erwiederten fie, daß fie nicht die barbie jener 
Arte wären, die dem Admiral Miaulis zu dieſem Zweck anvertraut 
ſey, — daß diefes Document den Wunfch der ganzen griechifchen Nation 
ausbrüde, wenngleid die Unterfchriften nur von ein laßreichen Perſonen 
in ‚Ihrer Privoteigenfchaft erfolgt feyen. 

. Deer Canning erwiederte hierauf: daß er fich verpflichtet halte, 
die nfiche des biéfigen Gouvernements den Griechen ohne Rüdhatt und 
beflimmt darzulegen ; daß Großbritannien: die Beobachtung: einer. firengen 
Neutralitaͤt i in ihrem Kampfe gegen die Pforte von Anfang an erklaͤrt babe 
und dabel beharren muͤſſe; daß, in dieſem Sinne handeind, Großbritan⸗ 

nien seine Schutzherrſchaft uͤber Griechenland ablehnen muͤſſe, weil Eng⸗ 
land durch allgemeine Vertraͤge mit den europaͤiſchen Maͤchten und mit der 
Pförte. ſelbſt gebunden ſey. Die Grundlage der erſtern fen: daß kein 
Staat ſich auf Unkoſten anderer vergroͤßern duͤrfe. Auf die Tractaten mit 
der Pforte ſtuͤtze ſich der levantiſche Handel, und England ſey den Tuͤrken 
das Zeugniß ſchuidig, daß fie ihre Verpflichtungen treu erfuͤllt Hätten. Auf 
der andern Seite wuͤrden die Griechen nicht verkennen, daß Großbritannien 
mehr als Andere fuͤr ſie gethan habe, indem es ihnen die Rechte kriegfuͤh⸗ 
25 * 
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vonder Nationen einraͤume. Die Griechen ftänden ſich im Grunde bei die: 
fem Verfahren beffer, als bei einer Erklärung für ihre Sade. Diefe 
würde obnfeblbar einen Krieg herbeiführen, der allgemein werben dürfte, 
und Complicationen, bei welchen das Intereffe der Griechen leicht bintans 
gefegt werden koͤnnte! — Der Schritt, den fie jegt genommen hätten, 
würde fogar England veranlaffen müffen, durch eine ‚Öffentliche Proctames 
tion feine Anfiht und Handlungsweiſe befannt zu machen. En Anfehung 
biefes Punktes baten die Deputirten inftändig, daß in biefem Document 
ausgedruͤckt werden moͤge, daß man fie als kriegfuͤhrende Macht anerkenne, 
damit fie fich im Salle eines entgegengeſetzten Betragens einiger Krug 
darauf berufen möchten. 

Die Deputirten kamen nunmehr auf den Punkt ihrer runftigen Cris 
flenz und Auferten, daß die Art, wie fie von andern Staaten bebandat 
würden und ihre innern Verwirrungen es unumgaͤnglich nöthig machen, 
einen König zu erwaͤhlen. Daß fie dazu am liebſten einen englifchen Prin: 
zen, allenfalls den Herzog von Suſſer oder den Prinzen Leopold erwaͤh⸗ 
ken würden; fie frügen daher biemit an: wie England hieruͤber denke? 

Herr Canning erwiederte: daß die Antwort ſich aus bem Dbigen 
ergebe; daß der König keinem englifchen Prinzen verſtatten koͤnne, die Kro⸗ 
ne anzunehmen. Die Deputirten glaubten, daß dies den Prinzen Leopold 
nicht hindern koͤnne, es zu thun. — Here Sanning vermelnte aber, 
daß feine Verhättniffe zu England von ber Art wären, daß Se. K. H. fie 
nicht für die griechifchen Anerbietungen aufgeben würde. Die griechifchen 
Deputirten fuhren dann fort: e8 ‚würde unvermeidlich fern, daß die Des 
puticten dec griechifchen Stämme fi im kommenden Winter vereinigen 
und zu einer Königswahl fhreiten würden. Sie frügen nun, ob, wenn 
England ihnen Niemand zu diefee Würde empfehlen wolle, man es ben 
Griechen übel nehmen wuͤrde, wenn fie einem Prinzen aus einem ander 
Haufe die Krone antrhgm? Herr Canning fagte: nicht ben Grie⸗ 
chen; es werde Dies aber eine Frage zwiſchen Großbritannien und dem 
Haufe werden, weiches die Wahl annehmen follte Im Loufe des Ge⸗ 
ſpraͤchs babe Herr Canning geäußert, daß bas Schickſal der Griechen 
England nicht gleihgältig fey und daß es gern verfuchen würde, diefem 
Volke eine beffere Zukunft zu bereiten, nur vorbehaͤltlich einer nicht gaͤnz⸗ 
lichen Trennung von der tuͤrkiſchen Oberherrſchaft. Dieſes lehnten 
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bie Deputieten auf das Befkimmtefte ab und verficherten: alle Griechen 
wöärben den Untergang einer Unterwerfung vorziehen. | 

Die Preskamation,. weiche nach-diefer Eonferenz safe, Ban u 
von mir mitgetbeift worden. - - 

Dei den Jnſtructionen für den engliſchen Dotféafter Straiforb: 
Canning iſt biefelbe, ſowohl als das Refume biefer Conferenz angelegt. 
| Die Inſtruction ſagt: er, StratforbsCanning, merbe ben Di 
van gegen England: eingenommen finden, theils wegen der langen Abwe⸗ 
feubett eines Botſchafters, bie von rivaliſitenden Nationen benugt fen, 
um ſolche Eindruͤcke gegen Großbritannien hervorzubringen theils ſelbſt 
wegen ber beobachteten Neutralität im. Kampfe der Pforte mit ben Grie⸗ 
den. Der Botſchafter möge mit. bem ReissEffendi- hierhber ganz 
offen ‚reden und ihm fagen, daß Lord Strangfords Poften nicht früͤ⸗ 
ber befegt fe, weil nath Beendigung ber su Beilegung des Streites der 
Pforte niit Rußland geführten Negociation, bie ber biefigen-Anficht nach 
ihren Zwei? faft in allen Punkten erreicht babe, es nicht bienlich gefchies 
nen hätte, einem Nachfolger des Korb Strangford diefelbe Bürbe wies 
ber aufzulegen, ber diefer fich unterzogen babe, nachdem der ruſſiſche Hof 
feinen Zuſagen nicht nachgefommen fey, (dies gilt vermuthlich für die 
NRichtabfenbung eines Borfhafters) befonders babe England es vermeiden 
wollen, einen Repräfentanten in Gonftarttinopel zu haben, während bie 
Mediation der Allürten wegen der griechifchen Händel daſelbſt verhandelt . 
werden: England babe befanntfich an derſelben keinen Theil. nehmen koͤn⸗ 
nm und doch vermeiden wollen, daß man das Fehlſchlagen ber Mediation 
nicht deffen Einfluß und Nath zufhreiben möge. Der Botfchafter möge 
fi auf das Freundſchaftlichſte mit den übrigen Alllirten benehmen, aber 
dem Reis⸗Effendi su beurtheilen Aberlaffen, ob die Einmifchung frane 
Hfifcher Offiziere kei der Organifation der -egpptifihen Armee ben bloßen 
Zweck gehabt babe, biefelbe für bie Eroberung Griechenlands gefchict, 
ober etwa um den Pafcha von Eghpten unabhängig ven her Pforte zu mas 
deu? Auch die Bemühungen des franséfifhen Generals Mode, einen 
Prinzen von Orleans zum Könige von Griechenland wählen zu wollen, 
(welches, wie ich zu fagen oben vergaß, die griechifehen Deputirten eins 
räumen) wurden hier geltend gemacht. 

Wegen Englands Neutralicät fol Stratforb:Canning erlären, 
daß England dadurch, daß es die Griechen als Triegführende Macht er: 
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fenne und ihr bie Rechte Des Krieges einraͤume, fich Beinegwegs. fuͤr ihre 
Independenz von der Pforte erklaͤre. Im Gegentheile, England weile füch 
keine Einmiſchung in die inneen Angelegenheiten bes ottomanifchen Reiche 
erlauben und dürfe fid) daher über deffen Streit mit feinen Provinzen. Feine 
Eniſcheidung beitegen, - Es wurde aber zu wiel prâtenbirt fepn, zu vers 
kangen, daß aquswaͤrtige Mächte bei jebem Streite der Art fich unbebinge 
fie die Seite der Regierung und ‚gegen die abfallende Provinz -erflären 
und folhemnad die Neutralität unmögli machen ſollten. Das ;Fönne 
dem Intereſſe eines Staats ſehr zuwider laufen und. ein ſolches Betragen 
wuͤrde keine Wahl taffen, die Griechen als bloß⸗ Seeraͤubey zu batrachten 
und zu behandeln. Dies wuͤrde fie aber zu Repreffatien nétbigen und bie 
Graͤuel des Krieges vermehren und verbreiten, welche es doch beſſer waͤre 
zu beſchraͤnken. — Die Pforte möge nicht aus den Augen laffen, daß 
England mit feinen. Allürten ſich bembbt babe, Nußland vom Kriege ges 
gen die Pforte abzuhalten, daß aber der Sinn des tuffifchen Volks fer 
fie dig. Griechen fich ausſpreche, «ein Gefühl, welches faſt allgemein in der 
alten und neuen Welt werde, Ve naͤher bie Pforte zu der Unterwerfung 
der Griechen burd Siege. komme, je lebhafter werde dies Gefühl. werden, 
und felbft die amerifanifhen Freiſtaaten dürfen in dieſer Ruͤckſicht nice 
uͤberſohen werben. Unter folchen Umftänden gebe England ber Pforte zu 
bedenken, ob e8 ihr nicht heilfamı ſeyn werde, von ihren Korderungen nads 
jugeben und Griechenland vielleicht: in ein dem Verhaͤltniſſe der Fuͤrſten⸗ 
thuͤmar ähnfiches verfegen zu laſſer? Daß Großbritannien fehr gern an: 
biste, eine Mediation zu übernehmen, ohnerachtet es die gerneinfchaftliche 
mit andern Hoͤfen aus bekannten Gründen-abgelebnt habe. Daß England 
im dieſer Ruͤckſicht völlig von Verbindlichkeiten Frei dallche und daß her 
Divan nicht gu beſorgen babe, baf man ſeine allenfallſigen Eroͤffnungen 
andern Höfen ‚gegen feinem Fe mittheilen. wuͤrde. 
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Sn dem Gérer. womit Herr Ganning Sem Dante uf 
getragen batte, mitautheilen, war bemerft . bag dem ruffifchen Botſchaf⸗ 
ter nichts befaunt gemacht fey ‚van bem Punkt ber Verhandlungen der 
ſich anf die Wahl eines Königs von Griechenland bezieht. . 


—— 
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| À Data» pi 15, Kon. 1825. 

. Die bienben Doften find bis. zu der vont 8. dieſee ade u und vor: 
geſtern eingegangen. 

Ew. x. banfe ich -für Ihre intereſſanten Briefe vom 25. und 28. 
Ottober und A: und 6. Novbr. No: 49 big 52 mde. : : 

‚Auch id) hatte: meine Freude uͤber die. S. Depefche von Wien, wei | 
de daB Gelingen der Forderung. des; Öfterreichifchen Internuntius bei der 
Pforte wegen Herſtellung des auf Tenctaten begruͤndeten Zuſtandes in der 
Moldau und Walagchei ruͤhmt. Freilich bezweifelte ich gleich, daß die 
Sprache fo. categoriſch getvefen fep, alé man es bem. Verfaſſer der Deper 
ſche erzählt bat, Ob man für über gegen die Pforte im Gall eines Bruchs 
ſich erklaͤren wuͤrde, duͤrfte wohl von andern leicht zu errathenden Combe 
nationen mehr als; von. deren Antwort auf jene Note des Snternunfius 
abhängen? Diefe Note zeigt nur, wie dringend bie Gtreitfrage zu Erhal⸗ 
tüng der Ruhe wird? Das Erklären, gegem bie: Pforte wuͤrde übrigens 
eintreten, wenn man es für. weife halten follte, die Rolle bes: Dubels zu 
übernehmen, welcher mitfraß, als er ben Brotkorb alcht binger ſchuten 
fonte. + 

Ew. x wiſſen, daß ich mir nie ré erfiäxen koante, warum and 
wie ber: ruſſiſche Hof anfangs: fo ſehr mit dem Benehmen des Lord 
Strangford in Eonſtantinopel zufrieden fern und nachher fo fehr fiber 
denſelben Hagen konnte, ja wie Here -Canning fo oft gegen Rußland 
fügte, daß Lord Strangford den beabfidtigten Zweck Rußlands erreicht 
habe, und diefe Macht ihren tingegangenen Verbindlichkeiten wegen Her⸗ 
ſtellung der Ambaſſade nicht nachgekommen fey. 

FZetzt kann ich. das Ganze erklaͤren, nachdem id geſtern daruͤber € eine 
Unterredung mit dem ruſſiſchen Botſchafter hatte. Dieſer ſchreibt die guͤn⸗ 
fige Antwort bes Divans lediglich der Anweſenheit des À. Alexanders 
auf der tuͤrkiſchen Grenze zu und findet in derſelben dennoch nur leere 
Warte. — — Der Hauptſtein des Anſtoßes bei’ der Frage iſt, daß in 
den Fuͤrſtenthumern nicht die Hospodaren, ſondern tuͤrkifche Truppen «Be: 
febisbaber commanbiren. Was verfpricht jegt die Pforte? Sie will diefe 
Truppen⸗Befthlshaber zur uͤckrufen, YB. und geringere Offiziere, an deren. 
Statt ſenden, die keine Ombrage geben koͤnnen. Daſſelbe hatte die Pforte 
fhen früher. dem Lord Strangford zugeſagt und: dieſer hatte durch die 
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Verfiherung, daß die Pforte die Tractaten In Ausuͤbung bringen wollte, 
Rußland vermocht, einen Gefchäftstriger zu fenden und bie Ruͤckkehr einer 
Botſchaft zuzuſagen. Mad jenen Tractaten fol indeſſen ber Hospebar und 
nicht ein Tuͤrke in den Fürftenthümern befehlen. — Auf den Rang bie 
fes Tuͤrken kommt es nidt an, benn der geringfte Muſelmann ſtehet den 
vornehmſten Griechen nur für einen Hund an, — Um ſich aus ber 
entſtandenen Verlegenheit zu ziehen, ſagt Lord Strangford, der für 
Wahrheitsliebe nicht beruͤhmt iſt: „Er habe jene Tractaten zwiſchen Rufe 
land und ber Pforte nicht gekannt.“ ' J 
Graf Lienen hat auf den Grand dieſer Berhäitntffe Seen Can: 
ning vorgeftelt, wie er einfehen muͤſſe, daß die Pforte nur damit ums» 
gehe, Rußland Hinzuhatten und einen Zuftand bauren zu machen, der für 
ben Handel der füblichen- Provinzen bed Reichs umerträglid werde. Graf 
‚ 2teven klagt bitter hber bas Benehmen der Aliteten Rußlands ‘bei bles 
fer Sache und bemerkt befonbers, warum ſterreich, wenn es der Wir 
kung feiner energifchen Sprache fo großen Werth beilege, erſt nad Ver 
lauf von vier Jähren fo rede? — — — — — — — — — — — 

Iſt die Nachricht wahr, daß Öfterreich, wie Merveldt féretbt, 
ſechszig Millionen Gulden aufleihen will, fo gefhiebt e8 wegen ber Moͤg⸗ 
Hichkeit eines Krieges. Dabei wuͤrde aber die Vetwickumg in Ungarn fehr 
bedenklich werden , denn mehrere Millionen altglaͤubiger Griechen in Uns 
Harn betrachten den ruffifchen Kaifer, nicht nuͤt als das Haupt ihrer Kir⸗ 
Ge, fondern and in verfihtedenen andern Beziehungen. Auch der Slavis⸗ 
mus, ber in ſterreich jedes andere Princip überwiegt, bat bie oͤſterreich⸗ 
ſche Hohe Polizei auf gar fonderbare Spuren in Böhmen geführt, trot 
der Heiligen Alllanz und des Kruͤdener'ſchen Evangeliums. 

Was Ew. ıc, Über Merveldts Raiſonnement über bie Bancs 

keit der Sitzungen it Beziehung auf Preßfreiheit fagen, dem ſtimme ich 
voͤllig bei. — Seine Briefe zeigen einen geſchictten Ausſoſcha and 
diplomatiſches Talent. 

Hortado bat allen fremden Mintffeen mad gehabter oben Bee 
gemacht. : Das Corps diplomatique will fie nicht erroiebern. Was ich 
thun fol, daruͤber will ich erft am Sonntage mit dem König reden, — 
Bei denen, fo fie nicht früher fannten, bat bie Note, welche der Miniſter 
Canning dem fpanifihen Sefandten tiber die Anerkennung bee ſpaniſchen 
Staaten in Amerika uͤbergeben bat, großes Auffehen erregt. Nachdem 
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biefe Note aus fpariifé Amerika nad) Bremen gerathen und aus bem Deut: 
ſchen wieder ins Englifche verfegt und verflünimelt mar, bat man bier 
boch enbiid geglaubt, ben wahren Inhalt befanut machen zu muͤſſen. 

Das Fallen ber Stocks hier und uͤberall foll nur merkantiliſchen Bere _ 
hättniffen zuzuſchreiben feyn. : Sollte nicht Griechenland, Spanien und 
ber ungariſche Landtag auch Eu barauf- paben — oo 


Geſtern fab ich: den: neuen Gefandten der amerikaniſchen Staaten 
Œufus Ring: — Ich erinnerte ihn os die Antwort auf meine, ſei⸗ 
mern Vorgänger gegebene Note wegen ber Hannoͤverſchen Soiſtfahrt. 

LS Sehe eee Em . 

De €. ©. Bünker. 


‚Da Befunde Graf Hardenberg an. ben n Grafen Munſter. 
Wien, den 14, Decbr. 1826. 

Wetheſter Herr Eollegel — Tauſend Dank für Ihr freundſchaftli⸗ 

ches und zugleich ſo ehrenvolles Andenken, welches ich aus Ihren mir von 
dem Grafen von Merfeldt mitgetheilten Depeſchen erſehen babe. — Ih 
unterfchreibe zwar in totum- deren Inhalt, nur. moͤchte ich in Betreff des 
zwiſchen dem Fuͤrſt Metternich und dem Hrn, Canning obwaltenben 
Berhättniffes, welches. unſtreitig zutraulich fepn ſollte, die Schuld nicht fo 
ganz dem Erſteren beimeffen: Erinnern Sie Sich.nur, wie wenig Vers 
teauen Canning bei dem Antritt: feines Miniſterli, ſelbſt noch höheren 
Deifonen als Fuͤrſt Metternich, einflößte und Ste werden Legteren we⸗ 
niger ſtreng zu beurtheilen geneigt ſeyn. Darinnen hätte diefer aber freis 
lich Unrecht, wenn jene erſten Ginbrüde noch jest fortwirkten, wenngleich 
ber engtiſche Miniſter ‚offener Handelt. — Die griechiſchen Angelegenheiten 
betreffend, ſo moͤgen wohl die ſe hauptfaͤchlich Schuld daran: feyn, daß der 
hiefige Hof alles Übrige jegt weniger als fonft beachtet, und wahr iſt es, 
daß er auch mehr dabei intereffirt iſt als andere, die nur commerzielle Ruͤck⸗ 
führen ‚dabei haben; mobingegen Oſterreich, feiner: geographiſchen Lage 
nad; ble Pforte ſowohl als Rußland, bas ihm: auch feiner Religionsver⸗ 
bindungen mit Gciedentand wegen gefährlich werden kann, ſchaͤrfer 
beobachten muß als andere Mächte. Hieraus werden Sie Sich leicht erklaͤ⸗ 
ven, warum ber biefige Hof, das biefige Publitum und die hiefigen Zeitun⸗ 
gen, ben anderer Orten gedußerten Enthuſiasmus für bie Hellenen nie ge: 
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theift babeir, — Was Sie uͤber das Benehmen bes, Me. Hee rs in der 
Mheinfhiffahrt fagen, iſt mie ans. bee Seele geſchrieben, und ſchau lange 
habe ich mic, gewundert, daß bie uͤbrigen Maͤchte nicht auf der Wollzug der 
1814 geſchloſſenen Traetate mit mehrexem Nachdruck gedrungen haben? — 
Mit Recht, lieber Her. Colloge, eifen Sie über ben hier herrſchenden 
Abfolutismus. Der Grund biefes Glaubens ltegt zuerſt in dem Lai: 
fer felbft, der, obgleich toahrhaft und gerecht, wo er und nicht feine Mis 
niſter entſcheiden, in bien Grundfaͤten “erzogen. und aufgewachſen if, 
demnuͤchſt an bes Rangiers Stelle, bie ber Hure Metternich bekleidet, um 
bie er augenblicklich verlieren wurde, manner, wie ich ihm wohl dir Shi 
gung dazu zutraue (77!) liberalere Grundſaͤtze äußern wollte (112). - Endikh 
liegt der Grund zu dieſem Abfolutiemus in ben Umgebungen be6 8 Met: 
ternih — Geng, be überhaupt ſehr leidenſchaftlich iſt und in großem 
Eredit bei Fuͤrſt Metternich ſtehet, der für ibn alle Zeitungen extrahiret 
den oͤſterreichiſchen Beobachter” — religiret und Pilat, der ihn redi⸗ 
girt, ſind die eifrigſten Abfotutiften, die ich kenne... 
Zuletzt noch ein Wort uͤber die Bundes angelegenheiten. u. 
Fuͤrſt Metternich hat ſich zwar, wie id) höre, votrgenommen, Ihre 
Depefchen ſowohl in dieſer Sache af Ihre uͤbrigen Borwuͤrfe zu tie 
gen, allein id glaube, es wird Ales wieder darauf hinausgehen, si fe- 
cisti, nega.— Eigentlich het Fuͤrſt Matternich, durch uͤber⸗ 
haͤufte Geſchaͤfte zerſtreut, ſich wohl ein wenig. zu weit hf. * * ** 0 
laſſen. Diefer aber ift der ſtolzeſte und aͤrgſte Despot in der. Monarchie 
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— — and Fuͤrſt Metternich, jetzt weniger acceffibie aie ſonſt 

und daher auch weniger gewarnetials:chebem, mag ihm und 
Gens (die ein Leib und eine Seele find) zu freies Spiel Belaffin pa 
Ihre Warnung kann demnach nur wohlthaͤtig wirken. trs 

© Sogen Sie mid, wenn es ſchicklich iſt, Seiner Majeſtaͤt, vie Get 
lange erhalten..möge, zu. Füßen, ‚empfehlen Sie mic Ihrer Frau Er 
patin Deus und ‚halten Sie in freundſchaftlichem Andenken 

. Ihren. anfrichtigen Freund und · Diner 
| Vardend erts. te 


* et ot 
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Putney⸗ Hy, den 22. Dec. 1826, 

Ew. x. “pate ich mit der Dienſtags⸗Poſt nicht gefchrieben; meine 
politifchen Mittheitungen waren-von ber Art, daß ich fie in ein Collegial⸗ 
ſchreiben verfaſſen mußte. — Die uͤberſandte Circularnote des Herrn Gans 
ning tam weniger zu Bemerkungen Veranlaffung geben, alé deſſen Rede 
zu Vertheidigung der koͤniglichen Botſchaft im Parlament es gethan bat. 
Beſonders iſt von ber oͤſterreichiſchen Botſchaft dad aufgenommen worden, 
was über einen kuͤnftigen Krieg und uͤber die Äußerung vorgekommen, daß 
daraus ein. poltifiher Glaubenskrieg entſtehen fônne, ber Alle die unter 
Englands Fahnen vereinigen wuͤrde, die aus ihrem Vaterlande wegen polis 
tiſcher Meinungen entferut lebten. HE bas etwas Anderes als was. ich in 
meiner Depeſche vom 14. Novbr. an Graf Merveldt auf F. Metter⸗ 
nids Angriffe gegen bie Politik Großbritanniens geſagt habe? Die über⸗ 
treibungen jefultifher unb despotifcher Ultras werben «6 
bapin bringen, daß fie England indem Lichte zeigen werden, 
als fehte es für die Jiberale Parthei. Dies iſt in Portugal 
ſchen der Fall. In der ganzen bigotten Balbinfel treibt der Priefterftand, 
der einzige, den gemeinſchaftliches Intereſſe zu gemeinſchaftlichem und in 
feinem Sinn: conſequentem Handeln treibt, ben Poͤbel an gegen: Veraͤnde⸗ 
rungen ſich zu erklaͤren, die feinen Vorrechten und Beſitzungen ſchaden. 
Der wahre Schluͤſſel zu dem, was gegen Portugal unternommen wird, tft 
dieſer, daß. in Spanien ſewohl ais, obwohl in geringerem Maße, in Frank⸗ 
reich, zwei Regierungen find, der Junta apostoliqua im Erſtern, des 
Sefuiten im Letztern. Diefe haben geglaubt, daß wenn fie auf irgend eine 
Art die portugieſiſche Verfaſſung umwerfen koͤnnten, che England Trup⸗ 
pen dahin geſandt Haben wuͤrde, diefe letzte Macht, ihrer. Verſicherung trou, 
daß fie ſich in die Innern Angelegenheiten Portugais nicht miſchen werde, 
den. Abſelutiſten in Liffaben freies Spiel laffen würde. Wie weit biefs 
Partheiwuth⸗ treibt, davon zeugt ihre Proclamirung des Don: Miguel 
zum: Be-assoluto. -. Iſt Don Miguel weniger Ufurpator als vin gang 
fremder Absnteurer ſeyn wuͤrde, weil er bem Throne näher ffebet? und läßt 
es fich begreifen, daß Royaliſten ein ſolches Unternehmen begünftigen? 
England konnte nicht anders handeln als. es gethan. In Frankreich ſelbſt 
bat Mitièle durch dieſen entſcheidenden Schritt die Oberhand über die 
Parthei behalten, die es wagen durfte, den Marquis de Mouſtier 
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zu feinem inſtructionswidrigen Benehmen zu veranlaffen. Indem id die 
fes bemerkte und hinzufüge, daß man hier febr mit dem von Frankreich ge 
thanen Schritt in Beziehung auf die biefige Declaration zufrieden iſt, muß 
tb doch bemerken, daß man mir geffèen im Bertraum im Foreign. Offre 
fagte, daß BilteLe bister über die Art klagt, mie Hr. Eanning be 
Fehler ber franzöflfchen. Politik bei der Beſetung Spaniens: aufgebedt hebe. 
Herr Canning -erwiehert darauf, baÿ ihm kein ‚anderes Mittel uͤbrig ge 
blieben ſey, daß er in Paris Hiren v, Bislèle mehrmals fehr beſtimmt 
geſagt babe, Er mäffe ibn in den Stand fegen, dem engliféjen Parlament 
eine beſtimmte Zuſicherung Über bie Zeit zu geben, wann: Frankreich fein 
Truppen aus Spanien zuruͤckziehen wolle, ober. baß er ſich genoͤthigt feben 
werde, zu Rechtfertigung ber Acquiescenz des brittiſchen Cabinets in jen 
Befegung Spaniens, die Gegenmaaßregeln an den Tag zu leger, bie man 
Hier in Beziehung auf bie panifchen Beſitzungen in Amerika genommen 
babe, um das Intereſſe Großbritanniens ungefaͤhrdet zu. erhalten, 

Herr Canning fest. hinza, daß er am Tage der Parlamentéfigung, 
An der Er feinen politifhen Gang zu rechtfertigen hatte, ——. ben Prinzen 
Polignac zu fidy eingeladen. habe, um ihm: nochmals obiges ‚Dies 
vorzulegen, daß aber dieſer franzoͤfiſche Botſchafter den Behuf gage 
und nachher behauptet babe, baßer Herin Ganning mißverflanden habe. 
&o liegen bie Sachen. — Aus Liſſabon hat bas Miniſterium Nachrich⸗ 
ten bie zum 11. Decbr, Bon den Rebellen hörte man wenig, das Übel⸗ 
ſte war die Schwaͤche der Negierung. Alle Miniſter Hatten ihre Stellen 
niebergelegt, weil man ihre zu große Langſamkeit in. Ergreifung energi 
ſcher Maaßregeln getabelt hatte. Bislang waren nur ſchwaͤchere Menſchen 
an ihre Stelle getreten. Die Wahrheit iſt, daß der kluge Sir Br A. 
Eourt ſtets zur Maͤßigung gerathen hatte, um wo moͤglich durch Rege⸗ 
tiation bie Extremitaͤten zn vermeiden, zu welchen wir jetzt England ge⸗ 
zwungen ſehen. Die Raſchheit, mit der man hier verfaͤhrt, wird hof 
fentlich bie Wage in's Gleichgewicht . bringen, wenn nicht. bie Rewungen 
der Partheien in Frankteich unangenehme Fotgen haben. Ich bin meugie 
rig, was Öfterreich thun wich. F. Eſter hazy tagt, daß man ihm hier 
das alte Vertrauen entzogen hat, aber er klagt nicht feinen Chef, ſordern 
ben hieſigen Chef an. Er bat Herrn Canning geſagt, daß er feinem 
Grund zu dem labhaften Jntereſſe ſehe, das: Großbritannien auf ben Brit 
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Liffabens lege, Herr Canning hat ibm aber geantwortet, daß er beffen 
Unabhängigkeit für eben fo wichtig, als die von Plymouth halte. 

Man fhien in Foreign Office zu toimfchen, "daß unfere Geſandten 
Dazu beitragen möchten, an fremden Höfen irrige Anfichten zu berichtigen. 
Dies babe ich durch Mittheilung der engliféen Circularnote zu bewirken 
gefucht. Die Grafen Merveldt und Hardenberg haben meine Depes 
fe vom 14. Novbr. fehr approbirt uud die Vergoldung berathen, welche 
fie der Pille geben koͤnnten. Merveldt fhreibt mir unterm 6. Decbr., 
daß er feine Unterrebung mit F. Metternich gehabt habe und mit beffen 
Gegenaͤußerung burd den nächften englifchen Gourier zugehen laffen wolle. 

Ich bebaure, daß Graf Bernftorf jegt fo reisbar wird. — Con 
witber hat er einen lebhaften Streit mit dem biefigen Gabinet. Herr 
Temple fchrieb neulich, daß er eine von hier zugegangene Mote in eng⸗ 
lifher Sprache uͤbergeben babe, weil er dutch deren Überfegung. ben. Sinn. 
zu verbunfeln gefürchtet. Dagegen hat Bernflorf als gegen eine nicht 
zu buldende Neuerung proteftirt, ja Ela . . glaubt, daß feine erfte Uns 
terrebung über diefen Gegenitand dem preußiſchen Minifter ein Recidiv des 
Podagra zugezogen babe? Man frug mich geftern, ob id) etwas Boͤlker⸗ 
rechtswidriges darin fähe, englifhe Noten zu übergeben? Meine Antwort 
war, daß Alles was Preußen thun koͤnne, feyn wuͤrde, feine Mittheilungen 
bier in deutfcher Sprache abzugeben, . Dagegen werde man nichts erinnern, 
denn der fpanifche Geſandte übergiebt ‘alle Noten in fpanifcher Sprache. 

Sch hoffe den König übermorgen um Befehle wegen- Schmidt Phi⸗ 
fetbed zu bitten. Schreiben kann Seine Mafeftät an den Herzog von 
Braunſchweig nie wieder, da diefer die Unvsrfchämtheit gehabt bat, ein. 
freundſchaftliches Schreiben des Könige Aber ein Jahr lang unbeantwortet 
zu laffen, - 

Ich danke Go. : ic. über bie mir mitzetheillen, mi hoͤchſt Dig 
Anſichten über Porſonen und Sachen. 

Hochachtung svoll ꝛc. 


| London, den 9. Febr. 1897, 
er eefle mein Verfprechen, indem ich Ew. Excellenz abſchriftlich 
des Fuͤrſten Metternich Depeſche vom 26. Decbr, an den Fuͤrſten Eſter⸗ 
hazy mittheile, in der ex das, mas meine Depeſche vom 44. Rovbr. an 
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Graf. Merveldt ibm vorwarf, beantwortet, Ich glaube, daß jene De 
pefche eine nlglihe Erinnerung dieſes durch Eitelkeit verblendeten, durch 
Schmeichelei verwoͤhnten und feine Wahtheit mehr ertragenden Miniſters 
geweſen iſt, wenngleich bei Fortſetzung dieſer Discuffion wenig Mugen ju 
erreichen ſeyn duͤrfte. — Solcher Sprache wie die meinige, iſt er 
laͤngſt entwoͤhnt. Bon Menſchen umgeben, die vor ibm kriechen und in 
feinen Ton nur einſtimmen, um ihn noch zu hbertreiben, glaubte, 
daß feine eigentlichſte Politik von Niemanden durchſchaut wird,‘ 

. Davon zeugt insbeſondere, daß er, mich meines Unrechts zu übe 
führen, auf feine eigenen Depeſchen suchetweifet, bie er fomit großentei 
vergeffen haben muß. . 

Ich hätte auf die Metternichiſche Antwort viel zu erwiedern gehabt. 
Dabei würde aber Bitterkeit nicht zu vermeiden geweſen feyn. — Um 
nicht ganz zu ſchweigen und um doch Merveldt nicht welter in bie Sade 
zu miſchen, habe ich bas Wenige, was ich doc) glaubte, fagen zu muͤſ⸗ 
fen, in eine Antwort an den Botſchafter Fürften Paul Eſterhazy gelegt, 
der mir die Metternichifche Dopeſche mit einem freimdfchafcichen Br 
zugefſchickt hatte. — | 
Daß Fürft Metternich, um mid von: ſeine Hoͤhe zu bekinnfen 
fih auf ein hohes Roß ſetzte, verbiente die Erimerung an bie Veranlaſ⸗ 
ſung, wodurch er ſelbſt Anlaß zu meiner Rüge gegeben hat. 

Er zieht feinen Kaiſer in dieſe Ruͤge mit hinein und dergißt, daß 
feine Schmaͤhungen der engliſchen Politik meinen Koͤnig treffen. — 
Des Heren Cannings Rede iſt deffen- ausſchließliches Thun. Er pat fie 
zu verantworten, 

Wegen der von mir gerlgten und von Metternich ohne: Weite: 
res abgeläugneten politifhen Sünden, babe id die in Spa» 
nien begangene allein nicht mit Stillſchweigen übergehen koͤnnen. — So 
wie ſich Metternich hier zwiſchen ſeine oſtenfibeln Depeſchen ſteckt, [6 
hat er es auch bei'm König Ferdinand gethan, dieſer hatte die pottogieſ⸗ 
ſchen Inſurgenten zu entwaffnen befohlen, aber erlaubt, daß man fie zum 
Kampf gegen Portugal von Neuem antrieb, 

Die Klage des Grafen Villa Real gegen ben ferreicifgen Mi: 
nifter, wie gegen ben franzoͤſiſchen Marquis de Mumsuftrer beweiſen, 
bag, wenn man auch oͤffentlich nach rein morafifchen Gefinnungen ſich er⸗ 
klaͤrt hatte, man doc) buch alle möglichen geheinten Mittel und duch vie⸗ 
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Les Geld, den Verſuch beförberte, burch die portugiefifchen Mebelm Don 
Pedro's Gonftitution noch fruͤher umzufloßen, als die Engländer, bie 
ſich erklaͤrt hatten, fich in Portugals innere Händel nicht mifchen zu. wol⸗ 
ln, ernſtere Maaßregeln dagegen ergriffen haben wuͤrden. | 

Ich fchreibe mir einiges Berbienft zu, wenn ich ben Gontraft der [os 
genannten unveränderlichen Öflerreichifchen Politik mit ber englifhen 
nicht aufgenommen babe — Fürft Metternich, ber überall bas 
Schlechte. befbinmt, wenn «8 nur zum Abfolutism führt, kennt 

body zecht gut ben Sprud: — ch’ in questo mondo, mutabile e leg- 
giero, constanza & stesso, il variar pensiero. 

Gewiß bat er die Zeiten feiner Anmefenheit im Bonapartifchen 
Paris und jene während des Minifteriums Villele, — die Vermaͤh⸗ 
lung der Erzherzoginn mit Napoleon, wo der Himmel voller Geigen hing 
und er meinte, fich in die halbe Welt mit ihm theilen zu koͤn⸗ 


nen, — darauf fein Buͤnd niß gegen Rußland 1812 und bie vom 


Baron bu Bain und Caulaincourt veröffentlichten Gorrefpondenzen 
vergeflen, indem er England bes Wankelmuths anklagte? 
Sch babe die Ehre ꝛc. 
G. v. Muͤnſter. 


Merkwürbige Außerung der Abgeordneten des throliſchen Bauern: 
ſtandes bei der erften großen Viertelsconferenz des obern Sur: 
pales 1801, mad bem zu Lüneville wieberhergeftellten 

| Bontapnielfrieben. - 


wen CA 
no. - 





Außerung der Gerichts - Caſſi ere und übrigen Abgeordneten von ben 
ſaͤmmtlichen Gerichten des Viertels Oberinnthal, Landes Tyrol 
und Bauernflandes,. bei der Viertelöconferem 
vom 8, Juni 1801, 


Ehe und bevor man über die vorgetragenen fo wichtigen: Genie 
zur Berathſchlagung und Abſtimmung fehreiten kann ,- finden fid die Caſ⸗ 
fiere und übrigen Deputirten diefes Viertels genöthiget, biefesmal vor bn 
löbtichen Obrigkelten das Wort zu nehmen, und fie thun daher hiemit dieſe 
vorläufige Erklärung und refpective Anfrage: : 

4) Wie man aus dem von löblicher Vertretung erhaltenen Umlauf 
ſchreiben erfehen bat, ift das von Str, Excellenz dem Herrn Landeshaupt⸗ 
mann etlaffene Sntimtat des angeſagten engern Ausſchuſſes und Steuer: 
Gompromiffes zwar fon vom 6. Mat batirt, wohl felber aber erſt un⸗ 
ter'm 28. ej. zugefertigt worden. 

Wenn man ſich auch kein Bedenken machen wollte ‚ob vielleicht 
abſichtlich ſo lang hingehalten, ober wirklich nur aus Nachlaͤſſigkeit der 
Kanzlei verſpaͤtet worden ſey, fo ſtimmet jedoch dieſer nicht wenig auffal⸗ 
lende Umſtand mit der im Eingange des Ausſchreibens anerkannten Wich⸗ 
tigkeit der Sache, fo wie mit ber Nothwendigkeit einer vorlaͤu⸗ 
figen, reifen Überlegung gar nicht überein; denn dadurch iſt ſo menig 
Zeit mehr Abrig geblieben, daß es in einem zerficeuten oder größeren Ge: 
richte kaum mehr möglich war, einen vollzähligen Ausſchuß zuſammen zu 
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bringen, um ihm ausfühelich zu fagen, wegen was es fi fo handle, viel 
weniger, daß biefer noch Friſt gehabt hätte, fi vocher mit den Gemeins 
ben und Ortfchaften, als feiner eigentlichen Gewalts⸗Prinzipalitaͤt, über 
fo viele und wichtige‘ Gegenſande gehörig zu berathſchlagen. Solchem⸗ 
nach dann n 

2) bat ein von den nicht einmal einbeensmmenen Gericht Gemeinden 
gar nicht inſtruirter Ausſchuß auch ihnen, den Abgeordneten der Gerichte, 
Beine Vollmacht ertheilt oder auch nur: ertheilen Binnen, ben Gerichten. ets 
was zu vergeben, ober irgend eine Verbindlichkeit einzugeben, bie von nach⸗ 
theiligen Folgen feyn moͤchte. 

Dies iſt dann der erſte Grund, warum à fl fid für dermal auf gar 
keine Berhandiung über die vorgetragenen Punkte einlaſſen koͤnnen, und 
auch bie loͤblichen Obrigkeiten werben: e8 fehwerlich auf fit nehmen. wollen 
oder innen, fi im Namen ihrer Untergebenen, ohne Borwiffen und Eins 
Flimmung derfelben, zu Sachen von folder Wichtigkeit anheifhig zu ma⸗ 
. chen, von deren Ausfchlage ber Wohlſtand aller Stände, vorzuͤglich aber 
Des Bausen= und Bürgerfiandes, fo mie der Kredit der Nation und felbft 
Die Einftige Sicherheit des Landes abbéngts Dann |. 

8) fe wenig ein Stimmführer ſelbſt bei-einem Gongrèffe befugt if, 
wider feine Inftruetion abzuflimmen, ober Über einen gar nit 
einmal zur.vorläufigen Berathſchlagung ausgeſchriebenen 
Gegenſtand eine Meinung abzugeben oder etwas einzugehen, und ſo wenig 
bie. Deputirten eines Biertels ihrem Herrn Vertreter wider ober ohne 
bie Willensmeinung der Ausſchuͤſſe eine Inſtruction ertheilen koͤn⸗ 
men, fo wenig fleht es. in den Mächten eines Gerichts = Ausfchuffes, ben 
Abgeordneten zu einer Conferenz ohne Vorwiſſen der-Gemeinden sine Bois 
macht mitzugeben,- weit, faͤmmtliche Gemeinben, nicht deren Ausfchüffe, 
bas Gericht ausmachen, und nuv bas ganze Gericht als. ein mit Sitz 
und Stimme begabter Ditftand zu betrachten iſtz woraus alfo folgt, 
baÿ die vorläufige Berathung ber Gemeinden keine leere Zeremonie ober 
überflüffige: Weitwendigkeit, fondern vielmehr ein auf die ſtaͤndiſche Mitge⸗ 
noſſenſchaft des tyroler Bauern weſentlichen Bezug habendes Grundge⸗ 
fetz ſey, welches mithin (fo weit es nur immer möglich iſt) um fo weniger 
außer Acht gelaffen werden darf, je wichtiger und allgemeiner die Angeles 
seneiten fi ind, um deren "Behandlung. es zu u thun it ; ſey es u daß die 
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Beobachtung diefer Dhs noch fa viele Vordereituns ann ger er 
bem mag. NMebſtdem aber 

. A) will man allgemein bezweifeln, ob kurs Œrfte mur allein der engere 
Ausſchuß woht auch hinreichend. ſey, alle dieſe Suchen auszumachen: fe 
dann fuͤr's Zweite, ob die Entſcheidung, wie und durch wen derlei Ange 
tagenheiten zu behandein ſeyen, einzig ber wohlloͤblichen Aktivität zuſtehe, 
fo zwar, daß ſich das ganze Land in Die Ausſpruͤche des kleinſten, ſonſt am 
meiſten beſchraͤnkten ſtaͤndiſchen Ausfhufles, ja vielleicht dm Œnbe weh 
gar noch in jede unmaaßgebigſte anne feiner Beamten Yun 
um fügen müßte. . » 

Anfonften vor Alters, wenn man auf bas Land Get wollen Shan 
aufſchlagen, eins allgemeine Einrichtung. treffen, und Steuern oder uf 
lagen machen, babe man (wie man in-allen Schriften Heft, und. bd'm ig 
sen Landtag oft genug gehört bat) allzeit für noͤthig gehalten, den offenm 
Landtag zufammen zu berufen, und anders hätte man es Fa v don Gé | 
-tandesfürftlicher Herrſchaft niemals verlangt. - ° - - | 

- Der Landtag habe fobann, nad) vernemmener landedfuͤrſtlchet Des | 
pofition und gefchehener Feftfegung der abzuhanbeinden- Gegenftände, di 
Beamten in ihren Bebienflungen beſtaͤtiget ober. auch neue aufges 
nommen, ben großen und fieinen Ausfhuß gewählt, und dieſen nt 
der. die bloße Bearbeitung ber verfchiedenen Punkte übertragen, den. Außs 
ſchuß aber fich ſelbſt vorbehalten, oder es ſey biefen eriefenen Gewalthabern 
des Landes manchmal aud) Alles auszumachen Überlaffen- morden, unbf 
tar alfo bas Land damit zufrieden, weil. man mit Offenheit zu Werke ging, 
und bie allgemeinen Angelegenheiten von Maͤnnern beforgt wurden, die das 
ehfeitige und unbefängene-Zutratien Hatten. Daß mithin ©" 

B) jegamber nur mehe ber Heine Huefhuf ſchon genug feyn fol, will 
bevorab amter den Bauern, Niemanden in den Kopf, aus zwei Urfachen 
einerfeitg, weil man alle Staͤnde ſchlechtweg demſelben unterwecfen mil, 
ba er doc) ſonſt dieſen untergeordnet war, und andererfeits, weil man 
muthmaaßen zu koͤnnen glaubt, es moͤchte darauf abgeſehen ſeyn, den Ge⸗ 
richten nicht nur bas Mindere fuͤr's Mehrere von ihron Forderungen eu 
gablen, ſondern auch fuͤr die Zukunft die meiſte Laſt zuzuſchreiben, wi 

man zum Theil ſchon bei der so: s und Sapluifen, bann bei Lies 
sie erfahren bat, 

- Warum ſollen nicht Fieber alle Eanbflände muſammentommen bn 
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ſey es hernach bei einoem Sanbéage, oder fonft in einer alte Stände und alle 
Lanbesgegenten umfaffenden Anzahl, wenn fie das, was auszumachen iſt, 
ſelbſt ausmakhen, und es nur bem Meinften Ausféufe kurzum nicht 
überlaffen wollen? 

FR denn eine Gewalthaberei fo viel, als eine über einen Iebenelänge 
Hd Minderjährigen verhängte Gerhabſchaft, und tft der Gewaltgeber an 
feinen einmal beftelten Sachwalter gebunden wie jener an. den Kurator? 

Überdies, warum hat man-bie Staͤnde im Jahr 4796, und erft heuer 
im Fihner sufammentonmen laffen? — Wohl môgen die dortigen: Ange: 
fegenbeiten in gewiſſem Betracht dringender gavefen fern, ob fie aber 
wichtiger waren, als bie jegigen, ſteht dahin. 

Deffen ungeachtet wurde, ba Bein Landtag möglich war, : gleichwohl 
eine ſo große Zuſammentretung veranftaltet, daß fich die Zahl der erſchie⸗ 
nenen Abgeordneten weit uͤber jene des großen Ausſchuſſes belief, und +8 
iſt gut gefhehen. . 

, Der fage Jemand, was hat eb Übele gewirkt + Muß man nicht viel⸗ 
mehr. geſtehen, daß. eben dadurch rielleicht viel üübels verhindert worden 
fes? — übrigens | 

6) weiß man wall, daß ein Landtag oder : Aueſchuß von was immer 
fuͤr einer Battung nicht anders, als mit Baviliigung des Landesfürften ges 
halten werden darf, und, leider! hoͤrt man bie und dort, e8 feu ſelbſt bei 
einer Aktiwitätefigung öffentlich, gleichfam im Namen bes Raifers, 
fehen vorbinein zu verſtehen gegeben worben, daß Seine kaiſerl. koͤnigl. 
Majeſtaͤt (vie man zuderlaͤfſig verſichern boͤnne) nicht nur keinen Land: 
sag bewilligen, ſondern überhaupt. Esine Verſammlung irgend 
einer-gröfern Korporation der Stände aufer bem ungern Aus⸗ 
ſchuß zulaffen würden, und daher kann man fi dann aud die Sprache 
pat. Dit erklaͤren, mit. der diefer Ausſchuß angekuͤndiget, und zugleich 
befoblen wird, daß man Mb kurzum Aus: gefalen laſſen mäpte, mas 
vie zu verfügen. finden wuͤrde. - … 

Auein eben diefes iſt's, was item Bicbemenn billig wehe chun, und 
tu. bas Innerſte feines Herzens gehen muß, und wer ben Charakter bes 
Birgers und Bauern kennt, wird leicht einfchen, was für einen Eindruck 
eine ſolche Außerung auf bas Bolt mathen würde, wenn fie. Le algemehn 
befannt werben feilte. 

Mie, würde es heißen, fol nun x das der Lohn PR anſer fe oft ge⸗ 
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prieſenes Wohlverhalten, für unfere in ſo gefaͤhrlichen Umſtaͤnden mon 
febrt erhaltene, mit fo vieler Srandhaſtigten bis uf bie legte: Sand er⸗ 
probte Treue ſeyn? 

Damals waren Landleute zu Zaufenden mit ben Waffen in de nd 
beifammen, das Schickſal des ganzen Landes, ja gewiffermaaßen ſelbſt des 
geſammten Staates hing, fo zu fagen, von ihrer Ehrlichkeit ab, und der 
Erfotg hat es bewieſen, daß man ſich gerade am Bürger: und Bauern am 
wenigften betrügt, .werm man auf feine Ehrlichkeit. traut... 

Dagegen jest will man e8 bedenklich maden, aud nur die Gtinh 
mehr gufammenteeten zu laffen, und deren Verſammlungen ſucht men 
gleichfam als gefährliche Sufammenrottiruhgen zu: verhäten? 

Wo iſt unfere Berfaffung, . und wo find bie Vorzüge derſelben, zu 
deren Wertheibigung man uns, «nb zwar hauptſaͤchlich eben am mul: 
fien von Seite der Obrigkeiten, unter fo reizenden Schilderungen 
-fo- oft aufgeopfert bat, wenn wir keine Stände mehr haben? Oder mom 
nhgen uns Stände, wenn fie nicht einmal mehr. in die altherkommlichen, 
verfoffungsmiäßigen Verſammlungen follen zufammentreten duͤrfen, um fé 
über derlei fo wichtige al8 nothwendige Angelegenheiten zu berathſchlagen? 

In der Ebat, mit Grund wuͤrde ſich kaum etwas dagegen einwenden 
laſſen, und man maß geſtehen, daß. ſich die Mation nicht ohn⸗ urſace K ha: 
buch fie hoͤchſt beleidiger anfeben könnte, 

- Was ‘bat vin guter, gerechter Fuͤrſt von einem Siehe, cé se 
ſinnten Volke su fürchten, bas Ihn noch jegt mit eben’ der Ambänglichkeit, 
mit eben der unveränderlichen Trenue liebt-ımb verehrt, mit der es vordam 
für Ihn gefteitten, Leib und Leben gewagt, Gut und Blut hingegeben 
Hat? Warum ſoll ein Franz IL Seinen Amroben ai me (sin die 
fen? — Bor Allem atfo — 

7) kann und muß man billig pazweifein, ob dies wohl auch air 
die eigene Memung und die allerhoͤchſte Gefinnung des alletgnaͤdigſten 
Monarchen fep, und wenn das waͤre, fo muß fie ihm irgend wohher bank 
einfeitige Vorſtellungen, uud eigemtügige ober paffiontete Verladumdungen 
eines verraͤtheriſchen Ohrenblaͤſers beigebeadt worden ſeyn; denn 1: 
moͤglich wird Jemand folche Beweiſe oder Thatſachen heibringen- ne, 
vermoͤge welcher man berechtigt waͤre, dem Lande oder⸗ auch nur itgmd 
einem Stande unbefugte Anmaaßungen zuzumuthen; unmoglich 
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Laun bon Beſten aller Firſten Sein eigenes Herz ſolch einen Arge 
wohn gegen bie getreueften Seiner Unterthanen eingegeben haben. - 
Aillein wer ein Land, wie Tytol ift, von biefer Seite anzufhwär: 
zen, ud in einen fo ſchmaͤhlichen Verdacht zu bringen fucht, ifl 
Eurzum ein braver Mann, und ment es fidjer meber mit bem Lanbe 
gut, noch auch felbſt mit bem Regenten; fondern eben folche Leute 
find es, bie darch Hintertreibung rechtmaͤßiger Anträge, Unterdrüdung al: 
gemeiner. Anlisgenheiten, und veranlafte Verlegung oder fich wohl gar 
falbſt -eigenmächtig erlaubte Beeintraͤchtigungen der Berfaffung, Mißtrauen 
zwiſchen ber: Regierung und. ben: Unterthanen anzetteln, Mißhelligkeiten 
zwiſchen Staͤnden und Staͤnden ſtiften, und die mit der landfchaftlichen 
Caſfſe geführte Wirthſchaft, fo wie bie von Zeit zu Zeit geſchehene fo auf⸗ 
fallende Vermehrung, ja ſelbſt die Dienflieiftung der ſtaͤndiſchen Beamten 
am aßermeilten in Mißkredit beingen. Gefetzt alfo 
8) man hätte wahrgenommen, baf von irgend einer-Seite ber wider 
‚das Land. gearbeitst werde, ja ſogar, daß der Kaiſer wirklich ſchon gegen 
ale größeren Verſammlungen ber Stände ganz eingenommen waͤte, was 
hätte wohl die wehlloͤbliche Lanbfbaft oder Aktivität hiebei zu thun gebabt? 
„Hätte, Ge nicht zu Handhabung der Landesverfaſſung und Rechtfertigung 
ber herkonnnlichen Landtags» und größern Ausſchußperſammlungen entwe⸗ 
der ſelbſt einfchreiten und ſich unmittelbar an ben Thron menden‘, ober 
doch dem Lande Gelsgenheit verfchaffen und die Bahn oͤffnen fellen, um 
Die diesfaͤligen Befchwerben , Bitten ober Wünfche anbringen zu koͤnnen, 
ſtatt daß fich vieleicht biefer oder jener wohl gar felbit in den Weg 
geſtollt hat, um den Ständen ben Zugang: zum Monarchen zu: verlegen, 
und alle Ruͤckſprache an Allerhoͤchſtdenſelben nur in fein Sprahhorh 
gen — Bahih 
. 9) wenn man bie Sade genau berm —* betrachtet, fo iſt es bie 
lé Uni, die. man einem Fuͤrſten anthun kann, Der Gerechtigßeit 
Hebt, und nur das will, was zum Wohl feiner Unterthanen gereicht, wenn 
man idn.(fen es méttels ober unmittölbar) fic einen eigenfinnigen und felbfi« 
fhdtigen Despoten ober für einen partheliſchen Richter ausgiebt, als ob 
er der anerkannten Wahrheit ober: dem. ertuiefenen Rechte vorſetzlich zu wi⸗ 
derſtreben fähig, und nur feinen vorgefaßten Meinungen ze folgen, ober 
aut ben einen Theil su hören gewohnt waͤre. 
Geſchieht fo was Überdies in einem Lande, bas ſeme eigene. Verfaſ⸗ 
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fang‘, feine beſondern Gtunbgefege , Rechte umd Worzlige hat, amb-ifk bet 
Urheber davon sin Landeskind, oder wohl gar ein Beamter ber Srän> 
de; fo iſt es nicht mehr eine bloße Unbild, fonbern man Bam es wohi 
gar etwas Anderes nennen; naͤtnlich in Abficht auf ben Landesfuͤrſten gleich⸗ 
fam beleibigte Majeftét, amd im Venichang auf das Sand ſelbſt 
wahren keibhaften Hochverrath. 

| Dinn dadurch Uinaten anter cum an-feine; von vroiten Beten bet 
anererbte, und bi auf jekt noch immer mit Wuͤrde behaupytete verfaffungs: 
méfige Freiheit geiwöhnten, und mit Recht auf: ſalbe ſtolzen Volk oxsi al⸗ 
lereheſten bie nachthelligſten Beforgniſſe erregt werben, die den beſten Wir: 
ſten gar bald um einen großen Theif der bieher fo ausgezeichneten Liebe 
und Anhaͤnglichkeit bringen, und dereinſt in gewiſſen Umſtaͤndben 
die gefaͤhrlichſten Folgen nach ſich ziehen koͤnnten. Nun dam. alfo -- 

40) wende man fich nur etſt einmal an den Kakfer ſelbſt, beweife 

man bie untoiderfprechlichen Rechte bes Landes, ‘zeige man Ihm die Ab⸗ 
ft, die Act, die von uralten Jeiten herkommliche Gepflogenheit der ftées 
difhen Berfammiungen, erklaͤre man Ihm die verſchiedenen Verhaͤltniſſe 
der Stände unter ſich, in Ruͤckſicht der Kontribution, ber Defenfion, ber 
Stimmführung u. f.w., und fleiie man Ihm vor, wie wichtig es fe, 
in derlei Angelegenheiten mit alter Offenheit zu Werke zu gehen, unb zu⸗ 
gteich wis nothwendig, mo nicht alle, mindeſtens fo viele Staͤnde air bon 
öffentlichen Berathſchlagungen Theil nehmen zu laſſen, damit bod ant 
alten Staffen derſelben und aus alten Gegenden des Landbet eme verhätmmiß 
moaͤßige Anzahl beigejogen werden kann, um einerſelts bas Öffentliche Wars 
tranen gegen did Stellvertreter der Nation nicht gu erſticken/ und anberte⸗ 
feits keinen Stand übervortheilen ober wurdtdräden zu 
laffen. Man darf verfichert feyn, daß ſodann gewiß ein gänfitger Ber 
ſcheid folgen wirdz bain man kann nicht: bloß hoffen, ſendern zuverlaͤſſig 
benken, daß Franz, umſer allgeliebter Kaiſer Franz, dieſer eben fo gardes 
als gute Fuͤrſt, Sein: geiteues Tyrol an ſeinen fo theuren Sete amd 
Freiheiten ficher nicht zu kraͤnken, vielweniger deffen von jeher anerfennte, 
bem Charakter ber Nation. und der Lage bes Landes m 
beften angennffene: Geundverfaffemg willkuͤhrlich umzuſtoßen oder wefent · 
lich zu ſchmaͤlern auch nur verlange; eine Verfaſſemg nimlich, durch die 
das Land allein im Stande war, das zu thun, wies es 
gethan bat. Allein io , = EL 
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44) dies Alles zuſammen genommen, fo wichtig 08 auch iſt, und 
Fo. ſehr #8 alle Aufmerkſamkeit verdient, if gleichwohl fe zu fagen nur eine 
Kieinigleit, - wenn mon bagegen einerfsits die ſo aͤußerſt wichtigen Gegen⸗ 
Stände, welche abgethan werben follen, und anbererfeité die durchaus ord⸗ 
nungs» und rechtswidrige Art betrachtet, nad) welcher wohlloͤbliche Aktivi⸗ 
tét, fo vid au ibe war, bie Berhanblungen ſelbſt einzuleiten ange 
tragen bat. . — 

- (inss der allerweſentlichſten und vorzuͤglichften Vorrechte der tyroli⸗ 
ſchen Verfaſſung iſt unter andern auch dieſes, daß das Land ohne Vor⸗ 
wiffen und Einwilligung, der Stände uͤberhaupt mit keinen 
Auflagen ,: ja nicht einmal mit ber gewoͤhnlichen Steuer befehwert werben 
fou, und bevorab in Kriegszeiten ſagt das allgemein: befanmte Lanblibei 
ten 4512 auedruͤcklich: daß das Land nur das erſte Monat 
binburd feine Sujüge (fa viele berfelben nad Umftén: 
ben exforberlid ſeyn follten) au flellen, nadgebenbs 
aber der Landes fuͤrſt alle Unkoſten ſelbſt zu entgelten 
babe. 

Diefes Vorrecht ift uͤberhin nicht etwa nur ein bloßes Prillegium 
ſendadn ein Grundgeſetz, welches als eines ber. hauptſaͤchlichſten Beding⸗ 
niffe des Unterwuͤrfigkeits⸗Vertrages und. ber von Seite des allerdurch⸗ 
zauchtigſten Erzhaufes an ſich erlangten Harrſchaft zu betrachten iſt, ein 
medfelfeitig verbindliches Grundgeſetz alſo, das zur mit Einwilli⸗ 
gung beider Theile abgeaͤndert ober aufgehoben werben kann, und. weiches 
dann auch won allen bisherigen Laubesfiufien anerkannt werben ift, fo 
amer, daß ſelbſt fir das jährtiche Poſtulat pr. 70,000 Gulden (die das 
Land nur gleichſam als ein Schutzgeld bezahlt, umb bie ſchon feit fo lan⸗ 
os Zeit auch im-Krieben. bezogen worden find), von jeher bie gewöhnlichen 
Meverfalien ausgeftelie, und folche- fogar von den Zeiten Sr. Majefkät bes 
hoͤchſtſeligen Katfer Joſeph des MU. naqheetragen worden find. Diefes ei 
worausgefeht, . + 

42) if #6 eine auss / macht Sache, daß fürs Kr bie Seinde doch | 
allvorderſt ber hie Frage ein Wort zu fogen haben, ob das Land die des 
Krieges megen gemaditen Schulden, fe wie die zu Herſtellung und Erhal⸗ 
tung der Graͤnpoͤſe, dann zur Einrichtung einer gegründeten, Defenfion 
u; ſ. w. erfordarlichen Koſten uͤben fich zu nehmen verbunden fey, und, 
wenn nicht, ob und welchen Antheil davon es übernehmen wolls, 
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fobann fürs. Zweite: ob bie Staͤude deßhalben insgefammt:in einen offe⸗ 
nen Landtag zufammen zu treten, ober einen außerordentlichen Ausſchuß 
zu halten wuͤnſchten, ober gleichwohl alle dieſe Angelegenheiten einen ober 
dem anbern der gewoͤhnlichen Congreſſe auszutragen uͤberlaſſen wollten. 
Je nun alfo, warum {ft denn von wohlloͤblicher Aktivitaͤt bie erſte 
Ftage fo gaͤnzlich mit Stillſchweigen Übergangen worden, und 
mit welchem Rechte konnte fie ſich wohl beigehen laſſen, Über” die yacte 
kurzum ſelbſt zu entſcheiden, ſtatt dieſelbe, wie man billig hätte 
erwarten follen, zur gemeinſamen Berathſchlagung vorzulegen, damit fe 
fodann im Namen des ganzen Landes zu Erzielung einer wie Immer ge 
flalteten, ‚aber body wo nicht allgemein, wenigſtens durch :bie. Mebrheit 
ber Stimmen für zuträglic befundenen Zufammentretung hätte einfhte: 
ten, und als wahrhaft Hiezu beauftragte Anwaldſchaft ſich um & 
allerhoͤchſte Genehmigung verwenden Eönnen? 
— Wenn dieſes die Gerechtſame des Landes hüten: und veribelbiges, 
wenn diefes die Stände vertreten heißt, und wenn es mit uns fo weit ge 
- Tommen if, daß die Berathfchlagung fomobl als Gefengebung 
und: überhaupt das Schickſal ber ganzen Nation nur mehr von dem bi 
der Aktivität gufammengefegten, fuͤnfmaͤnniſchen Vollziehungs⸗ 
Divectorat abhängt, bas nod dazu ſelbſt unter dem Cinfluffe cin 
Dberbirectors zu fteben feint, fo darf man fit: nicht mehr mus 
bern, e8 mag mit unferer Verfaſfung gehen, wie es immer will, und m 
allerleichteſten kann fi der Bauernſtand fobann ertläven, wenn Ihm fortan 
durchgehende fo mitgefabren wird, als ob er im eigentlichften Verſtande 
nur das fuͤnfte Rab am Wagen wäre; benn alle Gerichte zufanmen dk 
doch nach der Steuer gewiß vier, in Abficht auf ble Defenflon aber vi 
leicht: fiber ficbengebn Theile des ganzen Landes ausmachen, haben 
bei der nördlichen, ‘wie bei der ſuͤdlichen Aktivitaͤt eine einzige Stim- 
me, und felbft bisfe führt. in Innsbruck ein Vertreter, von dem et uud 
gar nicht einmal befremben darf, wenn er fit, feitbem man ihm einen 
Selbfllauter aus bem Herens Alphabet: zugegeben bat, jegnmellen 
zum Doppellauter brauchen läßt. Wahr iſt's übrigent,: -- :° 
13) daß man auch). in Altern Zeisen landesfuͤrſtlicher Herrſchaft, und 
zwar mandgmal fogar zu auswärtigen, das Land -gar nicht angegangenen 
Kriegen ſowohl Geld.» ale Petite sréen pets. bag fibre mani in allen 
alten ‚Schriften, 
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: Daher rühren daun auib bie zum Theil dermal noch vorbaubenen ett⸗ 
den Millionen ditever Schulden, und daher fchreibt es fi, daß aus ben 
erſterhaͤndig bewiligten 5 5009 0 Kriegetnechten endlich Steuerknechte gewor⸗ 
den ſind. 

Altein auch das finder man überall, daß alle derlei Anſchitg⸗ der 5000 
Knechte zu Geld, Kriegshülfen, Steuern u. ſ. w. für's Erſte immer nur 
angefucht, und zu Berwahrung ber Rechte, Freiheiten und Privilegien 
bei. Landes jedesmal reverfiret, nicht befohlen oder erequiret; daß 
fürs Zweite felbe immer ton gefannmten Ständen bald ganz, wie 
Ge bigehrt worden, bald nur zum Theil, bald mit, bald ohne Bedingun⸗ 
gen verwilliget, niemals aber, daß fie nur von dee Aktivitaͤt fchon vors 
h inein zu bezahlen ‚übernommen, bann summarissime 
ansgefhrieben, und ſchlechtweg an den kleinſten ſtaͤndiſchen Ausfchuß 
Bloß allein nod) zut Repartition verwiefen worden waren; und endlich für's 
Drute zeigt ſich durchgehends, wie gemeinfchaftlich, Auftidyeig und billig 
Dis Stände mit einander handelten, fo zwar, daß ber Abel: und Praͤlaten⸗ 
md, wenn Städte und Gerichte einen Goldgulden, d. i. 4 Pfd. Derner 
oder A4 Pr. don einer Heerdſtatt zu bezahlen hatten, den 10ten Pfenning 
von all ihren Guͤlten beizuſteuern übernahmen. ° 

Daher kommt es dann auch, daß in ben erſten drei Jahrhunderten 
ber oͤſterreichlfchen Beherrfchung, fo oft bas Land in Gefahr oder der Lan⸗ 
deefuͤrſt in· Nohen war, ohne alte Auſtaͤnde vin Landtag gehalten 
werden, / vermuthlich darum, weil ber Landesfürſt dazumal feine Stände 
feibftfannte, und es daher auch in’ ben gefaͤhrlichſten Umſtaͤnden nie 
bobenfité fand, fie um fit zu verſammeln, weil bei vornebmere 
Stand den geringerri weder ju unterdruͤcken noch zu uͤbertoͤlpeln verlangte, 
und wert endlich die landſchaftlichen Beamten ſich nicht ſcheuten, den Stäns 
den ; ihren Herten, von Zeit zu Zeit über Alles Rechnung und Res 
chenſchaft zu geben, -unë Mann für Diamprvor ſelben die Mufterung 
gu paffiren. Indeſſen aber 

14) fieht freilich Jedermann leicht ein, Daf-man, werm man fih an 
ben Landesfuͤrſten ‚Hätte wenden: und halten wollen, es lieber geſchwind, 
ober doch alſogleich nach Verlauf de6 erſten Monats hätte thun follen, 
und: leider zeigen fich die nachtheillgen Folgen erſt jegt, daß man während 
ber ‚ganzen Wertheidigungsepoche vielfältig fo: verfäffungsmwisrtg, 
fo eigenmädhtig zu Werke ging, und die. Stände Aber gar nichts ber 
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frogte, was immer geſchah, viel weniger, daß man fie jernals haͤtte zu⸗ 
ſammenkonmen laſſen, außer bann/ wann ſchon Eee becs: 
ven zu ſeyn ſchien. 
Wer weiß, ob uns nunmeht der aaiſer mit unſerm ve gehen vidé 
geradezu abweift, inbent er uns nicht ohne rund einwenden kann: 
bas hätte man Mid damals follen miffen Laffen, von 
wo an man giaubte, bie Zahlung: an Mich anfpreden zu 
koͤnnen; Ih würde bann eine beffere. Drbmung, ein 
swedmäßigere Wirthſchaft einzuführen gewußt haben!" 
Und in ber That, wie gut kaͤme es dem Lande jetzt zu ſtatten, wem 
dies geſchehen wäre, denn es ſteht dahin, ob es dernfelben bei einer fonts 
haͤblichern Gewahrung, dafern es au. Alles allein hätte zahlen 
muͤſſen, mehr zu entgelten getroffen haben wuͤrde, als tuer es jetzt auf 
wur die Hälfte uͤbernehmen fon? Solcher Geſtalten hingegen 
16) wie wars nach dem Raitknechte, den man gleich aufang 
annahm, und groͤßtentheils bis an's Ende beibehielt, anders: moͤglich? 
Daß man Jedermann bezahlen, und zwar nach Wicheigkeln des ihn 
uͤbertragenen Geſchaͤftes gut bezahlen ſoll, iſt set, und Niemand wir 
dawider etwas ſagen. 
| Daÿ man aber fo lange Belt hinduech (uns aur bee Gun 
zu beruͤhren) in manchen Gegenden, mo noch vom Feinde nicht das Min 
deſte zu beforgen war, - oft noch dazu zahlreiche Kompagnien hielt, und 
uͤber manche Schaͤtenhauptleute, ihre Standliſten und die Beſchaffen⸗ 
heit der Mannſchaft fo eine nachfichtige, oder vielmehr gar him 
Kontrolle führte; daß man: Miethpferde aufnahm, und dafuͤr Beſtallungen 
zahlte, um. bie man fie do ppelt haͤtte kaufen und dann innner tt 
bingeben. koͤnnen, daß man. blindgeborene Kommiſſarien u 
Beſichtigung der Schanzarbeiten abordnete; daß man nicht Erute fürs 
Ümser fuchte, ſondern Ämter für Beute. erfchuf, und daher das abchſo 
beſte landſchaftliche Kanzleiſubjeet, zur Zeit mo es dort ſo virl zu thun 
gab, zu einem ſtaͤndiſchen Geſchaͤftetraͤger erhob; daß man qu ben ch 
neben mehr als landesfuͤrſtlichen, ganz fortiaufen gelaſſenen De 
fobungen nod dazu: fo fette Taggelber hinzugab; daß man, ai 
einem Worte, bas Geld oft ſo Ieichterbings hinauswarf, fo, daß mat 
cher vormalige Blattſchreiber (nebſt dem daß er ſich indeſſen prächtig da 
gerichtet und weiblich gelebt Bof) jetzt ein betraͤcht li cher Kapita⸗ 








411 


(fé geworden if, bar inbeffen der arme Baͤrgers⸗ -und Baumemran, 
ber doch Hoffentlich auch fo viel oder vielleicht noch mehr als jener zur Rat⸗ 
tung des Vaterlandes beigetragen bat, „die faft unerſchwinglichen Wu⸗ 
ſtungsabgaben ſich und feiner: Familie vom Maut abfpnren, und re 
ganzes Bericht ſich bis an ble Ohren in Schutben verfenken mußte — 

war bod wohl wenigftens ein Bischen zu viel! - 

Waren dem in einem ganzen Wiertel Feine Männer gu Anden ge 
weſen, denen man sine Kaffe hätte anvertrauen koͤnnen, Feine Leute, bie 
dies oder jened zw unterſuchen, zu erheben, eine Kommiſſion zu: uͤberneh⸗ 
vum int tante getesfen métm, keine Schreibsrei> Individuen, die man 
zu Aktuaren hätte brauchen Sonnen, - flatt daß man alle:diefe Geſchoͤpfe 
zum von Innsbruck, und gewoͤhnlich nur aus ber landchſmchen Kanz⸗ 
Let Hat kommen laffen ⸗⸗· | 

Me vid hätte man babunch auf der einen € Gite an Reifetoßen, ‚vers 
Ssitrim. Taggeldern, Vorſpanngebuͤhren und dergleichen erfparen Eisen, 
wenn man auch nur ben entſetzlichen Schwall ber indeſſen in der landfchaft⸗ 
Uqen Kanzlei liegen gebliebenen Kuͤckſtaͤnde und ben Nachtheil ber daraus 
entſtandenen imabfebbaren Verwirrung brbenkt, deren vollſtaͤndige Aufar⸗ 
beitung und klare Auseinanderſetzung jetzt vielleicht in mauchen Stuͤcken gar 
nicht einmal mehr möglich iſt, oder doch, weiß Gott wie lange noch, theils 
wifi dauern; thelis zu Beibehaltung ber nım einmal angeſtellten Schrri⸗ 
und Schreibers⸗Schreiber gefliſſentlich hinaus gezogen wird, und 
daher dee ſtaͤndiſchen Kaffe immer wieder doppelte: Selen macht! — E 
nen Vortheil aber | 

46) haben hiebel die: Herren Stande doch auch, genen namlich daß 
fie nunmehr mit einem Nach wuchs von Beamten auf ein: halbes 
Jahr hundert reichtich verſehen, und daher ber Muͤhe auf lange Zeit ent⸗ 
Heben find, ſich, wenn ja eine Bedienſtung leer tie, ben Kopf zu zer⸗ 
Bree, an wen felbe zu vergeben fen, um dem gewattigen Verſchmach 
(Faché), den «8 bei bextei | Bangentaien oft ebfeste, auszuwelchen; bent 
bafür tft num geſorgt. 

Mean bat nämlich u unter bem Autel der prodiſotiſchen Anſtei. 
lungen Mittel gefunden, ſowohl die Dahl der Boamten zu wermehren, 
wc Leute. aufzunehmen, wie und welche man will. 

> Au dleſen einfhusifigen Angeſtellten nun, bie bach eigentlich 
bloß für ben Schreibtiſch waren aufgenommen worden, 
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fuchte nan bei ber Landeddefenſton irgend du. Befchäft im bie Dont 
zu [ptelen, um ihnen Gelegenheit zu verfhaffen, fich Berdlenſte 
gu machen, und einige bisfer Verdienſtmacher wollen. jegt fo viel gethan 
haben, daß man fie, nebfibem daß fie fick oben beſagter Maaßen ihre Meik 
fon gefcheristen haben, jegt von Seite der Herren Staͤnde, wenn mon 
gegen fie nicht hoͤchſt undankbar feun will, nothwendig nicht war le⸗ 
benskaͤnglich wirb beibehalten, fonbern wohl von Staffel. zu Staffel 
befördern: muͤſſen; wo es mithin gang natuͤrlich eine himmalſchrelend⸗ 
Ungerechtigkeit wäre, wenn man dieſem oder ‚jenem zwoifchenein einen 
Fremden, bevorab einen nicht immatritulirten Freuden wer 
fegen wollte, ber fich im Landhauſe noch nicht beeitgefaflen bat. 
Solchemnach :alfo, um nun wieder auf das Vorige zu kommm, 

17) kann bas, was hierinfalls aus Nachlaͤſſigkert ober igmnägige 
Wahldienerei unterblieben, oder unberechtigter Weiſe vergeben wor⸗ 
bent, bem Land chen fo wenig. zum Nachtheil gereichen, fo rois br 
Einfluß von mas immer für einem ſtaͤndiſchen Kollegium hinlaͤnglich fem 
wuͤrde, ſelbes zur Erfüllung einer von bisfem wider Willen feiner Kommit 
tenten eingegangenen Verbindlichkeit anzuhalten. 

Denn bas Land bat weder au bem bie minbefle Schuld, baÿ man 
außer Acht geinffen bat, fich zu gehbriger Zeit an den allerhoͤchſten Shut 
und Lanbesfürften. zu wenden, um alfogleich. ein beflimmtes ühereinkomm⸗ 
niÿ zu treffen, nod) kann es etwas dafür, daß man ſo tief in ben Brut 

gegriffen, und oft die Handvoll ausgegeben bat, . wo es fee ge 
bezahu geweſen waͤre. 

Die beiden Schutzdeputationen hat nicht. bas Bank erwählt, fonben 
fe wurden theils chen von Dem hiezu abermals nicht begewaͤltigten sages 
Ausfchuſſe aus feinem. Mittel gemacht, deſſen Großmuth fis ou 
vermuthlich ihre fo reichliche Dissen zu verbanten batten, theils ſebten fir 
fi ſelbſt zuſammen; mo fie ſich dann mach mb nach, ſtatt bie geſamm⸗ 
ten Stände zur Wahl oder Beftätigung ihrer . Mitglieder zuſam⸗ 
men kommen zu laffen, oder bei ſelben twenigftens daruͤber aman fragen, 
ſelbſt für permanent erflärtn, und kurzum Alles M4 tram But 
befinden leiteten und kommandirten. | 

Wenngleich alfo das Aueh, was fie. chaten, im Name und ai 
Rechnung des Landes geſchehen ift, fo. geſchah jebdoch das Meiſte ohne 
Vorwiſſen, und Vieles, gar Vieles wider Willen deſſelben, um 
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man. darf: es daher keck ſagen: Jedermann, der nicht unter die Diaͤ⸗ 
titen diefer oder jener. Klaſſe gehörte, oder doch darunter zu kommen 
boffte, Ta ſelbſt mancher edeldenkende, aber überflimmte Patriot unter dies 
fer war über vide Verfügungen und eigenmädtige Eingriffe in bie 
- Berfaffaug, über fe mannigfeteige artheilichteiten wet wenig unzu⸗ 
feleben. | 

Man fchreieg bit daher dazu, weil man zar unzeit keine Anſtinde 
erregen, und nicht den mindeſten Anlaß zu Irrungen geben woͤllte; wo 
mithin dieſes Stillſchweigen den dadurch allenfalls verkürzten“ Gerechtſa⸗ 
men des Landes, einzelner Staͤnde oder Partheien nicht nur keinen Nach⸗ 
theit bringen kann, ſondern vielmehr der ganzen Nation als ein neuer Be 
weis von ibrer Biederkeit, ihrem Gemeingeifle, und ber einer angemeffe 
nm Freiheit vollkommen wardigen Beſebrhenn des Cbaralters zu ‚gute se 
wehnet werben muß. 

So vie inter gewiß, daß, wenn gefammte Stände tes 
noͤrbdlichen und füdlichen Throls Üiber die, obgleich zwar nur ble und bot, 
einem vermeinten Mertten Mann ihres Bezirkes binnad, weiß Gott 
mi, zu Theil gewordenen ſonderheitlichen Belobungen und Beloh⸗ 
nungen: vorläufig. ihr gewiſſen⸗ und pflichtmaͤßiges Gutachten hätten 
arſtatten follen, ſelbes vielfältig anders ausgefallen feun wuͤrde, fo wie 
man aber dagegen auch nicht unterlaffen hätte, ben wirklich geſchick⸗ 
ten, thaͤtigen und redlichen Gefhäftsmann, den durd) -be 
ſondere Thaten „verdient gewordenen Helden und Landesvertheidiger, 
den durch grofmäthige Dpfer fürs Vaterland oder einem un⸗ 
etgennüsigen Eifer für - die gute Sache ausgezeichneten Patrios 
ten in das verdiente glaͤnzende Licht zu ſetzen, und dann erſt wuͤrde Eu⸗ 
ropa geftaunt-haben‘, wenn es defſen ungeachtet noch eine fo große Anzahl 
derſelben, und keinen einzigen Unwärbigen u unter ihnen. pe 
Fan Hätte, -. 

Bel biefen Unifäntniffen ‘und Berwandtniffen ber Sahen nun 

48) wird es, So viel nur auf ben Punkt anfommt, ob und wie man 
ſich mit dem allergnaͤdigſten Landesfuͤrſten uͤber die: Kriegoſchulden vergiet: 
en woile und ſolle, gleichwohl felbſt von Seiten des Bauernſtandes bei 
weitem nicht ſo viele Schwierigkeiten abgeben als man ni. viellricht ein⸗ 
bildet, ober wohl gar ſchon vorhinein erahnben | zu wellen ge⸗ 
glaubt haben mag · | | Zr 
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Denn cmnfeité kaun man mit aller Buverfibt hoffen, daß Cem 
Mojeftät nicht wur das Land fremde Schuld - nicht büfen zu tofu 
verlangen ‚ -fondern vielmehr, in Anbetracht. ber unſerer gefuͤrſteten Goaf 
ſchaft diesfalls zuſtaͤndigen Mechte--fewohl, als der dem allecdurqh 
lauchtigſten Erzhauſe geletſteten Dienfte, ſodaun in milbodterfiqer 
Beherzigung bee deßwegen erlittenen unfäglihen Drangfalen, wis aud 
außerdem vorzuͤglich von Seite der- Städte unb Berichte beſtrittenen fon: 
derbeitlichen Koſten, fé gs si, vor billis erzeigen 
werden. 

Es ſtehet uͤberdies erſt noch dahin, ob der atrergnébits Rouré 

wirklich jemals gefonneh war, - bas Land alle Schulden allein tr 
gen zu faffem, nadbem hieruͤher noch nicht einmal eine- befilmmee Ems 
ſchließung oder auébrhidithe Verordnung ‚vorbanden- ifl. - - 
Ie nun, wenn biefes ift, fo werben anbererfeits: auch alle Bride 
fo viel auf fie anfomimt, gewiß bas aͤußerſt Mögliche, und veelleicht 
abermals weit mehr thun, als mander andere Stand, der Ik 
gens freilich zu Allem leichter ja fagen kann, weil es ibn einestheil ue: 
gleich weniger barein zu entgelten teifft, - und: weil er anderntheils fh 
vielleicht Rechnung macht, das, was er als Mitftand bewilligen hilft, 
feiner: Zeit ais Partikular vom Hofe mittel⸗ oder unmättefbar wieder au 
vid zu erhaften. - Bei all bem, 

49) was man bent gemeinen Mann in Tyrol von. n Gigenfiue, Et 
koͤpfigkeit, von ſelbſtherriſchen Gefiunungen. und vielleicht: wohl gat ven 
fuborbimationstvibrigen Geundfägen nachfagt, was nber auch immer nut 
von Leuten berfonnnt, die ihn ober nie Tonnen gelernet haben, er 
Seren Stolz fein freies unbefangenes Weſen, ſeinen freilich nicht- fin Je 
dermann beugſamen Reden, und den geraden ; unerſchrockenen Bid nich 
“tragen fann, bei al den fann Ihm .die ganze Gefchichte kein ins 
ges Deifpiel vormerfen, baß er feinent Fürften jemals abhold und uw 
getreu: geworden, ober auch: mr gegen ibn ſelbſt aufgeſtauden wäre. — 
Wohl aber fiel einſt der ganze Adel und die geſammto — nach bem da: 
maligen Sprachgebrauche ſogenannte — Pfaffheit ven ben gun 
Friedrich, deſſen Taſche man damas Air leer gehalten haste, offenber-od, 
und es kommt in der demſelben hienach ausgefleliten ſchriftlichen Ab 
bitte unter ben allerzierlichſt aufgefährten zwei und zwanzig Det 
angefebenften Landherren nicht nur kein Name von eine Sit 
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ober einem Gerichte vor, fonteru vielmehr ber Bürger, und vorzuͤglich bir 
Bauer blieben allein bent bedraͤngten Fuͤrſten, der aber auch: der haupte 
faͤchtichſte Stifter der Unabhaͤngigkeit des Bauetnſtandes vom Adel und ſei⸗ 

ner: ftiimdifchen Mitgerteffenfgaft war, im Ungläde treu,: und diefe 
feit einiger Zeit fogenannten zwei mindern Stände warın es ai 
bie Friebrichen beim Beſitze von Tyrol erhielten. | 

- Eben fo wenig war und iſt der Bauer und Buͤrger jemals gefthfioe 

und bartherzig,, wenn man ihn nur um bas, was man von ihm haben 
will, in Güte anfpricht, fatt es erzwingen zu wollen; unb am allecroes 
nigfien wird er feinem Landesfuͤrſten jemals etwas abfchlagen, bevor wenn 
er weiß, daß bas, mas er geben fall, Ihm ſelbſt zu ſtatten Fomnit, und 
daß Ers nôthig bat. Nur für ben Efel will er nice angefehen- ſeyn, 
der darum ba wäre, ben groͤßtentheils muͤfſig ſtehenden Gal apfar⸗ 
den bes naͤmlichen Deren, dem er dient, und bie ſelbem weit 
wehr koſten, den Haber fogar in ben Stall zu tragen, und bie bioß 
herum , weil fie. es beim Kutfcher dahin zu bringen wußten, daß bie 
fer fo die Einrichtung machte, unter bem Vorwand, Là fey der Bille 
das Herrn. 

Wuͤrde er aber wohl, einer unbemegfchen Giée usb, ftebin geblie 
ben ſeyn, und den Alles rings um ihn het zerſtoͤrmben franzoͤſiſchen Res 
wlutiensfturm ſo unerſchuͤtterlich ausgehalten Haben, wenn ec fich durch 
de Scheere der eine Zeitlang-fo hochgellebten Kultur ſeine Stärtehätte 
abflugéen, und aus irgend einem Treibhauſe lauter frembe, ztoar wohl 
ziochenbe ‚ aber himfaͤllige Gewaͤchſe aufpfeopfen - laſſen? 

Wuͤrde ber rothe tyroliſche Adler wohl jetzt dem doppelten ſchwar⸗ 

zen ·Adler noch an der Bruſt hangen, würden ſelbſt Heut zu Tage bie 
obrrn zwei Stände: nech fern, wenn nicht die untern zwei 
Staͤnde geweſen waͤren, und wenn dieſe entweder bloß bei den duͤr⸗ 
ven Buchſtaben ber Zuzugsordnung hätten fichen bleiben, oder nicht 
einmal diefer Benügen leiffen wollen, ‚mie jene es während bem 
ganzem Keinge maditen, und zwar während einem Kriege, der ben Abel: 
und Praͤlaten » Stand. doch seifeemanpen wohl. maͤher angins als den 
Barger und Bauer?? 

Daß man nun aber allet beſſen ungeachtet 

20) die Berichte, feithdem die ausgeſtandene Noch voruͤber PR 

der fe behandein, und fie, ba fie bach in Abfüht anf bas Steuer» ſowohl 
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ds Defonfions · Weſen (die goei „Hawpiftigen. des Banden) wnfkricig uni 
alten der. bebeutendite Stand find, bem Machtſpruche einiger menige 
Stimmfuͤhrer ber übrigen drei Stände und ihrer eigenen Beamten (nm 
lich ber beiden landſchaftlichen Kftivitäten) unterwerfen will, wobei fie oben⸗ 
gefagter Maaßen fo viel wie Beine Stimme haben; bas. fann ma mit 
Biuigkeit nicht, verlangen und hätte man. ibnen vernünftige: Reife 
ſchon gar nicht gumutfen fallen.  .°. 

Mindeſtens fo viel es das Biertel Dserinnsbal anbelangt, und du 
Eingangs gedachten Stimmfuͤhrer dazu zu fagen haben, koͤnnen und wer 
ben fie fo mas nie ‚zugeben, es koſte was es wolle. | 

Es iſt nämlich handgreiflich, daß man ihnen erſtlich fuͤr ihre Ark | 
de an Verpflogs⸗ und Vorfpanns⸗Gebuͤhren, fo wie auch fire die gui 
ten Dominikalknechte 2c. nichts ober nicht vief geben; daß man ˖ ihnen jueis 
tens von ben vorhandenen. Schulden mittels oder unmittelbar weit her 
ihre Gebühr aufbärben möchte, und drittens will man die Bebanbimg 
und Entfcheibung alles deſſen kurzum einem Kollegium übertragen wiſſen 
zu bem gerade die Gerichte am menigften Vertrauen haben, und mé 
es fie fchlechterbinge nicht für bie bierinfall verfaffungsmäfig comp 
tente Behörde erkennen Einen, 

… 24) Daß ber engere Ausſchuß ſolche Sechen weder mit Lambert 

der Herrſchaft auszutragen, noch unter ben. Ständen auszugleichen, viel 

weniger die landfchaftlichen Beamten zu ſyndic iren berechtigt fe, if 
Schon vorher erörtert worden. . Auch das, warum er mindeſtens von Sit 
ber Gerichte alles Zutrauen verloren babe, iſt zum Theil ſchon oben au 
gezeiget worden, wo von ber Kopf⸗ oder Klaſſen⸗ und Kapitalienſtener nd 
bem Salzakzis die Rede war, und die dahin einſchlagenden Bemerkungen 
über die vorzüglich von Seite mancher Klaſſe des Bauernſtandes im Ber 
gleiche mit ben übrigen Staͤnden empfundene beahentfenibeige Hay 
beit finb noch: Jedermann einnelih. ° 
Was aber haupthaͤchlich hervorſticht und allvorderſt auf fie Gide 
einen hoͤchſt widrigen Eindruck gemacht bat, der noch Feineswegs nit: 
geffen iſt, waren jme Sitzungen, wo bie Herten Vokalen theils ſich 
ſelbſt untereinander, theils ſolchen Perſonen, aus. denen manche kaum 
etwas mehr als ihre Schuldigkeit gethan hatten, und die feiglich Ind 
geſammt deßwegen da. und dafuͤr fon vordem reichlich bezahlt 
waren, bei 28,000 fl. ſage «dt und zwanzig taufend Gulden 
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Remuneratlonen fhöpften!!! Was foll, was kann fich ein Land von folchen . 
Stelivertretern und Gewalthabern wohl. denken, die ihm fo unverantwort⸗ 
fi mitfpielen und folde Summen hinſchenken, obne ihren Kommit⸗ 
tenten:vorher ein Wort daven zu fagen, mithin ohne Vollmacht oder 
Infiruction ja fogar ohne alle Ruͤckſprache, und. die zwar das 
mals, wo fie:beifnmmen waren, um Mittel und Wege auefindig zu mas 
den, ben fanbfibaftfihen Kaffeabgang zu decken! 
Mas würde wohl daraus geworben fern, wenn auch alle Rathe- 
glieder von Städten und Märften, alle Gemeinbs: und Ge: 
richts-Vorſteher, alle Seelforger und Obrigkeiten-mit bem 
nämlichen Anfinnen fich gemeldet hätten? oder wo würden wir binfommen, 
dafern fie es nach thäten? Und bach, mer kann fagen, daß biefe nidté vers 
dient hätten, da fie- die gangg Zeit hindurch fo- vieles, und zwar bis daheꝛ 
ganz umſonſt gethan haben? 
Doch man hat es leider genug gehört, wie es gegangen iſt. Bande 
von den. Deren Stinmmführeen, bis veben könnten, koͤnnen oder dürfen 
oft nicht, und die, weiche ſowohl koͤnnten als bürften, wollen nicht, oder 
fie werden uͤber ſtimmt, und fobin am Ende noch ausgelacht, oder wohl 
gar unter der Hand verfolgt und angefeindet. Und nun fage man, 
wie koͤnnte ſelbſt der Kaiſer verlangen oder befehlen, daß Demand zu ſolch 
ner Verſammlung noch ein vernünftiges Vertrauen haben und Andern ein: 
floͤßen fol? — — Sobald nun aber das if, Ä 
.23) um wie viel weniger karm man.es eben von ben Seiten und Gerich 
tem fordern, daß fie ſowohl die Verhandlung mit bem Landesflicften wegen 
Reluizion der Kriegsſchulden, als die Repartition, begleichen die Regulirung 
der Werzinfung und nad und nach erfolgenden Abzahlung des Antheils, der 
vom Land übernommen werden wird, einem in feinem Verfahren mans 
mal fo. eigenmaͤchtigen und ſo unbilligen Ausſchuſſ sénalié 
überlaffen -folten? 

Allem Anfcheine nad, und wie man fich Kon vorläufig herausläſt, 
wuͤrde Halt wieder vorzüglich der beliebte Salzakzis und der Umgelds⸗ 
. Suffhlag aufs-Zapet kommen, ‘wo bee mittelmaͤßigſte Bauer mehr 
als der vornehmfte Ravalier, als. das veichfte Handelshaus oder einer ber 
ecften Kapitaliſten, ein einzelner Lanbpfarrer mehr als ein ganzes Domka⸗ 
pitel oder Prélatentlofter, und manches Gericht mehr alé dieſet und jener 


gefammte Stand damein zu zahlen haͤtte. 
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Aber weicher Unparthetiſche Bann fagen, daß dies cine Sihige, mp 
ver Verfeffung angemeffene Vertheilung ber gerwinfumen. Auflaten und 
Beſchwerden ſey? -Bwar freilich 

235) hat unſere Verfaſſung, ſeitdem man einmal von ihren urſpruͤng· 
lichen Srundfägen abgewichen iſt, und den Geiſt ihrer vorttefflichen, in 
ihrer Art einzigen Stiftung verg'effen bat, fo vielerlei Modificationen.e: 
litten, daß fie nun eine fehr vieldeutige Benennung uͤberkommen hat, 
und «8 ‚geht ihr allmaͤhlig in unferm kandhaufe wie der pe Sarg 


taͤt auf dem Raſtatter Rongref. 


Es lohnt fit alfo wohl ber Mike, im Vorbeigehen darůber auch ein 
Wort zu fagen, jedoch nur inſofern, inwiefern fie auf bie dermaligen Be: 
béliniffe der Stände unter fih und die Stimmführung Bezug hat, 

Wenn vom Range bie Rede ift, fo helßt gs: die erſt em, bie obern 
und die mindern, bie untern zwei Stände, und biefe Diſtinction 
treibt man fo weit; daß man letztere, um ihnen ja feine-Superlorität recht 
merkbar Fühlen: zu laffen-, und well a6: manchmal: Vertreter gab, die dat 
Ihnen als Mitftand gebührende Anfehen nicht zu behaupten wußten, oder 
zu feig waren, nicht nur im Sitzen (mas endlich noch keidentlich # and 
ſich einigermaaßen redtfertigen tät), fonbern felbft burd Un terfchri⸗ 
dung des Tuches an Seffern, des Schreibge uges und Streu⸗ 
fandes; ja fogar der Thuͤren zum Seffionszimmer emübrign 
zu müffen glaubte, ohne erft davon was zu ſagen, daß felbft biesinen je: 
weiligen Herm Landeshauptmann nachgeſetzten Beamten ber Stände 
‚manchmal fchon von biofen < Ständen bie ſoͤrmliche Aufwattang 
angenommen haben: 

- Dagegen, menn ed auf's Za bien ankommt und moch mehr, wenn 
es um Rettung des Vaterlandes zu thun if, wenn von allen sis 
ten her das Kriegsgeſchrei ertoͤnt: auf! auf! zu den Waffen! dann gilt 
nur der Steuerfuß und bie Zuzugsordnung; Alles rebujiet ſich 
auf die hierinfalls zum Maaßſtab angenommenen 5000 Stemer= und Kriege: 


knechte, und da verlangt man hernach, beſonders fo. viel e6>die.-legtern be: 


trifft, Städten und Gerichten nidt nur ben Vorrang nicht ſtreitig zu 
machen, ſondern fie haben gewiß durchgehends die Ehce, einbmalen die 
ihnen zum erſten Zuzuge betreffenden 3200 Mann zu erſt zu ſtellen, das 
mit der immatrikulirte Adel und Praͤlatenſtand indeſſen Zeit gewinnt, das 
ſeinerſeits ſchuldige Contingent der uͤbrigen 1800 Mann zu ſtellen, oder 
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and gar zu Sanfe zu behalten, wie man es während. dem ganzen 
verwichenen Kriege immer ſo anzugehen wußte! 

Be waren dann damals die 15jaͤhrigen Herren Junker von unſerm 
Ritter⸗ und Hexrenſtande, deren glänzendes Recht, gleich mancher 
Stadt und manchem Gerichte von 65, 410: big 15tauſend 
Seelen, mit Sig und Stimme bei Landtaͤgen zu erſchei⸗ 
nen, fit doch bloß daher fehreibt, meil fie vor: Zeiten. in diefem Alter 
ſchon ale waffenfähig erklaͤrt, und daher im Kriege die | Fanbeéque 
zuͤge mitzumachen pflibtig wurden ? u 

Wo waren manche unferer übrigen Herren Pairizier, von bem nun, 
wie man hört, fe viele den Kaifer Überlaufen, um-ibre vorgeblihen bei 
der Landesdefenſion erworbenen Berbienfte geltend ju-madgne 

Zwar freilich hatten die Meiften mit ber Feder zu thun, oder waren 
beſtaͤndig auf Commiflionszeifen, we fih’3 bequemer Lebte und mehr 
eintrug als im Felde, und Manche, bas muß man gleichwohl fagen, wos 
ten doch auch als Offiziere; fammt ihren Höfmeiftern, bei ben Com: 
pognien. Aber wenige, wie gar wenige tyroliſche Lanbmiénner waren uns 
ter den Sandesvertheidigern, die, wenn’s zum Ernſt Bam, mit ben 
gemeinen Zuzugsleuten oder voran gingen, und wie viele hingegen von dies 
fen Herren, ſealbſt einige gewefens Hauptleute, ja fogar Ober⸗ und Unter 
Commandanten nicht ausgenommen, befamen dis Feuerſeuche und lagen 
in einer Alphütte, binter einem Bebüfche oder in einem fin: 
fern Wailde, bis der Herzklopfer nadlieg! Endlich, wenn Sachen 
vorkommen, bei deren Behandlung man es, um ſie deſto leichter durchzu⸗ 
fetzen, zutraͤgücher findet, einſtweilen ſowohl vom Rang etwas zuruͤck zu 
laſſen, als dem Steuerfuße einen Abbruch zu thun, ſo giebt es noch eine 
Ambere Proporzion, wo ſich febann die obern zwei Stände fo weit zu ben 
antern herablaffen, daß fie fogar zugeben: alte vier Stände feyen ein» 
ander vollfommen gleich, und es ete vigensti) nur vier Stim: 
men im Landel | 

Solcher Geffaiten dann mabt man aus der tyrolifehen Bertoffng 
bald ein wollfommen gleidfeitiges, bald ein taͤnsliches Viereck, 
bald ein Künfel! : 

- Se nun afo, fev 28 fo, und taf r mar 4 bei dem aſtern bleiben, 
Gite und Berichte werden es ohne. Zweifel volkommen zufrieden fopn; 
denn wenn e8 nur jweierlei Rangorbnungen und nur viererlei Stimnun 

27 * 
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imter den vier Ständen giebt, fo trifft es je zweien zuſammen die gleiche 
Hälfte, und fomit wird hoffentlich auch die Zuzugsfſchuldigkeit, fo wie 
die Steuergiebigkeit zu gleichen Hälften zu tragen fern. Will man aber 

24) entweder dab nicht durchgehends annehmen, ober fiébt man ein, 
baf es in manchen Stuͤcken fogar unmöglich toäre, diefem Grunbfage nads 
sufommen, warum bebfit man nidt jenen des Steuerfußes: md der Zus 
zugsordnung lieber immer, fowohl bei Bertheilung aller Auflagen 
als aud bei Regulisung der Stimmführung, gleichfoͤrmig bi 
wie fihon einmal bei einem Öffentlichen Kongreffe dent Adelſtande, als x 
noch um eine Stimme. mehr haben wollte, von Stadten: und Seiten 
geantwortet worben tft? 

Je nachdem ein Stand zur Veſtieitung des Hfentticen Aufounts, 
und im Gall eines Krieges zur Vertheidigung des Landes mehr beizutragm 
bat, als der andere, fol er auch mehr dazu zu fagen haben, Gicht es einen 
einfachern, billigern, leichter anmwendbaren und zugleich dem wahren Sinne 
der tuvolifen Landesverfaffung mehr entfprechenden Srundfag als diefen! 

Alle vier Stände zählen fo viele Stimmführer und Repréfentantm, 
als Steuer: und Kriegsknechte, alſo zufammen fünf Taufend. 

Diefe, nachdem fie fi mit ihten Gemeinden über die an fie ausge 
fhriebenen Gegenftände berathfehlagt haben, verfammein ſich im KHmupteste 
des Standes, zu welchem jeder gehört, b. i. der Stadt, des Gerihteu, fo, 
flimmen über die abzugebende Meinung. ab, und wählen jeben zehentm 
Mann aus ihrem Mittel. zum Abseordneten, und ſomit haben # wir ber 
fünf Hundert. 

Iſt ein Landtag, fo aſcheinen dieſe auf aoſten ihrer Rommittent: 
ſchaften dabei, und waͤhlen von Stand zu Stund abermals ben: zehenten 
Mann zum großen, weiters ben zwanzigſten zum kleinen Ausféuf, 
und endlich ben fünfzigften zu einer einzigen,. mit dem fuͤdlichen Lan⸗ 
bestheile gemeinfhaftiiden Aktivität, 100 fohin der große Ausſchuß 
aus 50, der. kleine aus 25 und die Aktivitaͤt aus 10 Mitgliedern beflcht. 

Außer einem Lanbtage aber machen bie von obigen 500 Abgeordneten 
Über Abfag der 10 Aktivichts Mitglieder noch anmefigen 490 Koͤpfe Die 
Berfammlungen in ben Dekanaten, Ritterfantonen, Bezirken ber Srädt 
und Biertein oder Kreiſen der Gerichte aus; und wählen ihre Vertreter ent: 
weder nach gemiffen Derioden, oder zu jedem Songrefe, ober wenn fie im: 
mer wollen. 
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| So unvollkommen biefer Grunbrif zu ollenfälliger Reformirung un: 
ferer Berfaffung iſt, fo wird doch Jedermann geftehen, daß die Geſammt⸗ 
heit der Stände vieles dabei gewinnen müßte, ohne daß felbe im Ganzen 
etwas zu verlieren hätte. 

Wie piel mehr Vertrauen und. Beruhigung würbe eine folcher Geſtal⸗ 
ten regulirte, auf fo fete Grundſaͤtze gebaute Stimmfuͤhrung fomobl bei 
Berathſchlagungen uͤber die aufzuſchlagenden oder zu uͤbernehmenden Schul⸗ 
den und deßwegen feſtzuſetzenden Landesauflagen, als auch in andern An⸗ 
gelogenheiten dem ganzen Land einfloͤßen, und wie viele Schwierigkeiten 
wuͤrden felbft bei Vertheilung und Eintreibung der bewilligten Steuern ba⸗ 
ſeitiget werden, wenn jeder Stand einerſeits wuͤßte, wie viel es ihn darein 
zu entgelten betreffe; und andererſeits zugleich die Modalitaͤt der Subre⸗ 
partition und Anlagen unter feinen Kontribuenten ibm ſelbſt frei gelaffen 
würde, dafern man ſich Über keine fonftige allgemeine Landssauflagen ver⸗ 
fliehen wollte oder Eönnte! 

Dann erſt könnte man mit Wahrheit ſagen, ſolch ein Abſchluß ſey das 

wohlbedachte Gutbefinden, und ber nach dem durch Stimmenmehrheit 

erhobenen Willen ber Nation gefaßte Abſchluß ihrer hiezu wirklich 
bevoltmädtigten Stellvertreter, wo bingegen bermal die Stim⸗ 
men aller Hersen Vokalen vom Praͤlaten⸗ wie vom Abdelftande eigentlich 
weiter nichts, als bloß einzelne Privatmeinungen find, fo daß 
Städte und. Gerichte in befonders wichtigen Dingen mit ihnen kaum ficher 
tractiren; indem ihre Herren Kommtittenten niemals zuſammen berufen 
oder wie immer einvernommen werben, unb folglich Beine Vollmacht ober 
Snftruction abgeben koͤnnen. 

25) Man möchte zwar glauben, baf dieſer Mangel von Authentizi⸗ 
tät bei den Stimmfuͤhrern dieſer zwei Staͤnde einzig ihren Kommittenten 
ſchaden fônnte, und. daher die Städte und Gerichte außer der Giltigkeit ih⸗ 
ser. Abflimmungen weiter nichts berühre, allen man irrt ſich febr. 

- Daber ſchreibt ſich's, daß vielfältig fo einfeitige, eigennügige, kurz⸗ 
ſichtige, auf.bas Ganze des Landes fo wenig anpaffende Äußerungen ımb 
Meinungen abgegeben werben, und baraus fann man ſich die Bedenklich⸗ 
keiten bee Gesichte erklaͤren, als welche billig beforgen müffen, daß fie mit 
ihren Forderungen immer um fo weniger- Gehör und Gerechtigkeit finden 
werden, je Heiner die Verſammlung, und je weniger ausgedehnt das ger 
meinfame SIntereffe unter ihren Stimmführern ift; denn unmöglich koͤnn⸗ 
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tem ſich fonft die Anträge ber Stirmmeflihrer, obgirich von verſchledenen 
Ständen, fe fehr durchkrettzen, und unmoͤglich· koͤnnte feibſt ber geiſtliche 
und Adelſtand den Staͤdten und Gerichten oft ſo ſehr entgegen ſeyn, be 
fern dieſe ſelbſt zugegen oder ihre Stimmfuͤhrer von ihnen otdentlich in⸗ 
ſtruirt und an die Inſtruction gebunden waͤren; beſonders wenn elnerſeits 
dern Praͤlatenſtande die gefammte Kurat⸗ und uͤbrig⸗ Kloſter⸗ 
Geiſtlichkeit, und anderetſeits der Herren⸗ und Ritter⸗VBank Gilet im 
Land anféffige Abel nah Maaß feiner Realitaͤten und obigem 
Borſchlage gemaͤß einverleibt. wuͤrde; wie es dann auch beide, da fie formel 
tm Kontributions⸗ als Defenſſonswefen ihre Schuldigkeit entgelten muͤſſen 
und fohin als wirkliche Mitſtaͤnde und wuͤrdige Mitbuͤrger zu betrach⸗ 
ten find, im ber That verdienten, und auch vielleicht weder Staͤdte not 
Gerichte entgegen feyn würden, um zu zeigen, daß es ihnen Telneättgt 
um Vermehrung ihres übergewichts in der Stimmführung,-for 
dern ‚vielmehr um Herftellung eines nach der Steuer⸗ und Zuzugepflicht 
bifigmäßigen Gleichgewichts zu thun ſey. Wahr iſt's indeſſen 
26) die biäherige befondere Adelsmattitkel wuͤrde ſodann gan 
aufzuhoͤren haben. 
— Aber fade uns ein auf feine vertige Verzage ad noch fo eiferſth⸗ 
tiger Patrizier (wenn er nur kein Ariſtokrat tft) ſag' er uns, wad veimnt 
dadurch wohl die Geſammtheit der Stände und das Ganze des Landes! 
Woas iſt eine To bewaffnete Matrikel anders, als eine von dem ſchwim⸗ 
fuͤchtigen Hochmuthe mit der verdorbenſten Oligarchie erzeugte Mißgebut, 
bie demnach ben Buͤrger⸗ und Bauernſtand nur uͤber Die Achſel anſehen 
und hoͤchſtens noch als Geſchwiſtrige von einer ſtandeswidrigen 
ſchlecht ern Mutter gelten laſſen will? 
Wie konnte man doch eine Matrikel dieſer Art fo lang dulben, Di 
gleichſam einen Staat im Staate bilder, bei Aufnahmen der His 
Stände überall mitffimmt, Über Geſuche um ihre Mitgenoffenſchaft af 
fi die Aufnahme ausſchließlich allein anmaaßt, und fich ſegar von 
den Übrigen Ständen die Taren zahlen läßt, bie einerfeits von SUR 
Nutzungen des ſtaͤndifchen Verbandes gewiß ihren Aneheit bit, 
ja fich gleichfam fir die potitifähe Küdetens Akademie voir Zyrol aij⸗ 
ſen will, aus der alle landſchaftlichen Bedienſtungen befege werden ſolten 
auf der andern Seite aber ihre eigene Ra fe hält, und ſich beſendere 
Einkünfte quelgnet ? or 
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Das Ales finb eingebildete Borurtheile,. Fledermaͤuſe aus bem frofieen 
Zeitalter die ba und dort noch in einem Kopfe niſten. 

Den Adel ertheilt Der Landesfuͤrſt alein, und die Landmaunſchaft, bie 
wahre Mitgenoffenfhaft eines wirkligen Mitfiandes, er⸗ 
bit, wie ber Bürger und- Bauer, fo-auch jeder Edelmann mit dem 
angetretenen Defis einer mitflenernden und zu ben Landes; 
zuzugen mitpflihtigen Realität! 

Oder giebt «8 etwa einan befondern Zupere Adeli in une Au - 
den man erſt burd die. Matrikel erlangt? 

Wahr iſt's, fie zählt auch aufmértige Mitglieder vom altererien 
Range, die ibe ganz gewiß Ehre machen, und e8 wuͤrden beren noch mebt 
fern, wenn der ſtiftmaͤßige Stolz nicht oft gerade da feine Delikateſſe hätte 
zeigen wollen, wo man Gelegenheit. gehabt hätte, ‚nicht immer nur bas 
angebotne, fondern aud das erworbene Verdienſt auszuzeichnen. 

Allein alte diefe, infefern fie nicht fleuerbas ſind, kann man-ohnebem 
nur als Ehrenmitglieder betrachten, uub als foie mögen fie (und zwar 
wie.bisher mit Sitz und Stimme) immer beibehalten werden. 

Anfßerdem aber fage man es nur felbft,. was fie wohl dem Landesfuͤr⸗ 
flon und dem Lande mit mandem Patrizier gebelfen, der. fein Prädikat. im 
Monde, und hienieden fonft nichts has, als — Schulden! 

Doch genug- hievon für- diesmal. Wer weiß, eb fih nicht ein ans 
bermal wieder hierüber die Rede giebt, wenn gefaranate Stände beiſam⸗ 
men ſind. | 

Dbre Zweite wird nicht nur vw. ‚bisher ‚nicht: immatrikulirte Adel, fo 
wie die nicht vertretene Geiſtlichkeit dem patriotiféen Dberinnthaler (ob er 
gleich, nur Bauer ift) für diefen unpartheiiſchen und in allem Betracht uns 
cigenañpigen Wetfchlag Dank wiſſen, ſondern es ift beinahe gewiß voraus 
zu feben, daß felbft von dem Prilaten= und Adel⸗Stande alle, bie bikig 
denken und. flug find, gar bald auf biefe Seite Abertreten werden, wo 
man febann den Handel mit ben noch übrigen Proreſtancen beim Satis 
ausmachen. wird, Disfemnady dann 

27) haben die Stimmführer diefes Wiertels nur noch über ben. legten 
Puuft Einiges zu erinnern, naͤmlich fe viel es Die Militair⸗Waſtungen, 
dis Verpflags⸗ und Borfpannsgebübren, dann bie Zahlungen für bie Dos 
minikal⸗ Knechte anbelangt. - 

Ehe man von Bertheitung, Ver zinfung und Abe her Scunten 





424 





handeln till, die bas Land Übernehmen foll, muß man ja bad alfoncderf 
wiffen, was für Schulden «8 find, und wie viel fie betragen. 
Wie kann man benn aber biefes wiffen, fo Lange bie vorhandenen Red: 
nungen einerſeits noch nicht vevibirt und bemängelt oder begenehmiget fin, 
und fo lang +8 andererfeits fogar noch eine große Anzahl von Partheien 
giebt, von benen man weiß, daß fie zu begehren haben, ohne daß mn je 
body jemals mit ihnen Richtigkeit gepflogen bat? ” 

Sollen fit etwa die Stände, fo viel es den erſtern Umſtand betrifft, 
mit bloßen Auszuͤgen und Summarien begnuͤgen? 

Und will man Staͤdten und Gerichten für das, was fie ihrerſeits mı 
begehren haben, gar nichts geben, oder glaubt man, fie muͤßten kurzum 
mit ban zufrieden feyn, was man Ihren. aus gutem Willen durch dis 
Thüre herausgeben möchte? > 

Fuͤr's Erſte iſt Ales, was die Loͤhnungen, Magerine, Deputationen, 
Kommiſſionen, Remunerationen und dergleichen gekoſtet haben, ſchon be⸗ 
zahlt, und folglich unter ben Schulden mitbegriffen; nicht wahr? 

Je nun alſo, gehört denn das, road man ben Marſch⸗ Stationen 
noch ſchuldig iff, nicht auch darunter, oder-follen Städte und Gerichte dat, 
was aufgegangen iſt, umd wovon fie, außer den Loͤhnungen und agé 
nen, gerade am wenigften genoffen haben, nunmehr bezahlen helfen, wit 
ihrem Begehren. aber den obern, vornehmern zwei Ständen ob 
barein halt wieder ein. großmuͤthiges Opfer machen ?. Wie kann mar [dé 
eine unbifige, ungleiche Behandlung aud nur denken unter Ständen, di 
mindeftens an ihren Rechten einander gleich fern follen? Erſt alëtam 
fann bei einer Gefeltfchaft, wenn es nicht. der Bund bes Loͤwen 
fepn folt, von Opfern und freimiligen Zuſchuͤſſen in .bie gemeinen Aub 
gaben bie Reden fern, wenn jeber Mitimiareſſent fsinen Antheil ſchon mb 
richtet hat. 

Was thaten denn die erſten zwei à Stände, und benannilch nfen 
Herren Randmänner den legten ober auth nur bem Land umfonft?— ef 
man fie noch einmal an bie 28,000 Gulden Remunerationen erianeen! 

Sodann für's Zweite, wie kann man aud nur ungefähe fagen, was 
ihre Fordrrungen betragen möchten? ‚Bet man fie jemals -Befragt und iR 
man alfo mit. ibnen fon eins, oder iſt e8 etwa eine ſchon audgemachte 
Sade, role viel fie für Verpflegung des Miliaire u und die beigeſtella Der 
fpann zu begehren haben? — Keinrswegs. 
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Wohl bat man gleich im erſten Viertel des verwichenen Jahrhun⸗ 
derts einmal ein Regulament der Marſcheoncurrenzgebuͤhren feſtgeſetzt, bei 
dem man «8 dann auch, weil ſelbe im Frieden insgemein nur 
eine. Kleinigkeit betrugen, bis auf unſere Zeiten bewenden ließ. 

Allein daſſelbe warb keineswegs als ein unabaͤnderlicher und 
weltewiger Abſchluß feſtgeſezt, und: bemeifet alſo nur ſoviel, da 
man fon damals für billig, ja noͤthig befunden habe, ben Marſch⸗Sta⸗ 
tionen eine Verguͤtung zu leiſten. 

Hleraus ergiebt ſich alſo die ganz natuͤrliche und. unumftögtiche gol⸗ 
gerung, die vielmehr fuͤr als wider Staͤdte und Gerichte dienet, naͤmlich: 

wenn man ſchon allbereits vor einem Jahrhundert für den Mann 2 fr, 
Dach und Fach, und für Meil und Pferd 40 Er. Vorſpanngebuͤhr gab, 
um wie viel mehr fônnen fie nunmehr begehren, ba Alles weit über 
die Hälfte theurer ift, ſo zwar, daß man für den Kopf 10, 42, uns 
+ für die Meil vom Pferd, 40 bie 45 kr. zahlen mußte? on 
Warum foben alfo abermals die untern zwei Stände fo großmuͤthig 
fn, und beinahe Altes in den Wind fehlagen? Gab man den Schuͤtzen 
bis Loͤhnungen auch wie damals, und begnügte man fich bei unfern Des 
fenſions behoͤrden in Ruͤckſicht der bezozenen Diaͤten auch mit 
dem Beiſpiel der Vorzeit? 

Noch mehr, der im Mai 1796 in Geſelſchaft bes damaligen Gerra 
Dberfilieutenants von Lanfer als Kommiffär nach Oberinnthal und 
Vinſtgau abgeordnete Herr Profeffor Peer machte (ausdruͤcklich im Ras 
men der Herren Stände) von Gericht zu Gericht allen Obrigkeiten und 
Auaſchuͤſſen die feierlichſte Iufiherung: daß, ba biefer Krieg das 
ganze Land angehe, alle Koften feiner Zeit würden bezabtt 
werden, wo alfo Stäbte und Gerichte ihre Gegenforderungen 
an der ihnen hetreffenden Schutbigkeit abzuziehen hätten... 

Wenn man biefe Zufage bezweifeln will, fo gehe man ibn ſelbſt bars 
über. um Auskunft an; man darf verfidert ſeyn, daß er meber e8 zu bes 
ſtaͤtigen, noch auch fich über die ibm dezhalben gegeben⸗ Volmaqh aus· 
zuweiſen ermangeln wird. 

Nun dann alſo, wenn dieſes wahr ik, warum win man jegt dad 
gegebene Wort nicht halten? 

Was würde. man ſich bgmals nicht Alles haben gefallen laffen méffen, 
und aud) von Bergen gern eingegangen feun, wenn geſammte Städte und 
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Gerichte erfidrt Hätten: man lege keine Hand. an, bevor man ih⸗ 
nen nicht fage, ob, wann, wie und was man ihnen für dies 
fes, für jenes bezahle, oder vielmehr, bis warm ihnen Alles 
gufiebe, mas [fe verlangen; wie es manchmal ein unmenſchlicher, 
hartherziger Flegel mit einem im Gefahr. und Roth ſteckenden Nachbar 
macht, oder auch ein ſonſt ehrlicher Mann mit einem ſchmutigen 
Filz oder raͤnkſuͤchtigen Schwaͤnkmacher angehen muß, be 
das, was man ihm thut oder arbeitet, zwar ohne Wiberrede geſchehen laͤßt, 
am Ende aber, wenn er zahlen fell; erſt Einſtt eunag on macht, und 
zu ſtreiten anfängt. . 

So wenig Ehre übrigens fra; cin Auftritt allerdinge dem Pi 
und Bauer gemacht haben würde, und fo fehr man ihm -fold ein if: 
trauen in die Ehrlichkeit und Billigkeit bee ‚Übrigen Gtink 
bétte. verargen Finnen, fo unréfonabel ift wahrhaftig bie Fleinliche Att 
nit der ihm legtere feine Grofmnth, bas bewiefens fo anfrichtige Ber: 
trauen in ihre. Ehrlichkeit und Bitligfeit, :und Die fo gere 
mehr als bloß mitftämdifch geleiftefen Dienſte aunmehr lohnen wollen. 

Man frage doch nur nicht, woher man ben Fond dazu nehmen wol, 
bas ift die Sprache eines jeden zaͤhen Schuldners, wenn ner dezhen ft 
34 hab kein Geld und weiß keines! 

Wer hat ſich denn jemals darum bekuͤmmert, woher der arme Bas 
ber das Geld nehme, wenn ec disfe Jahre Hinducch oft 40= bis 5öfuke 
Steuer zählen mußte? ‚Sein Beutel war der einzige Fond, ben es-baites 
er mochte nun zu Vedeckung deſſelben fein Bieh, ſein Getreid hernchmen, 
oder das Geld leihen, und das wird der Fall bei jedem der 4 Stinde le 
Großen, wie hiot im Kleinen ſeyn. 

Auch mit der Einwendung wird man hoffentlich nicht aobich wol 
len; daß man entjwilchen ben Diarfch» Stationen gleichwohl nicht mehr be 
williget oder bezahlt Hätte, als man vormals bezahlte; denn dies heil 

mer, daß es nicht geſchah, worin dann eben die Beſchwerde beſtehet, die 
Die Gerichte dagegen fuͤhren, keineswegs aber das Recht, warum 6 nil 
hätte geſchehen ſollen, noch auch, daß von ihnen darum, weil ſie entzui⸗ 
ſchen lieber etwas, als nichts genommen haben, auf im edge Ei 
che. Verzicht gethan worden wäre. . 

Wenn: feibft der Bandesfärft die Staͤnde von —* wider been 
Willen und Einflaß mit Steuern oder. fonfligen Auflagen zu de 
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[Eroaven wit defugt [en fon, um wis via warlger kaun ſih deſen ein 
Stand uͤber den anbern anmaaßen? 

Je nun alſo, heißt daß nicht eben ſo viel, als die Berichte mit ets 
welchen · Mitnenen, was dann and) die Berpffegs = und Borfpanngebühs 
von, die Dominikalknechte, fo wie die Kriegs⸗Muſtung fiber betengen wuͤr⸗ 
ben, im Voraus amd fonberbar belegen, wenn man ihnen bafñr 
gas nichts, ober mur wad man. gern will, ausfoigen ju laſſen antraͤgt? 

Rod mehr, ſeilbſt dann, wenn man fe aud nur als Parthei, 
nidt als Mitſtand Kerrachten und behandein wollte, wie ungleich mûre 
ſolch ein Benehmen gegen fie im Vergteiche mit bent, das fie gegen zwar 
vornehmert, aber darum nidit mehr ptivilegitte Partifularen moch immer 
beobachtet Haben, die doch wohl gemiß-feinen Stand ausmachten, fon. 
dem im eigentlichfien Berftande nur Parteien waren ? 

Auch mit fämmtlichen Ottedern ber beftandenen Defenfions : Behoͤrden 
Wat vorbinein nichts ausgemacht worden, fondsen fie fchöpften 
fo mit ihren Subalternen den Lohn ſeldſt, und machten ſich zugleich auf 
ber Stelle bezahlt, ohne daß geſammte Staͤnde jemals darum waͤren te 
fragt worden, ober Ihnen fon vorbinein die Bezahlung alles beffen, was 
fie mie Biligheit fordern wuͤrden, sugefagt hatten, wie biefes den Gerich⸗ 

im gethan worden. iſt. | 

Nichts deſtoweniger verlangten diefe bisher noch nie, fothane Bab: 
Danger oder auch nur die angemeffenen Remunerationen zuruͤck zu fordern, 
und werben es aud nicht thun, fotang man fie nidt mit Gewalt 
zwingt, gewiffe Verhandlungen und Seffionsprotofolle fi h zur nähern 
Unterfuhung vorlegen zu tes, und fie ban vielleicht sam zu 
faï firen. 

Noch einmal alfo, aicht als Mieſtand, ſondetn ſelbſt als Parthei be⸗ 
trachtet, koͤnnen die Gerichte in Ruͤckſicht ihrer gedachten Gegenforderam⸗ 
gen eine biffigere Behandlung erwarten, ja fegar rechtlich verlangen. 
Den was ift wohl Rechtens, wenn Jemand für einen Dritten, auf. befe 
fen auédruͤcküches Verlangen und gegen ‚feiner Zeit zu Teiften verſprochene 
Zahlung etwas gethan, geliefert oder unternommen bat, ohne daß ne 
beftimmte Vergätung ausgemadt worden wäre? - 

Dieſer wird fih mit jenem müffen abfinbig machen, ober wenn 
nicht fiberein kommen, fo bfeibt Fein anderes Mittel uͤbrig, als durch den 
Richter gleichwohl daruͤber erkennen zu Kiffen; welches bann die Gerichte 
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und vielleicht audy ble Städte mit ihnen am Ende noch werden ergreifen 
müffen, wenn man furzum segenfetig nicht thun til, as reht 
und billig ifl. - 

Unmoͤglich Einnen fib alſo die Eingange gebachten Sommflhhrer dieſes 
Viertels im Namen ihrer Gerichte unbedingte übernahme aller Kriegs⸗ 
ſchulden auf bie angetragenen Fonds zu Verzinſung und. Bepp- 
lung derfelben., dann auf Geſchweigung. oder auch nur auf. Bergh: 
tung. ber nod ruͤckſtaͤndigen Verpflegs⸗ und VBorfpann:Ge: 
bühren nad bem ehemaligen Regulamens und ‚der Relnition 
für die Dominifalfnedbte nebſt ben Kriegs⸗-Wauſtungen ein: 
laffen, unb am allerwenigſten Eönnen fie zugeben, daß alle biefe 
Begenftände bloß bei einem .engern Kongrefſe verhandelt 
werben follens denn obwohl fie von ihren Gerichtsgemeinden, wie 
im Cingange biefes gefagt worden ift, ganz Feine Vollmacht haben, fo 
wiſſen ſie jedoch deren Willensmeinung inſofern uͤberhaupt, oder ſie kam 
wenigſtens mit Recht vermuthet werben, daß fie allgemein, ſammt und fer | 
ders entfchloffen find, von ber mit fo vieler. Anfteengung vertheibigten, mit 
bem theuern edlen Blute fo mancher wackerer Brüder gleichfam beflätigten 
und felbft vom Landesfuͤrſten mittelft ber erlaſſenen fo vielmaligen Auffor- 
derungen, Belobungen und Dankbezeugungen Öffentlich gacantirten 
Verfaffung und beren Rechten, Vorzuͤgen und Freiheiten kurzum nichts 
zu vergeben, es fey dann, daß das entfchiebene. Übergewicht eines ans 
erkannten größern und gemeinfamen Nutzens bie und da eine Lôblide Ab 
Anderung raͤthlicher machen follte, und folhes mit Begenehmigung 
allerhoͤchſt landes fuͤrſtlicher Herrſchaft fomobl, als auch mit 
Zuſtimmung gefammter Staͤnde geſchehen waͤre. 

So viel nun aber auf bie loͤblchen Obrigkeiten ankommt, if es ih 
nen, wie man wohl einfieht, ‘in Ruͤckficht bec verſchledenen Verhaͤlmiſſe, 
in welchen fie ftehen, nicht zu verdenken, wenn fie fi enthalten, dieſer 
Äußerung beizutreten; wie fie. bann and) dieſer Verlegenheit um. fo leichter 
enthoben werden Finnen, als ſelbſt von wohlloͤblicher Landſchaft bei einer 
gewiſſen Gelegenheit deren Einfluß in die Conferenzſchluͤſſe auedtuͤcuch 
geahndet worden iſt, mit dem Bedeuten, daß nicht fo faſt fie, als 
vielmehr die übrigen Deputirten dur Gerichte als deren 
Stimmführer anzufehen feyen, und dag man alfo vorzuͤglich 
dieſer ihre Stimme zu hoͤren erwartet haͤtte. 
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Gleichwie fie jedoch immer bas Befte für ihre Gerichte gethan haben, 
und benfélben bei allen Gelegenheiten mit Rath und That an Handen ges 
gangen find: fo bitten fie Abgeordnete nut infofern um deren pflichtmäd« 
fige Äußerung und begründete Auskunft: | 

Ob zu Verhandlung folcherlei Gegenftände bie Verſammlung nur des 
engern Ausſchuſſes hinlaͤnglich und nach der Verfaſſung herkomm⸗ 
lich fen ober nicht? | 

Wenn nicht, fo gebet die einhellige Meinung der Unterzeichneten 
babin: Das Viertel fey nicht befugt, feinem Herrn Vertreter eine 

“andere oder weitere Vollmacht und Snftruction zu. ertheilen, als 
- nur um gegen ben engern Ausfchuß zu protefliren, mit bem Bei⸗ 

fage: daß man, bafern man Anftand finde oder vielmehr machen 
wollte, fich allerhoͤchſten Orts um Bewilligung eines offenen Land» 
tags, ‚oder doch eines außerorbentlichen, alte Klaffen der Stände 
und alle Gegenden des Landes umfaffenden Ausfchuffes gehörig 
zu verwenden, fich verbehalte, desbalben aus bem Mittel derjenis 
gen Stände und Landestheile, welche hiezu einfließen wuͤrden, eine 
- eigene Deputation an Se. feier königliche Majeit, abzu⸗ 
ordnen. 
Naſſereit, am 18. Sam 1801. 


“ * 
* J * + 
* 


— 


49, 
. Einige Urfunden aus und über ben Krieg von 1809, 


rn 4, = ; 
Handbillet Sr. Maj, des Kaiferd Franz an den Gouverneur von 
Zyrol, Grafen von Branbis, vom 29, December 1805 au 
Holitſch. | | 
Lieber Graf Brandis! 


er habe ble Vorfkellung meiner getreuen Tyroler , Schnde vom 
44, d. M. erhalten und trage Ihnen auf, denenfelben hleruͤter nachſtehen⸗ 
des in meinem Namen zu erkennen zu geben. 

Es iſt allerdings der fuͤr mich ſo ſchmerzliche Zeitpunkt hetbethelen— | 
men, wo gebietherifche Umftände es mir zur Nothwendigkeit machten, der 
Beherrſchung des Landes Tyrol zu entfagen, 

Wie ſchwer diefes Opfer meinem Herzen gefallen fes, ; wiffen bie bie 
deren Tyroler ohnehin. 

Ich verliere keins Werte darüber, fie würden die. Wunden nur aufs 
reißen, welche die durch eine Reihe unglüdlicher Ereigniffe mir abgenöthigtt 
Trennung von fo werthgefchägten Unterthanen mic und Ihnen flug. 

Die vielfältigen Berveife von Treue und Anhaͤnglichkeit, welche id 
waͤhrend meiner Regierung von dem Lande Tyrol erhielt, werben mic ewig 
unvergeffen bleiben. ä 

Auch ich bin mir bewußt, nichts unterlaſſen zu haben, was in mei⸗ 
nen Kräften ftand. 

Lag es in meiner Macht nicht, die empfindlichen Stoͤße abzuwen⸗ 
den, fo babe ich e8 twenigftens an meiner Vermittlung nicht fehlen laſen, 
die weiten Wünfche der Tyroler⸗ Stände zu erfälten, nämlich, daß dé 
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Land un getheilt bleibe und daß es feine Berfaffung beibebalte, 
Der 8. Artikel bes Friedens: Tractats wird bie Stände hier⸗ 
über vollkommen beruhigen*). 

Mit bem Auftiage,-diefe meine Empfindungen den Ständen fo tebs 
baft, als id fie fühle, zu binterbringen, verbinde ich zugleich den wet» 
tern; baf Sie, als Landes = Chef alle mögliche Aufmerkfamkett darauf | 
richten, daß bie Übergabe des Landes an den König binnen. der. tractat: 

mäßigen Friſt zuverläffig.bemwirket, . zugleich aber alles, was nicht Eigen: 
thum des Landes, fordern meines Ärariums iſt, bem gegenfeitigen Übers 
einfommen gemäß entweber zuruͤckgeſchickt, oder falls e8 vortheilhafter 
befunden- würde, dem neuen Landesfürften zur Abloͤfung uͤberlaſſen werde. 
- - Sollte ed uͤbtigens unter den Beamten einige geben, die den Wunfch 
begen, mir auch in Zukunft zu dienen und bie dahei zu ben Ausgezeichne⸗ 
teren gehören, fo werde ich fie mit Bergnügen aufnehmen und auf ihre 
Unterbringung bei erſter Thnalt heeit Bedacht nehmen, | 





" Qn bicfem Artikel ftebt von der. fändifgen Berfaffung Tyrols gar nit 8, 
aber eine intereffante Anekdote enthalten des Staatsrathes Merian biographifche 
Züge aus dem Leben beutfher Männer, namentlid feines vieljährigen Freundes 
Hormayr. | (Leipzig 1815 Gleditfé-S, 82,83.) Hormayr erhielt in der Racht des 
#9, Dechr. ‘ben Befehl, zugleid mit nem Hofrath Marcheſe Philipp Ghifilieri 
Celannt aus Johannes Muͤllers Briefen. und wenige Wochen ned dem Frieden 
duch fein Unglüͤck in Folge der Übergabe von Gattaro)., ſogleich von Wien nach 
Drefburg zum Fürſten Lidtenftein abzugehen und unter ibm in deutſchen Ange⸗ 
legenbeiten zu arbeiten. Er war der Überbringer eines Schreibens der tyroliſchen 
Staͤnde, welches die rührende Sehnſucht ausſprach, bei Oſterreich oder doch bei einem 
Prinzen des: Hauſes, bei ihrer Integrität und Conſtitution zu bleiben. — Hor⸗ 
mogrn wurde der große Schmerz, den 8. Artikel zu rebigiren, der unter andern die 
Abtretung Tyrols aus ſprach. Diefe Mebaction, bie cine forgfältige Verwahrung 
der tyroliſchen und ſchwäbiſch 3 öſterreichiſchen Verfaſſungen, der Rechte Einzelner, 
der Gorporationen, der Beamten u, f. w. enthielt, in Analogie des jüngften Reichs⸗ 
beputatlonsreceffes, verwarf Talleyrands erfter Arbeiter Lasbénardière als pe- 
vantiſch ‘und ble neuen Sonverains allzufehr einfhränfenn. — - Aber um fo 
fefter wurde auf der Endflaufel bebartt: „Tyrol, Vorarlberg, die, Borlande wür⸗ 
ben wur abgetreten mit jenen Titeln und Recht en und in berfelben Weile, 
wie Oſterreich fie beſeffen and nidt anders.’ — Fürſt Lichtenſtein, dem 
Hormayrs Tenacität auffiel, fragte endlich: „Was wollen Sie denn mit dieſem: 
„et non autrement ?“ — „Sure Durchlaucht“ (erwiederte Hormayr lebhaft), „beim 
nächſten Kriegsausbruche muͤſſen uns die Fremden dieſe drey Woͤrtchen theuer be⸗ 
zahlen 1 — und das Jahr 1800 bewies deutlich, daß er ſich nicht geirrt habe. 
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Na bewirkter libergabe. des Landes erwarte id. daruͤber I Ant: 
fuͤhrliche Relation. ; 
Holitſch, den 29. December 1808. u: . f 
| . Unterzeichner: Frauz. 


Kaiſer Franz an die Tyroler uͤber die, | durch die Deputirten Straub, 
Hutter und Eller uͤberbrachte Kunde ihres fieghaft gelingen 
Aufftandes, d. d. Scharding, 18, April 1809. 


Meine lieben und getreuen Tyroler | 


Unter ben Opfern, welche die widrigen Ereignifſe im Jahr 1805 mir 
abgenoͤthigt haben, war, vote ich e8 laut verfündiget babe und Ihr «à 
ohnehin fhon wißt, jenes, Mic von Euch zu trennen, Meinem Herpn 
bas empfindlichſte, denn ſtets habe Ich an Euch gute, biedere, meinem 
Hauſe innigſt ergebene Kinder, ſo wie Ihr an Mir einen Euch liebenden 
und Fuer Wohl wuͤnſchenden Vater erkannt. 

Durch den Drang der Umftände zu der Deennung bemüßige tout 
ich noch in dem legten Augenblide bebadt, Euch einen Beweis Diner 
Zuneigung und Fürforge baducch zu geben, dag Ich die Aufrechthaltung 
Eurer Berfaffung zu einer weſentlichen Bedingnif der. Abtretung machte 
und es veruefachte mir ein ſchmerzliches Gefuͤhl, Euch durch offenbare 
Verletzungen dieſer feyerlich zugeſichetten Bedingniß auch 
noch der Vortheile, die Ich Euch dadurch zuwenden wollte, beraubt zu 
ſehen. Allein bei Meinem entſchiedenen Hange, den Mir von der Vor⸗ 
ſehung anvertrauten Voͤlkern fo lange als moͤglich die Segnungen des Frie: 
dens zu erhalten, konnte Ich damals uͤber Ener Schickfal nur in Meinem 
Innern trauern. Durch endloſe Anmaßungen des Urhebers Unſerer Zum 
nung neuerdings in die Nothwendigkeit geſetzt, das Schwert zu ergreifen, 
war es mein erſter Gedanke, die Krieges-Operationen fo einzuleiten (FF) 
daß Ich wieder Euer Vater, Ihr meine Kinder werdet, Cine Arme mat 
zu Eurer Befreiung in Bewegung gefegt (22). "Aber ehe fie noch Unſere 
gemeinfchaftlichen Feinde erreichen Eonnte, um den entfcheidenden Schlag 
auszuführen, habt Ihr tapfere Männer es gethan und Mir, ſo 
wie der ganzen Welt daburd ben träftigften Bemeis gegeben, 
was Ihr zu unternehmen bereit feyd, um wieder ein + heil jener Monat 
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at zu werden, in weder Je Jehrhandern Binden vergnägt und gluͤck⸗ 
tt waret. 
Ich bin durchdrungen von Euren Anſtrengungen, Ich kenne Euren 
Werth. Gerne komme Ich alſo Euren Wuͤnſchen entgegen, Euch ſtets 
uenter die beſten und. getreueſten Bewohner des Öfterreihifchen Staates zu 
zählen. Altes anzuwenden, damit Euch bas harte Loos, Meinem Her 
zen entriffen zu werden, nie wieber treffe, wird mein eifrigftes Beſtreben 
fem. Billionen, die Inge Eure Brüder waren und fih freuen werben, 
e8 wieber zu fern, druͤcken das Siegel auf diefes Beſtreben. Ich zähle 
auf Euch, Ahr koͤnnt auf. Mich zählen und mit goͤttlichem Beiſtande 
fou Öfterreih und Tyrol immer. fo. vereinigt. bidben, wie es eine fange 
Reihe von: Jahren hindurch vereinigt war. 
Scharding, den 18. Ayprit 1809. | j 
Franz 


s. 
Danffäreiben der Zyrolifchen = Stände an ben Kaiſer Franz, d. d. 
Insbruck, 1, Mai 1809, | 


D Syrache iſt zu arm, um Eurer Mojeſtit bie Empfindungen ber 
Eindichen Liebe: und ber Dankbarkeit zu ſchitdern, welche bas alfergnäbigfte 
Handfchreiben Eurer Majeftät, datirt Scharding, ben 18. April d. J., 
das xir fogieit burd ben Drud zur allgemeinen Kenntniß zu bringen, 
beeifert waren, in den Herzen Ihrer getreuen Tyroler bewirkt hat. — 

Eure Mojeflät u. fi w. verfichern Uns darin Ihres mächtigen, alter 
gnaͤdigſten Schutzes, und wollen ung Ihren Baterarmen nun nie wieder 
entreifen laffen — eine Verfiherung,, zu deren Reatifirung Ihre getreuen: 
Tyroler, dem Kriegsglüäde zum Trotze, Ihe Vermögen, und 
ihren teten Biutétro pfen aufzufegen, einmüthig gefchworen 
baben. — : 

Eure Majeftät haben zur Dedung Ihres getceuen Landes Tyrol, und 
diefer fo wichtigen Provinz ein eigenes Armeecorps beftimmt, Eure Majes - 
fiht Haben damſelben in der Perfon des Herm F. M. 2. Marquis Cha⸗ 
féeler, einen der Mügften, tapfecften und ber Rocalitét Eundigen Gene- 
tal, der zugleich Landmann if, vorgefegt.- Eure Majeſtaͤt haben dem⸗ 
ſelben sur Sublevirung den Herrn General Bwol, einen edlen, wuͤrdi⸗ 

28 
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gen; ehe den alechochſten Dienſt und. bas. Wohl-des —RX 
aufmerkſamen Mann, zur Seite geſtellt. 

Eure Majeſtaͤt haben zum Intendanten in Tyrol, unfern Geldiqt— 
ſchreiber, und bem Liebling ſeines Vaterlandes Fregheren von Hot⸗ 
mane abgeſchickt — lauter Männer, die der allerhoͤchſten Saske, ua 
des Zutrauens des Landes vollkemmen wuͤrdig ſind. | 

: Eure Majeſtaͤt haben uns endlich feibft in bem Augenblid der dem 
gendften Geldverlegenheit mit ber allerunterthaͤnigſt gebetenen Xuëbiif 
von 200,000 Fi. allergnaͤdigſt unterſtuͤet und dieſem noch ‚die oflerhrit: 
tigfte Berfiherung wegen des zur Bortfegung ber Bertheikigung fo wid; 
gen als unentbehrlichen Nachſchabs von Munition und Artillerie bengeflgt: 
wahrhaftig, Gnaben, deren Größe wir zwar in ihren ganzen Ufo 
empfinden, aber eine unferen Empfindungen entſprechende Dankfagung 
Eurer Majeftät dafür in Ausdrud zu bringen, nicht vermögen. 

Wie glücklich wären wir, wenn Eure Majeftät die Lebhaftigkeit unfe 
ver Danfgefühle. aus der einmüthigen Entfchloffenheit, Alles fir Em 
Majeſtaͤt geheiligte Perſon zu wagen, zu ermeſſen geruhen möchten — ge 
wiß Allergnaͤdigſter Menarch, Kriegsunfaͤlle beugen den Tyrolet 
nicht, wir werden, unterſtuͤtzt von Eurer Majeſtaͤt, bis an's Ende 
ausharren, und Eure Majeſtaͤt, und die ganze Welt oͤber⸗ 
geugen, daß es cher moͤglich fev, ben Tyrober über dem rt» 


boden qu vertilgen, als ibm feine angeborne Liebe und Ans 


bänglichkeit far Eure Majeftät und Dero dur glauqhtieſes 
Kaiſerhaus zu benehmen, 
Uns anbey und das’ ganze Sand pur alerhochſien Su u On 

allerunterthaͤnigſt empfehlend: - . 

| Eurer & k. apoftssifihen Weajepdt 

Insbruck, am. 1, Mai 1809, . 

I Aueruntetthänioſt treu gehorfanuf, | 
Bier Stände Tyrol. 
.& 

Ä Reine | (teben getreuen Stande Zorstet: Dot pot 

. Vertrauen, weiches ihr in euver -Bufchrift vom 1. Mal bezeuget, und eun 


ruͤhmliches Vorhaben, ſtandhaft außzunneten, bei verähergehenden Kriegen 
unfaͤllen ben Muth nicht ſinken zu laffen, hat Mie nenerdlngs bewieſmn 
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daß ihr noch Imre —* biedere, Gott und feinem recht maͤßigen 
kandrsfärften mit unerſchuͤtterlicher Treue anhaͤngendes Volk ſeyd, 
harum waret ihr auch meinem: Herzen ſtets theuer, ihr habt bereits 
Mım heiliges Wort, bas Ih euch nie verlaſſen, daß Ich alle 
Reäfte aufbieten werbe, um bie noch drohenden Gefahren von euch abzur 
wenden; nie werde td diefer feierlih übernommenen Ber: 
pflideunguneingedent fepn.— Iſt es gleich dem Feinde gelun⸗ 
gen, augenbiidiide Bortheile zu erringen, bat er gleich diefe her 
nubt, einen Thell Deiner Provinzen zu. uͤberſchwemmen, und ju verhet⸗ 
wen, wo er nun nach gewöhnlicher Weife ag Unſchuldigen und Wehrloſen 
Rache nimmt; fo hoffe ih doch zu Gott, daß der Augenblick nicht: mehr 
fern fen, wo biefe tollkichne Bermeffenbeit ihre Züchtigung. finden wird, 
wo Ich euch jene fehnelle und, wirkfame Huͤlfe fenden werde, auf die ibr . 
die vollghltigften Anfprüche habt. Schon hat Meine Armes einen ent: 
[heidenden Sieg über die Feinde erfochten, welche nach einem bei⸗ 
ſpielloſen Veriuſte ſich zuruͤckzuziehen gezwungen waren. — Bedeutendere 
Ereipniffe werden. mit Gottes⸗Beiſtand dieſen folgen, und dann werben 
wir uns mieber bie Hänbe- reichen, und mit vereinigten Kräften dem 
Feinde Zeop bieten. — Bis dahin barret aus! Ihr habt der Welt 
gadat, was ein tapferes Volk vermag, wenn es für. bie Erhal⸗ 
tung feiner Religion, und für Befreiung vom fremden Joche, die 
gerechten Waffen ergreift. Die Vorfehung bat euere Unterneh 
mungen geſichert, fie wird 68 ferner thun. Der Gedanke, daß bie Zeit 
der Pruͤfung nur kurz ſeyn wied, ſtaͤhle euern Much, und halte euch auf⸗ 
recht, damit Wir richmlich den graßen Kampf enbigen, ben uns. Se 
und Pflichten gegen bie Nadjwelt abgenoͤthiget haben. "— 
Robert ; ex-26. Mai 1800, .. 
a. nn eo “Sens. 
; Loc et — 5. von u u 
Nach bedeutenden Ungluͤcksfaͤlen und nachdem der Feind ſelbſt bie 
Haupeſtadt der Monarchle eingenommen hat, iſt es meiner Armee geluns 
gen, bie franzoͤfiſche Hauptarmee unter: Napoleons eigener Aufuͤhrung im 
Marchfelde am 24. und wiederholt am 22 Mai zu ſchlagen und nach 
diner großen Niederlage über die- Donau zuruͤckzuwerfen. Die Armee und 
Me Voͤlker Öftsrrsiche find von höherem Euthuſiasmus ald:je beſeelt; alles 
28 * 
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| berechtiget zu’ großen Erwartungen. — Im Bertrauenaufßottun 
Meine gerehte Sade, erklaͤre Ich hiermit meiner trenm 
Graffhaft Tyros, mit Einfchluß des Vorarlbergs, daf fie 
nie mehr von bem Körper des Oſterteichiſchen Raiferftaates 
foll getrennt werben, und daß Sd feinen anderen Frieden 
unterzeichnen. werde — als den, — ber biefes Land an mine 
Monarchie unaufloͤſslich knuͤpft. — So bald möglich win ih 
Mein lieber Here Bruder, der Erzherzog Johann nah Tyrol ke 
. geben, um fo fange ber Anführer. und Schüger Meiner treuen Tproler pu 
fepn, bis alle Gefahren von ber Grénge der Grafſchaft Tee entfernt pi 
Wolkexsdorf, den 29, Mai 1809, . 
; — neige su n% 
Der Kaifer Franz an den Generaliffimus Erzherzog Carl, 
Lieben Herr. Bruder, Erzherzog Carl! — Ic habe:-verapmme, 
daß der Kaifer Napoleon. Meinen Zeld.: Marfchall: Lieutenant Marquis 
Chaſteler burd einen Tagsbefehl in die Acht erklärt und befohle 
babe, benfelben, wenn er gefangen: werben follte, von einer Militär: 
Commiffion zu richten, und ſtandrechtmaͤßig zu behbandein 
Ein derley voͤlkerrechtwidriger Schritt dringt Mir die Pflicht auf, Res 
preffalien ju gebrauden. Ich erklaͤre alſo hiermit ,. daß die- feanzdftfhen 
Generale Durosnel, Fouler, ſo wie die übrigen in Kriegsgefangenſchaft 
gerathenen Eaiferlich feangöfifchen Generale, Stab =. und Oberofficite 
für die perfönliche Sicherheit des F. M. 2. Chaſteler oder der au 
deren Individuen Meiner Armee, welche burch treue. Erfuͤllung 
ihrer Pflichten und flandhaftes Betragen ſich ein derlei Schickſal zuziehen 
ſollten, als Geißeln zu behalten, zu bewachen und im fchlimmflen 
Salle fo zu behandeln feyen, wie Napoleon Meine Reg und treuen 
Diener behandeln. wird. 

Es thut zwar Meinem Herzen weh, folche Anervnangen pds 
in dem Zeitalter der roheſten Barbarey an bec Tagesordnung mass, al 
fen zu muſſen, allein Ich bin 68 Deinen Voͤlkern ſchutis, — aan 
lien zu vergeiten. | 

Eure Liebden werben vor allem. dieſ⸗ Meine: Sefinnungei ber Kran 
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in einem Tagsbefehl bekannt machen. und: ben Major » General der fran 
söflfchen. Armee hiervon avertiren. - | 

‚Bei der Unmöglichkeit mit ber Franzöfhen Armee burch Porlamen⸗ 
tairs zu cocrefponbiren *), werden Eure Liebden bas in der Frage ſtehende 
Schreiben durch einen der gefangenen Noncombattaus zur feindlichen 
Armes enden. 

Wolkersdorf ‚den 25. Res 1809, on 

——— cu | Franz. 
Der Sieger von Adpern Erzherzog Carl an ben in Tyrol commanbi- 

renden Generallieutenant Marquis Chaflelr, 


Mein lieber Feldmarſchall⸗ Bieutenant! - — Seine Majeftät der Rai 
fee und Ich vernehmen mit außerordentliche Vergnügen Ihre ftand- 
bafte Behauptung Tyrols). Sie gereicht Ihnen zum außeror⸗ 
dentlichen Ruhm. Ich habe am 21. und 22. vorigen Monats Napos 
leons Sauptmadt in einer Bataille rangée dießfeits der Donau Über den 
Fluß zuruͤckgeſchlagen. Der Feind verlor mehrere feiner beflen Generale, 
den Marſchall Lannes und zwiſchen 40 bis 50 Taufend Mann und ftebt 
feit diefer Zeit auf der Defenfive bei Wien. Ich bin im Begriff die 
Dffenfive zu ergreifen, und hoffe den Feind aus Öfterreih zu 
vertreiben. Sprechen Sie-daher ben braven Tyrolern Muth zu. Wenn 
Sie vereint, und im gleichen Geifte bleiben, fo find Sie in Ihren Ger 


*) Seit dem Kriegesausbrudh wurden alle Parlamentairs nibt etwa 
ohne Antwort zurückgeſendet, fondern ald Gefangene feftgebalten, weil 
es feinen Kaiſer von Oſterreich mehr gehe , ſondern nur Prinzen von Lothrin⸗ 
gen! '—_ . 
**) Dies Handbillet brachte der Ekifmeifter: Syenacher erſt am 17. Juni nach 
Jusbruck, bas ſeit dem 29, May wieder befreit mar. Chaſteler brach auf die Radridt 
diefer Befreiung am 4. Zuni von Lienz auf und drang durch das Färnthnerifche und unterr. 
ſteyeriſche Drauthal an die eroatiſch⸗ungariſchen Landmarken durch, zur Bereinigung mit 
dem Bannus Giulan und mit dem aus der Schlacht bei Raab entfommenen General 
Meskd. — Speciell in Tyrol machte dies Handſchreiben nothwendiger Weiſe ei 
nen- bôfen Cindruck, namentlich für Chafteler, der doch am menigften ein zunft- 
wüthiger Gamaſchengott, ein Feind des Gebirgs - und Bolfs - Krieges und ein 
Berächter der Bauern mar, mie mehrere feiner Brigadegenerale, vor allen, Ge⸗ 
neral Marfhall, dann der wenig geachtete Chef des Generalftabes, Dbriftlieutenant 
Lebzeltern u. v. A., mit Ausnahme des eheln Gorpsadjutanten, Majord Baron Bender. 
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bürgen. unbefiegbar. — Mit Gottes Huͤlfe werbe Ih Mic Then Val 

nähern, und Ihnen bie Hand biethen. — Gliauben Sie daher ben 

lügenhaften Proclamattonen der Sranzofen nicht; — : Was Ihre eigene 

Derfon betrifft, fo haben tir. mit Repreffalien gedroht. 

Hauptquartier Deutfh= Wagram, am 10. Juny 1809 in 

ber Nähe bes von uns befegten Wiener- Spit, am fi 
ken Ufer der Donau. 

Errherzog Garl 

Generaliſſimus. 











Die Abgeordneten des Bauernſtandes bes im Befreiungskriege 
von ber Krone Bayern wieder an Öfterreich zurüdigebiehenen, 
‚nörblichen und mittleren Tyrels, an S. M. den Kaifer rang, 
d. d. Bien am 23. Juni 1814. 





Pi 


Eurer Dale! 3 | 


Über jede Beſchreibung erhaben iſt das Gris, mit miles fi di die 
allergehorfamft unterzeichneten Abgeordneten. des baperifchen Antheils von 
Zyrol Entrer Majeftät. als dem ihnen bou der gütigen Vorſicht wie- 
bez geſchenkten Landesvater in allertiefſter Unterthaͤnigkeit zu 
"Häfen legen. Was wir Tyroler alle einmuͤthig durch neun lange Jahre 
voll Kummers wand Drangfalé mit heißen Bitten vom Himmel erfleht, was 
wir mit unſerm Blute erkauft, mit unſaͤglichen Opfern 
alter Art verdient haben, das if uns bem Vernehmen nach be 
reits su bof geworden; bie Abtretung des noͤrdlichen Tyrols von Seite 
Bayerns foll in wenigen Tagen. erfolgen. - 

. Bir. find wieder mit unfern fhbliben und oͤſtlichen Brüdern, wir 
find wieder mit dem öfterreichifchen Staats» Körper vereinigt; wir. dürfen 
wieber ald gute, biedere, bem. oͤſterreichiſchen Kaiferhaufe 
ianigſt ergebene. Kinder zu bem uns liebenden, unfer 
Wohl. wunfhenden Vater. mit umerſchuͤtterlichem Vertrauen un⸗ 
ſere Haͤnde und Blicke erheben: denn mit diefen Worten gerubeten Eure 
Majeſtaͤt in dem allerhoͤchſten Handbillet d. d. Schaͤrding den 18. April 
4809 bas Vorhoaͤliniß zu bezeichnen, im welchem tir Tyroler ſeit fuͤnft⸗ 

halb hundert Jahren zum oͤſterreichiſchen Rewentrnhauſe Br ſiehen, dat | 
toig unvergeßliche Gluͤck hatten. 
Dieſe alleehoͤchſte landes vãterliche Hulb und Gray, emige weicher 
Eure Majeſtaͤt im erſterwaͤhnten Handbillet uns unter die beſten und ge⸗ 
tꝛeueſten Bewohner -bes oͤſterreichiſchen Staates zu zählen gerubeten, er⸗ 
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tennen wir neuerlich daran, daß wir mit ben uris fo nah verwandten Bor: 
arlbergern bie erften find, welche. nad einer fo langen und fchmer 
vollen Trennung als wieder gefundene Kinder: im alten Baterhaufe wieder 
aufgenommen werden. Wir find unfähig, das Gefühl unfers innigften 
Dantes für biefen allerhoͤchſten Beweis einer uns fo fehr auszeichnenden 
landesvaͤterlichen Gnade mit Worten auszudruͤcken. Dagegen geloben wir 
mit einem heiligen Eide an ben Stufen des allerhoͤchſten Thrones deß 
wir uns fit diefer allertzuldreichſten Gefinnungen unſeres Landesvaters 
wärbig. bezeigen werben, daß wir ſtets bereit find, unſere ammantelbars 
Treue, unfere bucch kein Ungluͤck erſchuͤtterte Anhaͤnglichkeit an das ailes 
durchlauchtigſte Kaiſerhaus mit unſerm Blute zu beſiegeln. | 

Eure Majeſtaͤt geruhten, Sich felbft fle einen uns liebenden, für 
einen unfer Wohl wünfhenden Vater zu erklaͤren. Cure Majeftét har 
Ben. eben jebt einen anerfannten Beweis Iandesväterlicher Huld und Gnabe 
gegeben. Wie foltten wir nicht dadurch ermuntert werben, allerhoͤchſt De: 
felben bei diefer felerlichſten Beranlaffung imfer ganzes Harz zu öffnen; nd 
eine aklermiterthänigfte Bitte vorzutengen, von deren: Gewaͤhrung nicht 
bloß umfer kuͤnftiges Städ und Wohlergehen, ſondern auch jenes unfee 
Kinder‘ und Kindes Kinder fuͤr alle folgende Jahrhunderte abhaͤngt. 

Wir erlauben uns daher im Namen unſeres fo:tief gebeugten, mb 

wegen feiner Anhaͤnglichkeit an Öfterreich fo ſehr mißhandelten Vaterlandet 
Eurer Mojeftät die alleruntertbänigfte Bitte um Wiederkerftellung 
unferer alten, durch Sahrhunderte erprobten, von Eu 
rer Majeſtaͤt garantirten und von ber baye riſchen Re⸗ 
gierung uns tractatwidrig en triſſenen Berfaffung à fa 
altertteffter.-Unterthänigkeit au: Fuͤßen zu legen. 

- Envol war zu allen Zeiten ein geldarmes Land; zum Theil init ur 

gem Œife bedeckte Gebirgsketten, Schneelavinen, Berg: und Erbfaͤle, 
—* Gewoͤſſer und zuruͤckgelafſene Suͤmpfe rauben demſelben du Dee 
theil, wo nicht die Hälfte des Erbbodens, und ungeachtet des hoͤchſten, 
mit der ganzen Natur unermuͤdet fortkaͤmpfenden Flelßes waͤr es ſtetb iR 
Hinficht der erſten und wichtigſten Lebensbeduͤrfniſſe und Runfkprodintt 
von ſcheelſuͤchtigen Nachbarn abhängig, und wuͤrde fich ſchon lange ER 
erfchöpft haben, wenn nidt in fruͤherer Zeit fein montaniſtiſcher Reid 
chum, in · der Folge der Yranfite, mehr als alles. Übrige aber die wohl 
worbene konſtituzionelle Freiheit, verbunden mit Fleiß amd 
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Sparfambeit, allmahtg ein preduktives Kapttal gefcheffen — wodurch 
be muͤhfame Kuleur des. Landes moͤglich wurde. 

. Die Tyroler mâffen als Anſiedler eines von. der Natur fefnictetié 
behandelten Erdſtriches betrachtet werden, welche bloß durch groͤßemoͤgliche 
Befreiung vou jedem Finanzdrucke, und. burd die allen Gebirgsbewohnern 
eigene Anhaͤnglichkelt an ihr Vaterland an die Scholle gefsttet ſind; bas 
Vaterland aber Hört auf ihr Baterlanb zu ſeyn, ‘wenn fie ber Boden, den 
fe. im Schwoi Ihres Angefiches pflüigen, nicht meht näher. 
Tyrol ward baber-von ben frübern Regenten glorreichen Aubenkens 
ale als eine Finanzquelle bétrachtet, und kann um fo minder für bie Folge 
als folhe betrachtet werden, ba ber Druck ber bayerifchen, illyriſchen und 
kalienifhen Herrſchaft, die Verwuͤſtung des vorletzten ungluͤckllchen und 
die nach der fruͤhern Erſchoͤpfung fo empfindlichen Laſten diefes letzten glor⸗ 
raichen Kriegt bereite viele einſt wohlhabende Familien, vielleicht fr eine 
Generation, torchon és gemacht, viele. ganz. an ben Betteiiab. 
gibracht haben. 

* Dagegen aber wer Dyrol von jeher Me Mormäner und ber 
Schild des oͤſterreichifchen Kaiſerſtaats. Als eine umgehemere, in bie 
Höhe gelogene Feſtung, Deutſchland und Italien beherrſchend, unübers 
windlich durch feine Felfenwaͤlle und Engpäfle, burd eine eigene mamt . 
dafte Beſazung, und burd die unerſchuͤtterliche Anhämglichkeit beefelben 
on ihren Fuͤrſten fowohl als an ihr Vaterland, iſt es ein feftes Bollwerk 
gegen ‘jeden, nach dem Innern. ber Menardie emdringenben Feind, ein 

| t für jede. Operation nad) Außen. Tyrol hat daher für 
ine finangielte, wohl aber eine große ftrategifdyre 
. Auf diefem Grundfatze nun, ben bie erleuchtete Staato⸗ 
ehelt aller frühern Regenten und Staatsmaͤnner anerkannte, Den die 
bite fo vieler Jahrhundette, und ganz verzäglic die neusfte Zeit als 
wlderſprechlich bewaͤhrte, beruht die alte tyroftfhe Verſaſfung. 
Der Tyroler fo die kargen Fruͤchte feines Fleißes ernten, er fol im 
Schooße patriarchaliſcher Freiheit und haͤuslichen Friedens bas Wenige 
Hganz genieſen, was ihm der flhfmüttertihe Boden reicht, der ibn nur 
patins ende, und den Fuͤrſten lieben, der Ihn bei dieſem billigen De 
nuffe ſchuͤzt. Es iſt feine heiligſte Pflicht, -biefen Boden und das Inter⸗ 
aſſe/ ſelnes Landesherrn mit ſeinem Biute zu vertheidigen, und wie koͤmte⸗ 
er· wohl unter andern Varhaͤltniſfen dieſer Pflicht entſprechen⸗ 
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: Dub eine dem Buchſtaben nach gheiche Behandlung mit ben Übel 
gen, von der Natur gefeghesen Provinzen das oͤſterreichiſchen Raiferfhanté, 
wuͤrde er eben der Sache nach, hoͤchſt ungle ich behandelt. — Elend 
amd Noth, wie es zum Thai in ben Ichten Jahren ſchon Dee Ball was, 
wuͤrde ibn aus ſeinen heimathlichen Umzgebungen vertreiben, bis uafédée 
Lobeneweife und bis fremden Sitten feine Moralituͤt verderben, feinen 
Eharatter entaationaliſiren, während bas Land aus Mangel au atbelten⸗ 
ben Händen und on Kapital fid in eine Einoͤde verwandelte. Dies waren 
menigitens in unfen Thaͤlern bie Falgen eines ungluͤcklichen Uniformitaͤts⸗ 
Orfums, unter bem des halbe Continent ſeufzte. Voͤlker, bie durch ihre 
phyfiſche und meraliſche Beſchaffenheit, durch bie klimatifchen Einfluͤſſe und 
bon Reichthum ihres Bodens, durch bie. Art ihres Erwerbes, durch Ihe 
Sitten und Gebtaͤuchs, durch ihren Natienalgeift, durch ihre Mutterſpra⸗ 
ae himmelweit vor einauder verſchiaden waren, ſollten nach einem Maaß⸗ 
ſtabe gemeſſen werden?? Freilich refaltirte daraus eine Untferneisdt, 
naͤmlich jene des allgemeinen Druckes, des allgemeinen Elends. Die Vor⸗ 
cheile, welche daraus fhr ble adminiſtrativen Zweige im Innern des Stans 
tes entſtehen moͤchten, duͤrften ſchwerlich geeignet ſeyn, das daraus her⸗ 
vorgehende Ungluͤck des Volkes aufzuwiegen; auch werden ſaͤmmtliche ad⸗ 
miniſtrative Behoͤrden entweder durch sine Konſtitution oder durch ben 
Willen des Regenten zum Wohl des Ganzen kreiri. Gute und gerechte 
Fiuſten pflegten daher von jeher die Abwinifiration dieſem allgemeinen 
Wohl umerzusrdnen, waͤhrend in ber.neueflen Zeit Herrſchſucht und Mi⸗ 
Hénirgamalt. dieſes verkehete. Su ſterreich hingegen "giebt es auch eine 
Uniformitaͤt unter den verſchledenſten Voͤlkern, nämlich jene des allgemei⸗ 
wen ide, und einer mie Rüdficht auf ihre Verhaͤltniſſe, eben nicht dem 
Duéftaben. nach gleichen Behandiung.. “ 

Tyrol, fit. Jahrhunderten eine der traueſten Provinzen for —E 
lauchtigſten Erzhauſes, wird ſich dieſes Glͤches wohl auch zu erſreuen far 
ben, und da feine alte. Verfaſſung buch fünf Jahrhunderte unter der 
Megitrung fo vielar öfterseichifcher Regenten in Krieg und Frieden, in hs 


Hohen und. drangyollen Zeiten bereite Die Feuerprobe beſtanden hat, fo ſcheint 


fie allerdings dem Lanbe und feinen Merpäienifien angemefien, und Zaun 
Débit wahrſcheinſich Buch Being neue ungeprüfte erſetzt 
werben... Mir erlauchen uns bier alerunterthänigft: barauf aufmerkfam zu 
madyen, baf.wugendktet aller Suriheiten , dis Toroler doch ſtas im Augen⸗ 
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blicke des Dranges und der Neth, das Ihrige zum allgenwinen Welten, for 

gar über bas Verhaͤltniß freitoitlig beiſteuerten. Anderer Thatſachen zu ges 
féroeigen, wollen wir nur anführen, daß bie Landesoſchuid vom Sabre 1796 
DS que Abtretung an Bayern um 5 Millionen geftiegen HE, daß wir die 
Rtoflen = und Capitalien⸗ Steuer gleich ben oͤſterreichtfchen Untertanen ent 
richteten, amd daß wir uͤberhaupt pu jeder Zeit jedes nur mabgliche Opfer feeis 
willig und mit fteudigem Heizen auf-den Altar des Materlaudes hintrugen. 

Berfafſungen, auf welche ber ganze Nationalcharaktet, die ganze Ra 

tionalexiſtenz fich gründet; wie bies in Tyrol ber Fall war, werben won ben 
Boͤlkern mit Recht als ein. Heiligthum betradtet; foin Wunder, ba 
ber unheilige Geiſt der Zeiten zerſtoͤrend daruͤber hinſchritt. Cure Maje⸗ 
ſtaͤt haben dieſen boͤſen Geiſt gebannt; der Friede der Welt iſt errungen; 
die Gerechtigkeit darf wieder unter den Voͤlkern wohnen. 

In diefer glorreichen Zeit, erlauben wir ums afterumterthänigft, Cure 
—* an das uns fraͤber fe oft gegebene Kalfeswort, m 
erinnern. 

- Sm Fahre 1365 ging Tyrol. durch freie. Einwiltiv 
gung ber Brände und mit Vorbehalt aller feiner Rechte 
an Sfecceidb, und fo und nicht anders, als es Diisrreid 
befeffen hatte, im Jahre 1805 an-Bayern Über. Mn 
etroa dieſer Ausdruck: „fo und nicht anders” nicht Far genug tie, 
fo Haste einerſeits bas: Wort des Königs von Bayern, daß kein Data 
von’ unferer Verfaſſung geéfibert werben follte, andererſeits bas als 
lethoͤchſte Handbiffer erklärt, das Eure Majıflät am 29, 
Dezember 1805 über die Worftellung der tyrolifhen 
Stänbe an unfern bantaligen Gouverneur Grafen von 

Brandis allergnädigft zu erfaffen gerubten — „Lug es 
‚in Deiner Macht nicht,” (heit es in dieſem un ewig unwergeßfichen Der ⸗ 
Miente), „bie.einpfinblichen Stoͤße abzuwenden, fo habe Ich es wenigſtans 
‚am. meiner Vermittlung nicht fehlen laſſen, bie weiten Wuͤnſche ber ty⸗ 
ntellfchen Stände zu erflulen, nämlich, daß das Land ungetheilt bleibe, 
‚mb daß es ſeine Verfaſſung beibehalte. Der 2te Artikel des Frie⸗ 
„denetractats wird bie Sende bierhber vollkommen berus 
Men 
Atle HRerseidifgen Begınven m —* und eu 


a 
DRE —— 
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Majeſtaͤt Selbſt geruheten bei allerhoͤch ſt hé. este 
eungsantritte diefe Detfuffins zu betätigen 

Inm dem ſchon früher erwaͤhnten Hanbbillet d. d. 18. April 1809 ges 
ruhten Eure Majeſtaͤt das allerhoͤchſte Mißfallen uͤber den trac tatwi⸗ 
brigen Umſturz unfseer Berfaffung mit folgenden: Worten zu aͤnßern 
nDuté:ben Drang der Umſtaͤnde zur Treunung bemuͤßigt, mar ich noch 
„in dem letzten Augenblick bedacht, euch einen Beweis Meiner Zuneigung 
„and Fuͤrforge dadurch zu geben, daß Ich die Aufrechthaltung eurer Ber: 
„faſfung zu einer wefentlihen Bedingung dee Abtretung 
„machte, und es verurfadhte Dir tin ſchmerzliches Gefühl, euch burd) 
‚offeibare Berlegung dieſes feierlich zugeficherten Beding⸗ 
„miffes, noch der Bortbeile, die 54 ws dadurch tuwenden wollte, 
„beraubt zu fee. - :. 
cr Das auf Befehl; Eueer. Pajeiée von Er. haferichen Heheit dem 
Eczherzoge Johann erlaſſene Beſitz- Ergreifungs⸗pPatent ‘d. à. 
Moine 13, April 4809 hatte inbeffen durch den Artikel XIL die alte ty⸗ 
rolifde Berfaffung in ihrem vollen Unifange refituirt. 
„Die getreum vier Stände Throls/ (fo heißt es da) „als Hof- und Dons 
‚Stifter, die Prélaten, Herren und. Ritter, ‚Städte und. Gerichte find 
„in ihren ganzen vormaligen, der Erwerbungs⸗Urkunde 
„von 1563 gemäßen, duch die nahgefelgten landes⸗ 
„herrlichen Neverfe, Freiheitsbriefe und Randesbefchtäffe 
„beſtaͤtigten vepréfentativen Bon hiemit autdruͤckuch: und feier 
„lich wieder hergeſtellt 
Saͤmmtliche Proklämatlonen, welche tm Jehre 1889 
auf Befehl Eurer Majeflét Das Volt zu den Waffen 
tiefen, bezogen-fih auf diefe Berfaffung Im unwanbel⸗ 
baten Verttauen auf das Kaiferwort folgte der Tyroler diefem Rufe, und 
gab: feine Huͤtten ben Flammen, feine Faber der Verwuͤſtung, féin Weib 
und: feine Rinder der Mißhandlung feindlicher Horben, fein eigenes Haupt 

aber: im Falle des Ungluͤks bem Tode des Mebellen preiß. — Mahr 
| als Tyrol im. Jahre 1809 für bas Alschöchfte Imte reffe 
Eurer Majeſtaͤt und für das ihm wieder geſchenkte 
Kleinod feiner alten Verfaſſung gethan, kann kein Land 
thun. — Mie erwarten daher in allertiefſter Ehrfurcht von. der aller⸗ 
hoͤchſten Gnade Eurer Majeſtaͤt die wohlverdiente Anerkennung 
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ber mit bem Mark und Blute des Landes erworbenen 


Verdienſte um bas Öflerreihifche Kaiferhaus. 

Auch im Jahre 1815 wurden die Throler Yon dem commandirenden 
Herrn General Freiherrn von Hiller durch feine Proklamation d. d. Knit⸗ 
telfelb ben 17. Auguſt, und bur einen von dem kaiſerlich koͤniglichen 
Zan deskomnuffair erlaſſenen Auftuf mit ausdrädiiher. Hinwei⸗ 
fung. auf die Berfaffung, zu bern Waffen’ gerufen — 


Obwohl es. bei dem -fehnellen Vordringen der allürten Deere: und ber Al⸗ 


lianz mit Bayern nur wenige Gelegenheiten gab, in welchen fie ſich aus⸗ 
zeichnen konntenz fo ließen: fie body. keine derſelben unbenuͤtzt und die erſte 
Befreiung des Landes burd Vertreibung: ber italienifhen Divifion Dow 
fenti verdanken fi fie wieber größtentheils dem eigenen Muth . - 

Eure Majeſtaͤt gerubten bereits die. Verdienſte Cingeiner nandadigt 
RER und zu belohnen. 

- Der. Sriebe von 1809 bat. hafidrtié Teste an 
bem früheren Yractate nichts geändert... Mir erhielten bios 
durch bis allerhoͤchſten Fnterzefftenen Eurer Majeſtaͤt die Sufiherung der 
Amneſtie; uͤbrigens blieb Alles beim Alten. 

Eure Majeftät baben bie Umſtärzung ber Verfaf⸗ 
fung allerhoͤchſt Selbſt für eine Ungerechtigkeit erklärt, 
Der Aufand, in bem fih Tyrol im Sabre 1808 bis zu 
feiner Wiedorvpereinigung mit Öfterreih befand, war 
alfo forthauernd ein unrechtlicher Zuſtand. 

Ein additioneller Artikel des nun glorreich ertämpf: 
ten Parifer Friebens vom -50. May 4814 erklärt die 
Treactaten von 1805. und 1809 in allen ihren Wirfun: 
gen für vernichtet, :undb zwar aus ben Grunde, danrit 
alle Spuren der unglüdiichen Begebenheiten, unter 
denen bie Voͤlker gelitten haben, ausgeloͤſcht werden 
moͤcht en. 

Es iſt der allerhochſten Gnade, bem großen Vater⸗ 
herzen Eurer Majeſtaͤt, auf das wir unſere Zuverſicht 
ſetzen, nicht angemeſſen, daß die ungtüdlihen Spuren 
gerade in Tyrol für alle folgende Jahrhunderte durch 
ben Verluſt ber Verfaſſung, an welche des Tyrolers Er⸗ 
iſtenz geknuͤpft iſt, verewigt werben ſollen. Die früs 
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hern Kriedensfchlüffe find vernichtet; baburd treten wir 
gleichſam von ſelbſt wieder in unfer altes Verhaͤltniß. Das 
wiederholt uns gegebene Kaiſerwort iſt fliehen geblieben; 
dadurch echielten wie eine neue Berfiherung, unferer fünf 
tigen Erifkenz. : 

Rad diefer nllrantesthänigfien Anfuͤhrung ainiger Motive, wedurch 
wir unſere allorgehorſamſte Bitte ju begruͤnden ſtrebten, legen wie num 
die Eutſcheidung unferes Schickſals mit unbegraͤnztem Vertrauen in bis 
Haͤnde eines Monarchen, ber ſich ſelbſt für.einen uns lieban⸗ 
den, für einen uns wohlwünſchenden Vater atlerbuibs 
volleſt zu. erklären geruhete, und indem toir uns mit unerfchät 
terlichem Vertrauen auf die allerhoͤchſte Huld und Gnade Eurer Majeſtaͤt 
qu Hafen legen, erſterben wir in allertiefſter Ehrfurcht. 

Wien, den 23. Juni 1814. 

Allerunterthaͤnigſt treugehorfamſt Abgeordnete bes nit Sy 
fm Namen aller unferer Committenten. 
unvte.næ: Einen Kiechel, im Namen bee Sandheuchte Vans 

nd, Telfs und Schwag -. 
Sehe Etſchmann, im Namen ber Landgerichte 
— Schoͤnberg, Steinach und Sterzing, 
GSebaſtian Riedel, im Namen der Canbgreichte Bi 
J lerthal und Rattenberg. 
Kaſpar Seb ald, im Namen der Landgerichte Sr 
büdi und Kufſtein. 
.  Kacl Bet, im Namen der Landgerichte ei Ier 
. und Lanbed, : 
“Si Küfter und. Jeſeph Betol vom- sans 
Batzsreſenamt à und 


51. | 
Der Generalmtendant ber- Armee von Tyrol und Italien, Peter: 
Sf von Goeß an ben für Tyrol ernannten Hofeommiffair 
Freiherrn von Hormayr, Legationsrath im Minifterium bed 


Außern zu Wien und Director des Staatsarchives, d. d. 
. &rieft 9. April 1809. 





Wohlgeborner Freiherr! 

Œuerer Wohlgeborn Ernennung zum Intendanten für Tyrol, melche 
Sie mir mit Ihrer fhäsbaren Zufchrift vom 29. v. M. zu eröffnen ber 
liebten, und wevon id auch bereits die amtliche Erinnerung erhalten Bas 
be, fonnte meinen eigenen Wuͤnſchen ale General⸗Inten⸗ 
dant nicht entſprechender feyn, und es gereichet mir zum be: 
fondern Vergnügen, einenfo thätigen als verdienten Mit: 
‚ gebilfen zu befigen. 

Sch bin aber nod nicht im Stande, Euerer Wohlgeborn in Hin⸗ 

ſicht der Intendanz⸗Geſchaͤfte einige beſtimmte Weiſungen zu 
eetheilen, weil mir die von Str, kaiſerl. Hoheit bem Erzherzoge Genera⸗ 
"Milmus genehmigte Jußruction mod nicht zugekommen iſt. Indeſ⸗ 
fen konunt eB für der Zeit vorzuͤglich darauf an, daß man ſich mittlerweil⸗ 
von jenen Provinzen, die durch die k. €. Truppen occupirt werben duͤrften, 

die woͤglichſt verlaͤſſigſten Auskünfte der Landeskraͤfte in verſchiedener Be⸗ 
siehung verſchaffe, um daraus einer. Geits den thunlichſten Vorſchub umb 

Vortheil zur Subfiftenz der K. Armee zu ziehen‘, anderer Seits über dem 

Lanhe nicht mehr aufzuerlegen, als was es wirklich nach feinen Innern Ardfa 

tm Seiften und worauf man mit voller. Beruhigung und Sicherheit rechnen 

kann. — überhaupt ift ber wefentliche Grunbfag: biebri,: fo wie er aus 
der Natur des Geſchaͤftes, bent hohen Zwecke bes bevorſtehenden Krieges, 
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und ben Mitteln, folhen zu erreichen fließet, baf die Benuͤtzung der oecu⸗ 
pitt werdenden Länder für die Erforberniffe und Bortheile ber in biefelben 
sinmündenden öfterreichiichen Armeen fo vollfommen wie môglit mit der 
guten Stimmung, der Lage und den Verhättniffen, und ber allfeitigm 
Ordnung in den betreffenden Provinzen vereinbaret werde. 

- Da ich übrigens bereits ben Befehl erhalten babe, die biefige Gubers 
mialleitung bem Herrn Baron von Roffetti zu übergeben, und id bou 
nur deffen Ankunft abwarte, um mich dam unverzüglich md Klagen: 
furt in das. Hauptquartier Sr. kaiſerlichen Hoheit des Erzherzogs Vo: 
bann zu begeben, fo werde ic, bei meiner demnaͤchſt dahin erfolgenden An- 
Eunft dafelbft bas Vergnügen haben, mid, in biefen Angelegenheiten mit 
Œueter Wohlgeborn näher zu befprechen, fo wie ich mid) zum Voraus je 
der Gelegenheit freue, diefelben von der worzüglichen Hochachtung zu über: 
geugm, mit welcher ich_die Ehre habe zu verharren 

| Euerer Wohlgeborn | 
| ergebenfter Diem 
Zrieſt am-6... April. 4809. D: Graf von Goeß. 
An Seine : W 
des Herrn Intendanten Freiherrn 
von Dormaye- Wohlgeborn 
auu Klagenfurt 
oder Vaͤllach (im Hauptquartier des F. À. Fe Ä 
Marquis Chafteler, VIIL ArmeesGorps), . _ 


* 
x | LEE 


As ſterteich 1809 dem angeninaften Deren ber Welt ohne irgen 
einen Bunbsögenoffen auf dem geſammten Feſtlande ben. Handſchuh hie 
warf, konnte es ſich unmöglich daruͤber taͤuſchen, daß es ein Internecions⸗ 
krieg werden muͤſſe. An phyſiſcher Übermacht war Napoleon aidé 
überbieten. Man mußte alſo auf moralifhe Bundesfreunde denken, 
œuf ſolche Triebfedern, wie fie Bonaparte in Polen mit vlebem Glid {freis 
bb in Ungarn mit gar keinem Erfolg) angeregt. hatte, - Liber die Gti 
mung Tyrols fonnten unmöglich Zweifel obwalten, zumal als feit Ende 
Slanırt 1809 verfihiedene ‚geheime Deputationen beffelben, mit winer Des 
von der Sandwirth. aus Paſſeyer Andreas Hofer. in Wien erſchienen 
waren, beim: Erzherzeg Johann Gehoͤr und im Namen und aus Anfting 
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des Kaifere Frans geheime Inſtruetionen unb Haͤlfsquellen gefunben bat 
tar, — ber Plan des Aufflanbes durch ihren Lanbémann, den Freiherrn 
von Hormayr entworfen und mit ihnen in's Meine gebracht, aud ven 
bem, zum Commanbo des VIIL Armescorps. und namentlich für Tyrol bes 
ſtimmten, in allen Local⸗ und Perfonn! - Mechältniffen vollſtaͤndig orientir⸗ 
ten Senerällieusenant Marquis Chafteler, ber ehemalige Landesſchuͤtzen⸗ 
major Martin Toimer (ein in verfchiebenen Heinen Gefechten 1797 ber 
Hunt geworbener Tagloͤhnersſohn aus dem. vorzugsweife patrictifhen 
Bintfehgausr Dorfe Schlanders) nach Tyrol zur Bereifung der ganzen Were 
ſchwoͤrungskette, von Klagenfurt aus, wo er als Tabacksverleger fland, ab⸗ 
geſchickt worden war. — Wis buch ein Wunder entging er der allzufche 
eingefchläferten. Wachſamkeit der Wehdrden, unter der plumpen, von ibm 
ſelbſt all zuarg affichisten Larve eines von Oferreich zuruͤczaſebten, vorlau⸗ 
tm Frondeurs. 

Nach ſolchen Primißen muß man à einen, weicher Mangel an cons 
eentrifcher Einheit, Monarchenkraft und Beherrſchung aller etwa widerha⸗ 
tigen Elemente vormwaltete? (und im Volk und: Heer war doch eine nie ges 
fehene, . fo edle als aufrichtige Vegeifterung!) daß ber praͤdeſtinirte Gou⸗ 
verneur Tyrols und Staliens fo wenig im Vertrauen ber ganzen Impro⸗ 
vifation war, daß er noch drei Sage vor bem Kriegesausbrud 
vom Wichtigſten und Entfheidendfien gar nichts wußte? — 
Es iſt nur eine Fortſetzung davon, daß eben biefer,, durch Rechtſchaffenheit 
und Wohlmeinen allgemein geachtete Graf Goeß in Pabua mit feinen ber 
deutendſten Arbeitern und wichtigſten Schriften in vollſter Ruhe und Si⸗ 
cherheit einzlehend, gefangen wurde von den Polizeiſoldaten oder Gensèars 
men den Stadtl! Biele Perfonen kamen dadurch in Stantsgefangenfchaft 
und auf’ Bintgerhft, Graf Goeß mit feinen Begleitern, Grafen Purg⸗ 
ſtall und. Baron Spiegelfeld, tourbe in bie Kafematten von Mantua 
gewerfen und felite nadı Feneſtrelles abgefichrt, dort proceſſirt und ecfhofs 
Im werben. — Dieſer Banapartifche Inpiters Sfapins Eifer wurde zwar 
was abgekühlt durch die Schlacht von Aſpern, nach weicher Kaiſer Frans 
unterm 27, May 180D aus Wolkersdorf. die gefangenen Generale Du⸗ 
sosnel und Fouler -ald Geifeln fuͤr die perfünliche Sicherheit CEha ſte⸗ 
fers, des Grafm Goeß und des Freiherrn Horm ayr erklaͤrte, auch 
den ſpaͤterhin in Bayreuth gefangenen Intendanten Tournon nach bem 
Birgſchlaffe Murkats bringen ließ, bis zur Freilaſſung bes Grafen 
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Birth oué der chen fo barbariſchen als lacherlichen Daft-bes Soldatenka 
“fers und angemaaßten Herrn ber Weit, ber ft Alles gegen Alle rinnen, 
aber gleich über Verlegung des Voͤlkerdechtes ſchrie, wenn einmal fine à 
sr Waffen gegen: ihn gebraucht: wurden. 

Dieſe unverſchulbete, völlige Ungewißheit eines der Eheſs, dei bis: 

j ve Grafen Goeß, ſelbſt ber bie Zukunft der allernaͤchſten ag, het 
ihr Begenftäd im einer Antwort, bie der uuwergieichliche — 
ec Schoͤpfer und Ethalter fo vieler herrlichen Zweige der MWehrkraft Dies 
reicht erhielt. — Erſchreckt burd Bar viele duͤſtere Vorzeichen, durch gar 
vlele Kleinlichkeiren und Erbaͤrmlichkeiten, we Alles, und wie es ſchien, für 
immer auf dem Spiele ſtand, eilte Graf Radetzky von Eggenfelden ia 
bas juſt noch zur rechten Zeit gewonnene Regeneburg hineln und draug in 
ben neuen Generalquartiermeiſter Prohaska, dem nur feine goldene Mio 
telmaͤßigkeit an die Stelle bes kurz vor dem Ausbruche hinwegiutrignirten 
Meyer-figte: „um's Himmelswillen, was ift denn unſer Diant! — 
„Ban? — Plan? — Sd weiß nicht, was Sie wollen? Mit 140,080 
Mann gegen 75,000 geht man gerade auf ben Feind los und: fhlägt 
ihn.“ — Der 22, und 24. Apri eben 4 em n pos Echo auf * un 
gtädfeligen Wahn. Zu 

üUüler ben, info vielen Hinſtchten benewindigen Kufkand ver —* 
4809 für ihren alten Deren und (wie die guten: Leute truaͤumten) für iht 
putes. altes Recht, ſind als einzige, unverfälfchte Quellen nachzufehen 
die Urkunden in den biftorifchen. Tafhenbirhyern auf 1837, 1838 
and 1840 des Freiherrn von Hormanr. — Jene eilf Punfte, die von 
Wien aus dem Sandwirth Andreas Hofer und feinen Gefaͤhrten, ben 
Kreitter Deter von Brunecken und bem Botzner Merkantilkauzliſten Ni 
fing mitgegeben waren, wurden mit einem Gcheimniß.- bewahrt md mit 
siner Schnellkraft ausgeführt, bie nur in. Mithridats Roͤmermord unbe 
der. ficillaniſchen Vesper ihr Gegenſtuͤck finden. — . Diefe Punkr bee 
fen: 4) die Friſt des wirklichen Ausbruches ber Feindſeligkeiten zur Feſtſe⸗ 
gang des gleichzeitigen Lobſchlagens der DTyroler. Dies folite am 42. 
März geſchehen, tourbe aber leider auf beit 9. April: verfchoben. Im it 
ten Augenblick entfernten die Intrigum der unmittelbaren Umgebungen 
des Ginaatiffimus, den General Meyer, als Haupt: des Genetalſtabes 

und fanbeten ihn in hoͤchſter Ungnade als Feſtungecornmandanten mh 
Brood, an die Chelifhe Graͤnze. Der im ſuͤdweſtuchen Boͤhmen aufge 
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fünlies ſtaͤrkſte Theil der Hauptarmee, der in die Oberpfalz und Fracken his⸗ 
ausbrechen ſollte, erhielt eine veränderte Richtung. Er vereinigte ſich über 
Budweis und Ling mit dem Hillerſchen Gorp6 am Inn, kam hiedurch zw 
gleich in nähere Verbindung mit Tyrol und Italien. Ein folches laͤngeres 
Auffshieben des Ausbruches um gange visr Wochen mußte aber nothwen⸗ 
big rin ſolches Geheimniß, wie der Tyhroler Aufſtand, in eine Gefahr fegen, 
mer weicher nur der. unvergleichliche Geiſt der Nation bewahren Fonnte 
und auch gluͤcklich bewahrt hat. Dennoch wurde der Aufenthalt mehrerer 
Deputirten in Wien bem Generalsemmifferkat‘in Brixen verrathen Durch 
Die Wiener Correſpondenz des Betzner Banklors Jo hann von Graff, 
der noch dazu oͤſterreichiſcher Major und durch angebliche frühere Auszeich⸗ 
mung im Feldzuge von 1796 Ritter des mit Recht hochgehaltenen There⸗ 
ßenordens gemorden war. Der Sanbwirth Hofer und der Kreitter Der 
tac flohen in unzugaͤngliche, verſchneite Alpenhuͤtten, wo der Rebtere fi 
Hände und Fuͤße bergefkalt erfror, daß er bie-gauze Kriegszeit über das Bette 
Waren mußte und zeitiebens gebrechlich bfieb, — Die Abrede 2) regelte 
die heimlichen Verbindungen und Mittheilungen von Thal zu Thal, ven 
Gericht zu Gericht, „von Derf zu Dorf. Auch die geringſte ſchriftliche 
Mittheilung war. bei Leib und Leben. verboten. Die Kirchen, und bte 
Mirthahaͤuſer waren als Verſtaͤndniß⸗ und Sammelpunkte bezeichnet 
und zwiſchen folben ein quafi telegraphiſches Botenweſen im Stillen orgar 
niftrt, doch durch lauter ‚geprüfte, ton möglich gegen die neue. Ordnung 
ber Dinge bersité eompromitticte Leute. — 3) Ein Vehmgericht gegen 
bie, ohngeachtet ber angeordneten aͤußerſten Umficht etwa doc) aus Furcht 
oder Verlockung ſich findenden Werräthee. (CS Hat ſich aber im ganzen 
Bansenflande Keiner gefunden.) Selbſt die ſchwer Verdächtigen , obse 
his. in Schwaͤche oder Weinlaune unvorſichtig geplaudert oder gedroht, muͤſ⸗ 
fen fawitlemmeife ſorgſam gehuͤtet oder verſchickt werden, oder in. fernen 
Seunhintkan und andoren Einoͤden ſich verbergen. Aus dem Curatklerus 
iſt aur Wenigen zu trauen, — je wiſſenſchaftlich gebildeter, je freiſinni⸗ 
ger und ſittenſtrenget um fo weniger, Doc; wurden aus der Weltgeiſtlich⸗ 
keit der Briener und- Churer Dioͤceſe zehn bis zwoͤlf Fanatiker bezeichnet 
und auf die vorflummernden Wallfahrtsptieſter und auf bie muupwilig. uͤbel 
behandelten Kapuziner und Franziskaner hingewieſen, (mit beſtem Erfolg) 
Aus den Biſchoͤfen traute man unbedingt nur jenem von Chur, Cart Rur 
beif-von Buol⸗Schauenſtein, Bruder des oͤſterreichiſchen. Miniſters, 
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Sohn eines vleljaͤhzrigen K. K. Geſandten in Graubuͤnden. Der Tricnur 
Fuͤrſtbiſchof Emanuel Graf von EhunsHohenflein war zwar, gleich 
jenem von Chur wegen Wiberfeglichbett gegen die bayeriſche Regierung eris 
Het, doch flößte fein egeiftifch ſchlaues und geſchmeidiges Weſen gar kein 
Butrauen ein für eine. fo bebeutſame Geife. - Der Biſchof von. Beiten 
Franz Carl Graf von Lobron war buchaus wohlgefinnt, aber übern 
éngftiié und bumm.— 4) AU und jebe Wirthshaͤufer find nicht Kies 
als die unauffichtigften Verfammlungsoͤrter, ſondern auch darum vorange⸗ 
ſtellt, um ohne Aufſehen Vietualien und Munition in ſehr vielen Heinen 
Vorraͤthen an ben Straßen. und auf den Höhen-anhäufen zu innen. — 
Dem Sandwirth Hofer and Nöffing werden anf ihrer Nuͤckehr vom 
Wien, jenem in Trieſt, dieſem in Salzburg, jebem noch befonbres 186 
Dutkaten ausbezahlt, um durch die miteinverftandenen Wirthe wies klein | 
Sonntagsſchießen geben zu koͤnnen. 5) Der Berkehr zwifchen den Go 
birgsthaͤlern einerſeits und bem flachen Lande fammt ben Staͤdten ande 
feité, muß von jegt an bis sur Stunde des. Ausbruche immer ſeltener we | 
ben, jebod) ohne Aufſehen und unbefdabet, baÿ alle drei — vier Tg 
probte Leute mit Bictualien als Kundſchafter dahin gehen. — 6) Di 
Vortrab bes F. M. L. Jell ach ich wird in gleicher verabrebster Stund⸗ 

von Salzburg und aus dem Zillerthal in Innsbruck, — ber Vortrab des 
F. M. L. Chafteler aus Kärnthen und durch's Puſterthal beräuf, am 
Eeuntralkreuzpunkt der Höhen von Schabs und Etvas ob Briren Antteffen 
und feine Spigen nordwärts Über ben Brenner , fübwdrts: bord den Kun 
terämmeg gegen Botzen vorpeufficen. — 7) Alles, was vom Feind aus 
Stalten nach Deutſchland zieht, muB zwiſchen biefe gmei- Teuer. gejagt wth 
vom Gebirgstandesik zu beiden Seiten ohne Unterlaß verfolgt, befheffen, 
jebe:Raft und Nahrung möglichft vereitstt und durch die beiten Schuͤten 
und Waghaͤlſe die Munitionséarrem in bie Luft gefprengt werben. — 
Darum foll ein Treibjagen von Bogen gegen Briren: über das Stetzinger 
Moos und den Brenner berauf flattfinden, aber nichts durchgelaſſen wer⸗ 
den vom Brenner gegen Bogen und Trient. hinab. — . 8) Die Fluͤchtung 
der Kaſſen muß, fo wie etwa. in Vorarlberg die Flhchtang der Muͤnchner 
Schatzkammer nach der Schweitz durchaus verhindert werden, ſelbſt dt 
Paar Tage vor dem Ausbruch: — um fo beſſer, wenn es den Auſftrich 
eines gewoͤhnlichen Straßenranbes erhaͤlt, wie denn bei jotziger Comnen⸗ 
talſperre Contrebande und Wrigandage höhere politi ſche Zwecke ſehr gut 
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bemänteln. — . 9) Die Flußanwehner müffen um jeden Preis bie Zerftd: 
zung der Wege, der Stege und Brüden verhindern, damit die ſter⸗ 
reicher um fo ſchneller und unaufgebaitener zu Huͤlfe kommen koͤnnen, fich 
aber eben fo mit Werkzeugen und Mannſchaft bereit Halten, wenn bie Öfters 
reicher auf dem rechten Punkten angelommen find, auf: den erfien Wink 
fm Ruͤcken des verfolgten Feindes alle Bruͤken und Stege abzumwerfen, bie 
Straßen abzugraben, an geeigneten Stelten zu verhauen und auf alle mög- 
fihe Weiſe unpraktikabel zu machen. — Wie die Öfterreicher über. ber 
Graͤnze find, lodern die alten Rreibenfeucr auf ben beflimmten Sig: : 
nalpumkten mit einbrechender Nacht und des andern Morgens wird Blut 
und: Mehl, zum Wahrzeihen in bie landeinwaͤrts oder auswärts fließen: 
den Wafler gegoffen. — — 10) Die nothmendigfte Andeutung der geheimen | 
Berſtaͤndniſſe in der Smeg, wo bald aud englifche Agenten qus Malta 
uns Gimua mit Waffen und Geld erfcheinen follen, Verſtaͤndniſſe in Ober: 
und Unter« Engadein, Chur, Razuͤns, Mayenfeld und. in Weltlin, wie 
ia den Contonen Appenzell und St. Ballen. — . 11) Man hat die Vers 
ritorialzwiſte abfichtlich verlängert, um immer ftärkere Detachements in's 
Biltershal und Brirenthal, fo nahe als möglich an Innsbruck und 
Kuffſtein vorzuſchieben. — Naͤchtliche Überrumpelung Kufffleins durch 
Speckb acher, Sieberer.und bie Jaͤger von Taxis, — Pulverexplo⸗ 
fon in dem einen Thurm. Splendides Nachteſſen unten in der Stadt im 
Keautmannsborfifchen Wirtshaus, Hoffnung, fi dort des Comman⸗ 
danten Aichner, wie feines braven Artillerielieutenants zu bemächtigen 
und: alsdann die Feſte durdy nächtlichen Handſtreich zu uͤberrumpeln. 
Diefen fummariſchen, vielfältiger Machteäge, Details, Abaͤnderungen 
und Berichtigungen empfängfichen. Plan: bicticte Hormapz in bie Feder 
in feinem- Bureau, dem geheimen. Staatsarchiv, im ſogenannten Reiches 
kanzleiſtuͤgel der Kalferburg zu Wien, bem Kanzliften Röffing und dem 
teefflichen Archivar Joſeph Knechtel, in Gegenwart des Sandwirths 
Hofer, des Kreitter Peter und zweier Vertrauten aus Jochberg und Pil⸗ 
lerfee, Landgerichts Kitzbuͤhel, Oppacher und Simon Fiechter. 
Die in Hormayr's hiſtoriſchen Taſchenbuͤchern auf 1836, 4837 und 
4858. abgebrudten denkwuͤrdigen Actenſtuͤcke der Rubrif Tyrolensia be 
vichtigen unter vielen anberen Irrthuͤmern auds ben, als wire der Sandwirth 
Andreas Hafer ars Paffeyer gleih vom Anfang herein bei Ober 
commantont und die Haupttriebfeder jenes unvergeßlichen Tyroler⸗ 
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Aufftandes Für den alten Dern und: für das alte Recht geweſen, "wo a 
doch mit feiner angebornen Mittelmaͤßigkelt und [ublimen vis inertiae, «ft 
als die Öftereeicher kraft des Bnaimeë Waffenftittſtandes, Dyrol und 
Vorarlberg in der erſten Hälfte des Auguſt 1809 evacuiren mußten, 
duch den Zufall und meift durch die Eiferfucht weit begabterer Führer, wir 
Kofepp Speckdacher, Joſeph Ctfenfteden, Rupert Winterſtel⸗ 
ler von Kirchdorf; Jacob Sieberer aus der Xhierfer, der. Kapızine 
Joachim Hafpinger, Kreuzwirth Martin Scheint, Mahrwirth Per 
Meyer, Schabſetwirth Peter Kemmater geweſen wären; am die 
Spitze geſtellt wurde. — Vom Kriegsausbruch am 9, April bu 
zum 20. Juni war er atteumaͤßig boß der Commandant feiner Paffip 
rer, — der Hauptkern der Snfuvrection, die Meraner, Algunder, Di 
fer, ja die Schlanderfer ſchlöſſen ſich den Paſſeyerhaufen mehrfach an, dt 
ihre Führer Tſchoͤll, Glatzel, Thal guter, Trögmann; Fleiſch 
Hann waren welt entfernt, von Hofer Vefehle anzunehmen, von dm 
fie nichts weniger als eine hohe, vielmehr haͤufig eine komiſche Idee hatten. 

Dem Hauptereigniſſe ber Gapitulation des Generallleutenants Bf 
fon mir 8000 Mamn franéfifher und deutfiher Truppen in bar Some 
von Wiltau, an den Thoren Innsbrucks (#3. April) war Hofer eben À 
fremd, ale dem Entfage-von Trient, Anfangs Juni. — Bei Sterzing, 
in der Mitte des April, — bei Innsbruck am 25. und 29. Map, wor 
allerdings mahe, ohne doch an biefen Tagen ein perföntücher Leiter und Bi 
fehlshaber der Treffen geweſen zu ſeyn. Er faf meift bei feinem Feeund 
Etſchmann, im Wirthshaus jur Schupfen, "am untern ESchoͤnbetg 
Am Abend des 29. May, als das Sqhießen nur noch einzeln fortwaͤhrte 
und eine Art von Waffenruhe eingetreten war, kam er herunter in dir Bat 
terie, von welcher man Innsbruck uͤberſitht und hier wurde not der allen 
Gefahren des Tages gluͤcktkeh entgangene wackore Jaͤgerhauptmann Am⸗ 
man von eines irren Kugel niedergeſtreckt. — Auch beten Entfate ‘be 
vom General Levier umzingelten Trient, am-6, Juni, tam-Hofer fa 
ſpaͤt und der herrliche Clan von Paſſeyrern und Meranern fand nichts mrht 
zu thun. — Indeſſen hatte‘ es der ganze Zuſammenheng der Echigniffe 
taufendfaͤltig erprobt, welch gluͤcklicher Griff es wat, diefen geheimnißvoh⸗ 
len Nimbus um Hofer zu verbreiten, und in ein von fo: vielen Leidenſchef⸗ 
ten befrachtetes und bin und her gefehlendertes Schiff diefe tätige Portion 
Ballaſt einzuladen, ‘mie ſich Hormayr oftmals nusgebrädtt und mie’ ge 
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som Grunde gerühmt bat. — Mad dem Waffınflikfland und nach dem 
Aöguge der Oſterreicher hatte der Kapuziner, es hatte Spedb aber, 
Schenk, Peter Meyer. und bie Rodenecker, die Hauptſchlaͤge in ben 
wilden Schluchten bes Gifad ſchon gethan, als fie Hofer wieder beviefen 
aus der Heimlichkeit feiner verſteckten Alpenhuͤtte, von welcher er feinen 
erften Aufrufen bas in:feiner Art einzige Datum gab:— „Andere 
Hofer, dermal unmiffend wo.” — Jede ber von. ihm nachges 
offenen Ordres zeigt, was er für ein Spielball und Puppe, was er bei all 
feiner Gutmuͤthigkeit, Rechtüchkett, Fatholifhen und dynaſtiſchen 
Pietaͤt, für ein ideenarmer, raths und thatiofer Figurant geroefen-ift. — 
Gin minntiöfer Beitrag zu feiner Charakteriſtik verdient hier eine Stelle: — 
In ben legten Jaͤnner⸗ und erſten Februarstagen 1809 in Wien war Do: 
fer mit feinen Gefährten verſteckt bei bed Erzherzogs Johaun Hofbuͤch⸗ 
fenfpanner, Anton Stöger auf der ſogenannten Leimgrube, Mariahuͤl⸗ 
fervorftadt. — Stoͤger ging beim Ausbruch des Krieges mit bieberen 
Aufopferung feibft nach Tyrol hinein und fente die Gefahr durchaus 
nicht. Erſt jedes Abends hatte Hofer, beffen ungewohnte Kieibung und 
beſſen bis ouf den Gürtel reichender Bert einen Rubel. Wafieniungen hin⸗ 
us.iber hergezogen hätte, feine Zwieſprache mit Hormapı im Archin, 
oder: in deſſen Wohnung, zum vertraulichen Nachteſſen, (Niro. 156. 
Nenngaffe). — Eines Abends ließ der unvergleichliche Winiſter Star 
bionu, unter boffen vertraute Arbeiter Hoymanı gehörte, ihn pioͤrlich 
zu Sch rufen und empfing ihm unter häufigen Tabackſchnupfen und etwas 
ſtetterndem Eifer, la ganz ungewohnter Eutruͤſtung: — „Sie halten 
nicht She Wort! Ihre Tyroler folten ja verftedt bleiben und mir nicht 
Kndreoffy und Rechberg auf den Hals hetzen, und fie laufen übers 
u herum.” — „Euere Ercellenz, es iſt nicht wahr... Kein Torres. 
les bricht. fein Wort.“ „Wie können Sie bas ſagen? — Ihr Bart 
mann oder Buſchmann, oder Sandwirth figt drüben im Kaͤrnthnerthor⸗ 
Æbeatec und zieht Aller Augen auf. ſich.“ — Hormaner rannte wie ein 
Beſeſſener aus ber Staatskanzlei, uͤber ben. Joſephsplatz, in's Kärnch- 
ner⸗ Thor und bewog ben Billetteur durch ein gutes Trinkgeld, ihm „ben 
ungariſchen Viehhaͤnbler mit dem langen Bart," (fo nannte Hormayr 
gefliſſentlich ben Sandwirth, den er zu feinem größten Schrecken wirk⸗ 
lich im erften Parterre figen fab,) wie der Vorhang biefes Actes fiele, 
derauszuvufen und ihm in's Ohr pu ſagen: — „der Landemann mit dem 
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Wein und mit ben Pferden fey angefommen und müffe ihn auf dee 
Stelle ſprechen, weiter wiffe er nichts. —  Langfant end ungern, mit 
großer Luſt zu vielen Bragen, folgte Hofer, kopfſchuͤttelnd und treuher⸗ 
zig geüßend. — Hormayr am Eingang, hinter einem Pfeiler verſtect, 
trat jegt einem Augenblick hervor und winkte ihm heftig zu folgen. Das 
that Hofer auch, wiewohl ungern und langfeam. Als ibn Hormayr 
wor ban Eingang auf der Strafe batte, ſprach er erſt und fagte heftig: — 
„Aber Ander! (Andreas), die Tyroler halten fonft Wort und Du haſt 
mir in bie Hand verfproden, Dich forgfältig verborgen zu halten und 
laͤufſt jegt in Deinem Aufzug und mit Deinem bartigen Ruͤſſel daher, um 
die Operntriller zu hören und zu feben, wie fie im Ballet die Beine aus 
fireden? 3’ — „Ich babe nichts verfprochen (ertuieberte Hofer) als mid 
niemald bei Tage irgendwo fehen zu faffen, aber jetzt iſt es ja fon 
immer zwiſchen & unb 5: Uhr ſtocktabenfinſter.“ — Hor⸗ 
mapr hatte gut reden, bas alte Naturkind auf bem Zweck der Verhon 
genbeit hinzuleiten. — Er fragte nur immer: — „Ja, wo iſt bein aber 
ber Landsmann mit ben Pferden und mit. bem Wein 2" — und als Dors 
mayr dem Erffaunten wieder lang und breit erklärte: — bas fen ja nat 
eine Finte geweſen, ihn ſchnell aus bem Theater berauszubringen , meinte 
2 — „Aber jest koͤnne er doch teieder hinein geben. und ſich auf fe 
nen. Diag fegen, denn er habe für bas ganze Stuͤck bezahlt und jetzt ſchou 
Biel davon vexfaͤumt und zulegt wuͤrden fie ihm bei ber Kaffe Leinen Heller 
für das Verſaͤumte herausgeben wollen. — Hoͤchſt ungeduldig fchleppte 
ibn Hormayr durch Regen und Scngefiöber sum Abendeſſen “1 
nah Daufa 
Dub. Hofers Hinrichtung in Mentua, die um: fo mehr auf, 
als er mit jenem Himmel voller Geigen der Wermählung Napolsens mit 
Marien -Zouifen zuſammentraf, durch biefen überaus leicht zu vermeiden⸗ 
den, blutigen Ausgang. wolkte der Himmel offenbar jener eblen und grau⸗ 
biofen Erregung Tyrols einen ſchmelzenden, elsgifchen Ausgang als Beleh⸗ 
nung vergoͤnnen. — Das engliſche Gold von Maurus Horn in Regmé: 
burg und ble Anhetzungen des Grafen Ferdinand Wald ſtein liegen Dos 
fer die treuen und edlen Warnungen aus Wien: vergeffen und brachten dem 
befchränkten, eigenfinnigen Manne ben ihn verherrlichenden. Opfertob- 
Wäre Hofer ben Klauen- des Feindes entronnen, waͤre er nach Wien ge⸗ 
fommen, fo bâtie er unerträglich gelangweilt und alles Poetiſche wäre 
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aus jénem beroifchen Ringen verſchwunden. — Jetzt bat er fein Grab⸗ 
mal in der Innsbrucker Hofliche neben ben Maufolen Kaifer Mar 
bes legten Ritters, Ferdinands, des Grünbders von Ambraß und nes 
ben noch einer democratifhen Tendenz, neben der fchönen al 
lippine Belfen 





52.  . 
Die Räumung Tyrol und Borarlbergs in Folge des auf die 
Schlacht von Wagram 5. und 6. Juli, am 12. Juli nd 
dem glücklichen Treffen vor Znaim, daſelbſt gefchloffenen 
Waffenftillftandes durch ben öfterreichifchen Generalquartier- 
meiſter Mar Freiherrn von Wimpffen mit dem Fürſten d von 
Neufchatel, Alexander Berthier. 





Das in Tyrol, gleich als in einer von allen Seiten umſchloſſenen, 
aller Communication mit Öfterreich® entfernter Wehrkraft in Ungarn und 
am linken Donauufer beraubten Seftung befindliche Corps hatte vor ber 
‚Hälfte des Juli einen allgemeinen Ausfall ve = und ſud⸗ vorzuͤglich aber 
nordwaͤrts beſchloſſen. | 

Man hielt einen folchen mit Anſteengung aller nur moͤglichen CAT 
unternommenen Streich für um fo nöthiger, als man-einerfeité [hen am 
41. Suli die feindlihen Nachrichten über die Schlacht von Wagram 
hatte, anbererfeits durch einen feltfamen und unfeligen Zufäll bie aué 
Wien, Reuſtadt und Presburg zuruͤckgekommenen Kundſchafter, nur von 
der Schlacht am.5. Suli (mo alte Angriffe auf die Sfterreichifche Stel⸗ 
kung abgefchlagen wurden) und von bem nicht: minder. glhdiiden 
Angriff des rechten Fluͤgels am 6. Juli Vormittags, nicht aber von det 
Umgehung und dem Rüdzuge des linken Slügels unter dem Fuͤrſten 
Roſenberg unterrichtet waren, der bas Ganze entſchied, Ja man er⸗ 
hielt im Hauptquartier zu Brixen, aus Bruck an der Muhr, W0 
ſich der J. M. £. Graf Giulay Bannus befand, Nachrichten von ei⸗ 
nem neuerdings bei Znaim erfochtenen Vortheil, von einem Ruͤckzuge 
der Franzoſen uͤber die Donau, man wußte, daß Drasden vom Ch 
neral am Ende neuerdings beſetzt, der ehemalige König. von Weſtphalen 
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HEeronymus ter Hals und Kopf davon geſtohen fé, man wußte, daß die 
Generäle Kienmaner und Radivojecis den Marſchall Sunot, Hera 
zog von Abrantes, in ben Engpäffen von Ber neck geſchlagen hatten. — In 
der That kamen faft-jede Woche Kundſchafter und vertraute Beten von ber 
Ægtotee Schaar, beffen und bes Landes aͤußerſt bedraͤngte Lage in den 
Hauptquartieren von Körmend, Komorn, Preßbarg, Wagram: und Wol⸗ 


kersrorf mit den ſchreiendſten Farben barzufteilen. Auein fo foenig fie je 
mals witkliche Huͤlfe mitbrachten, fo wenig waren auch ihre Nach⸗ 


richten, Schilderungen und Hoffnungen im .genauen Einktange mit ber 
wahren Rage der Sachen: daher, daß mansbmal in Innsbruck und Brixen 


nrichtige und übertrichene Neuigkeiten ans Zagslicht traten. 


— Ca, * 


Inzwiſchen waren dieſe doch inrmer noch unendlich beſcheidener, als jeue 
des Feindes, bec gleich im Anbeginn des Krieges bei Landshut und 
Eckmuͤhl, einen Erzherzog todt! etliche Erzherzoͤge gefangen, bas gan · 
je Heer zerſtaͤubt angab, und die Bei Regensburg zuſammenge⸗ 
hauene oͤßerreichiſche Reiterei vo win ul geringes Wunder über 
bie Donau ſetzen Ach! — 

Saut in der Welt Kriege geftchet waben, ſucht jeder Zhril ben Much 


—* durch eine hoͤchſt glänzende Darſtellung feiner Thaten und Er⸗ 
folge zur entgtühen, ihnen bie Unfehtbarkrit Ihrer Wagniſſe, und zugleich 


Verachtung und Mißtrauen gegen ben Feind einzufloͤßen. Daher war wohl 
nicht leicht etwas laͤch erlicher, ald bas Goſchrei der feindlichen Blätter 
über bie in Tyrol kund gemachten, fuͤr Eſterreich guͤnſtigen Nachrichten 
und die dadurch bezweckte Taͤufchumg des Bolkes. 

Der 17. Juli 1300 war der Tag, an welchem cben fo umerwaren 
als germalinend Die Nachricht des Waffenſtillſtandes ünteaf. Ju 
dieſem Augenblick war ganz Oberkaͤrnthen, Tyrol und das Salze 
burgtfhe Gebirge, Borariberg, das Rothenfeifiſche und 
Sonthofifche beſetzt, ae feindilche Verbindeug mie Italien darch 
Debl über Viltach, zuletzt auch Aber Laidach unterbtochen; bis Com 
fu; Moeskirch, Stockach und Memmingen, vier Stunden an Bât 
dm · und bls dor die Thore Beronas wurde geſtreiſt, Baffano, Belluno, 
Feltre mehrmals beſetzt. Welche unzuberechnende Folgen ˖ waͤtren endlich zu 
Meter zewefen, wenn der Steg von Afporn auch Folgen gehabt, 
Ser der Wagramer Rieſenkampf ſene Erwartungen erfuͤllt hätte, zu denen 
ſich die Aether Stunt: der Freunde Ofterteichs durch die beiſpielloſt Tayfer ⸗ 


40 
Weit-deb „Deren und durch den Haldengeiſt des tie Bec de 
bings für berechtigt bieft. Zu 

Am 47. Ju erſtuͤrmten bei bem. ebgachten Ausfall de Sie des 
©. L. Baron Taxis den Kochelberg vorwaͤrts Wallerfee auf der Mind: 
ner Straße, der. gegenaͤberſtehende Oberſte Graf Max Arco brach das Ge 
fecht dadurch ab, daß auf. einmal bei ben aͤußerſten Vorpoſten tie tee 
"weicher ein Trompeter erſchun, hinter ihm (um die bisher leider ſiegreichen 


Auftuͤhrer kainer kriegeriſch⸗ herkoͤmmlichen Eroͤffnumg zu wuͤrdigen) da 


Bauer mit verbundenen Augen von zwei andern gefuͤhrt, ber mehrert Ab 
Wehe joner Erten » Beilage der Muͤnchener Jeitung uͤbergab, in melde 
der am. 42. Juli zu Znaim abgeſchloſſene Waffenfkillftand, un 
tm vierten Artikel deſſelben, die Räumung Zyrels und Borarl: 
berge, und Übergabe auf Gnabe und Ungnabe, „autpfne 
chen war. 


| Yan série age heſcheh bte Eritteung bars die Fish 


Vorpoſten an ben bie Ungingetung.von Rufflein befehtigenden ‚Hat 
mann Grafen d' Esquille von Lufignan und der Reihe nach an dm 
Eommandanten Afchbacher im Achenthale, an der Scharnig an im 


Hauptmann Dobrowa von Devaur, an Iofeph Mahrberger un 
Luitaſch, an ben Major Dieteid.in Lermas und Ehrwald, in 
Reitti, an den eben antwefenden Jagerhauptmann Berger in Bregens 


an den D. Anten Schneider, Generalcommiſur der Berantderte Far 
beinerteibigung. - : 

Der auf ben 17. Qui vertagt⸗ again Ausfak v war anverſhet 
genug, ruͤckſichtlich fomobl.bes Tages, als bes Plans, bem Beinbe tue 
bar geworden. Im Vorarlberg hatte das Ausbleiben der vom Majer Zul: 
mer angekuͤndigten kraͤftigen Micvirkung von Reitti cher. und bas Ihr 


ſpaͤten der Schaar des Riedmuüͤller und ‚Hauptmann Juritſch dur 


figman die unangenehmen Folgen einiges wiewohl ſehr geringen Verkuſtis 
an Mannſchaft und zweier juͤngſchin eroberter Meiner Feldſtuͤcken. Difr 


"Unfall erregte, wie in Volkskriegen allental, Partelwuth und Mißtraven, 


endlich fogar einen offenen. Aufſtand, welchen aber Sqhneider mit far 
gewohnten Entfchtoffenheit daͤmpfte. 


Der Sandwirih Andreas Hofer befand Gé perte Gemtrh 


bei dom G. M. Schmidt in Sachſen burg. Die zu einem Unten: 
men gegen Klagenfurt beſtimmta Mannſchaft durchzog bereits das Pair 
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t hal. Der italleniſche Harptmann Mal fat ti zeigte fich ats Untechaͤndler, 
und war, als ihn der General im Beiſeyn des Sandwirthe empfing, eben 
Fo betroffen, als Tags darauf Rusca felber in einem Schreiben voll der 
laͤcherlichſten Großprahlereien und Verzagtheit, fein Befremden über die 
unerwartete Naͤhe des mit Recht oder Unrecht ſehr gefürchteten „Bars 
bene” an ben Tag legte? Hofer warf bem Abgefandten vor, man habe 
Eirzlich in Mailand zum Ganfelfpiel-für das Volk einen aͤhnlich geklelde⸗ 
tem und mit einem Theaterbart geſchmuͤckten Gefangenen zur Schau ges 
führt, er werde aber Rusca ſchon weiſen, wo fi der rechte Barbone 
befaͤnde? Als ſich ber Adgefandte von feinem erſten Schrecken erholt hatte, 
erſchreckte er vielmehr bie Andern buch die Waffenſtillſtandenachricht, bte 
er nebſt einem drohenden Schreiben Husca’s aus ber Tafche 309, der von 
Klagenfurt ſchrieb, aber: erſt im Anmarfche von Salzburg war. — 
Am 20. Juli erhielt G. M. Baron Buol aus München ein Schreiben ine 
hohen drohenden Zone, vom Diviffonsgeneral Dutailits (1805 in Tyrol 
unter Marſchail Men, Chef des Generalſtabes legiih, nah Narbonne, 
Gouverneur von Torgau), dieſem Schreiben folgten Tag für Tag eben fo 
fade Aufforberungen von den Marſchall Lefeore, Herzog von Danzig, 
von dem Generals Öberften und Gouverneur-in Krain, Baraguay d' Hil⸗ 
ter, von bem etufimeltigen Kriegsminiſter, Gaffarelli und von dem 
General Caſtella aus Vicenza, — von oͤſterreichiſcher Seite bris 
gms nicht der leiſeſte Wink über die Wahrhelt- einer ſolchen Waffenruhe 
und bevorſtehenden Räumung, vielmehr nod fpétersin Dinge, die * 
auf Entgegengeſetztos hindeuteten. 

Da bie in Trot ſtehende Schaar von oiten- Pillen und Eingingen 
beë Landes, von Moverebo bis auf die Scharnitz, von. Xonal und von 
Reit. bis Sachfenburg gerfireut mar, war es unendlich ſchwer, bie Pos 
ſten im Angeſichte des ungeduldig drängenden Feindes zu verlaffen und ſich 
in ſchachen Abtheilungen mitten durch das praisgegebene wuͤthende Voll 
dem Hauptfammelplatze Brixen zu nähern, von welchem det weitere Ab⸗ 
marſch durch bas Paſterchal nach Lirnthen und unterſteyer angetreten 
werden mußte. | 

Due Streitkraͤfte, die ber: Feind ſowohl aus Stollen und Kaͤrnthen, 
alt von Salzburg, Mimchen und Schroaben her zur Unterjochung Tore 
und Verneibergs in Bewegung fehte, betrugen in Allem: wohl zwifchen 35 
und 40,008 Mann, obgleich bis nachher wirklich eingeruͤckte Zahl um 
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Fes gerisiger war: Daß Die Miefdnfsigmng ber-Bensiufer, deß de 
voeutommene Unterwerfung und Berchigung eine ſolchen Landes nicht bei 
Werk eines Augenblicks fem boͤnnte, daruͤber konute er fi unmoͤglich tin 
ſchen? Daber wor es auch natuͤrlich, daß er ſo ungefliun auf fm 
Bollzug der Beſtimmungen des Waffenſtillfkaudes drang, um bei dr fo 
oft ala gewiß angenaemmenen Aufkuͤndigung deſfelben, Die zu diefer Untere 
nehmung verwendeten zahlreichen und auserleſenen Streitkraͤfte chemög: 
lichſt wieder anderwaͤrts für ben Douptimed bee Krieges 
bereit zu haben, und nach vollendeter gaͤnzlicher Beruhigung Toi 
und Vorarlbergt die Huͤlfe quellen Bayerns und Wuͤrtembergs sin fe une: 
dittlicher und unerfättlicher in Anſpruch nähnsen su können. 

| G. M. Baron Puel wurde bei aller Bedraͤngniß, welche die-Kath 
feiner Schaar, und bie aͤußerſt aufgebrachte Stimmung des Volbes zu e⸗ 
ner wahrhaft ver zweiflungs vouen Lage ſteigerten, in feinem. manuhafte 
Ausharren und in feinen Vorfcheiften ſtrenger Kriegszucht Feinemegé im 
ganacht, die ſich durchaus Eein eigenmaͤchtiges Ktuͤgeln and Leine einfeitiy 
Folgerung erlaubt. Er erklaͤrte ſich, „Die Räumung feiner Seits my 
„uchſt beſchleunigen zu wollen, ſobald ihm von feinen Vorgeſetzter 
„ber Befehl hiezu und die amtliche Ankuͤndigung des Wafſ⸗ 
enſtillſt andes zukaͤme, früher. wuͤrde und koͤnne er keine Han 
bereit Exde raͤumen, ſondern bis dahin, Gewalt mit Gewalt we 
„teeiben. Zugleich ſende er aber ben Jaͤger⸗ Oberlie utenant © uttsrt 
„as Eilboten an den Erzherzog Generaliffimus um Verhaltungsbefehle, 
„deren ſchleunigſten Bollnug er t ſech feiner Beit-pfäctmäpig angelegen es 
1... werbe.” - 

Diefer-üher Junsbrue und SHernit bleſendet⸗ Dißnier pure Mi 
den Vorpoften des Oberflen Grafen Dar Arco angehalten, in München 
&ber feine Sendung angefragt und von dort wieder zuchdgemiefen, um 
das untere Junthab entlang, ben Ohsrbofehtähnker Masfchall Pages IM 
Denzig aufzuſuchon (ben er am Paſſe Stsukfand, von dem: Bub die Balkt: 
anfuͤhrer, Erler wub Winterfleiler, bereits‘ zuruͤckgezegen hatten). 
Als diefer Offizier unter mancherlei Umtrieben und Kübler Behandlung. dx 
Bien in Méfiren ankam, war der. Erzherzog Bari eben im Bea, zu 
bittau don Oberbefchl dem Bürften Lichtenflrin zu aͤbergeben. SAW 
terer wurde um in das kaiferliche Heflager nach Komorn gewi⸗fen. 

Mumn · verſuchta dar franz. Intendant zu Setzburg.eA mgleb, NÉ 
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rinem andern Mege die vou Feinde fo Fahr sunlinibte Beſchurnigung 33 
sujbelen. — Er wendete ſich in einem langen, chells prahltriſchen, theils 
drohenden Schreiben an den Freiherrn ven Hormayrz ben: Verwaud 
and Eingang hierzu lieferte ihm die Ringe, daß mehrere Pfleger des Salz⸗ 
burgifchen Gebirgelandes in das Innere Throls abgefühet und hierdurch 
bie Berwaltung der Bezirke verwaiſt worden waͤre. Er ſorderte ſie drohend 
wet, Dann: ging er datauf über: 

„Die Stimme von ganz Deutſchland, alle Zeitungen, "für vitte “Aus 
pemengen und bas Ehrenwott eines franzöfifchen Marſchalls (!) müffe je 
dech hinreichen, die oͤſterreichiſchen Behoͤrden und die Parteihaͤupter bas 
tyroliſchen Volks‘ zu überzeugen, daß bei Wagram. und Znaim Napoleon 
entſcheidend obgeſiegt, und jenen Waffenſtillſtaud gebieteriſch vorgeſchrieben 
habe, Laͤngeres Zaudern würde nur das Elend des Volkes vermehten, und 
die ſchredlich ſte Rache auf das Haupt Hormayr's und ber uͤbrigen Partel⸗ 
haͤnter herabrufen, die nicht allen ihren Einfluß thaͤtig anwendeten, um 





eine moͤglichſt baldige Unterwerfung zu bezwecken. Je ſchneller Tyrol zur 


Buche gebracht werben wuͤrde, deſto fruͤher wuͤrden #8 auch die fremden 


Teuppen wieder verlaſſen, um fü unbedingter und großmuͤthiger wuͤrde die 


VBerzeihung ausfallen. Alle bisherigen Verſuche zu baldigem Vertrage mit 
den Tyrolern, letzlich auch jene buch den geheimen Referendar und Ober⸗ 


verwalter der Salzwerke, Utzſchneider, und durch ben Hofrath 


Baumgarten, ſeyen befanntiid nur durch Hormayr's gewaltſames 
Entgegenwirken gaͤnzlich geſcheitert. Es werde ein wahrer Verluſt fin 


dit tiiserarifche Welt. ſeyn, wenn ein Mann, der in derfelben sinen fo 


- ess - 


; 


vortheithaften Platz behaupst, in dem Sturm udlerzehe, ben: Er Foi 

M rwat Habe.“ > J 
BHormayr brantwortete vies Sahebben bamit: | 
Die zurlickgeforderten Salzburgifchen Pfleger ſeyen bereits wieder 

—*8 Ihre Abfuͤhrung nach Junsbruck waͤre ohne feinen Befehl 


urnch ihre eigenen Gerichts⸗Unterthanen geſchehen, weil fie Befehle voin 


Feinde angenommen, und ſich der Bewaffnung und Anſchließung an 
Detol trotz ihrer Eigenſchaft als oͤſte rre ich i ſche Staatsdiener, oͤfe 
ſeatlich und heimlich widerſegt hatten. Dus Salzburgiſche flache 
band ſey wohl in dem Bereich. der feindlichen. Streukraͤfte, aber nicht fo 
das Salzhurgiſche Gebirge. - Der mittlerweile ach wieder losgegebene 
Pflege von Gaſtein habe nach den Kriegsgeſetzen aller Melt ben Rod vers 
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bent; well en ſich unterfangen, Nachrichten und Aufrufe des Feindet ds 
in bas Herz Tyrols auszubeeiten. Die Raͤumung werde ohne Zeitverluſt 
Ws Wirk pefegt werben, fobald der. Befehl hiezu einlange, fruͤher 
keinen Augenbtid. Rüuͤckſichtilch der Nachrichten und Befehle, die 
vom Feinde herkommen, erinnere er nur an ben Borfah an ber 
Kabarbrüde bei Wien, und an ben eigenen Tagesbefehl des Kalle 
Napoleon Über den bekannten Vorgang mit bem Divifionägeneral Rtein 
nach der Schlacht bei Jena! — Er (Hormayr):geftche allerdinge, und | 
rechne ſich's zur Ehre umd Pflicht, bisher nichts unterlaſſen zu babe, 
den Feinden feines Fürſten allen möglihen Abbruch zu 
thun! "Die Wieberversfnigung feines geliebten Baterlanded mit Vſterräch 
fev ſein hoͤchſter Wunſch und als Geſchaͤftsmanm und Schriftſteller fein 
unverruͤckter Plan geweſen. Er mache ſich nicht die geringſte Taͤnſcheug 
über die argen Berlegenheiten und Gefahren feiner dermaligen Lage, gant 
aber, baß ein treuer Diener fi nur in folder Zeit bewaͤhren könne. Ed: 
ner Seits ſowohl, als vom G. M. Baron Buol fey in dem atwas.m 
bigern Verlaufe des Jüni und Juli zur Verfeſtigung der Vertheidigung 
Tprois fo viel gefchehen , "daß der Feind ihnen daruͤber gewiß Gerechtigkeit 
werde Ieiften müffen, wenn er ernfllich "den kuͤhnen Einfall hegen foi, 
mit Waffengewalt einzubringen, noch bevor die Befehle zur Räumung 
von oͤſterreichiſcher Seite eintreffen. Einntn.’— 

-Angles erwiederte dieſe Zufchrift ſehr heftig und drehend, at 
. aber hierauf gaz keine Antwort mehr. — Im Lande fetbff wuͤthete al 
lerwaͤrts eine dumpfe Verzweiflung. und ein großer Zwieſpalt der Meinun⸗ 
den. Das Mißtrauen gegen bie-Ööfterreichifchen Behoͤrden ſtieg unter biefen 
Umſtaͤnden, wie natuͤrlich, von Stunde zu Stunde und wie in here 
gtluͤcklichen Zeit nach bent Treffen. bei Wörgl in der zweiten Hälfte des Ray, 
fing man einander werhfelfeitig Btiefe und Voter auf.. Der Sandwirth 
Andreas Hofer Ubertieh füh in biefen Tagen der ihm angebornen Unent⸗ 
ſchloſſenheit und Unthaͤtigkeit, beklagte aus birderm, treuem Herzen té Bas 
terlandes unverdientes, grauſames Schickſal. Bald mar. er auf Her: 
mayr's Buteben entfchloſſen, mit den Truppen hinweg gu zichen, bad 
ſetzte ihm der verruͤckkte Kolb in ben Kopf, ſich, bis ſterreich den Darf 
fenſtiuſtand wieder aufkuͤndige, ber Regierung zu unterziehen, und ſich den 
Ziel: „Andre Hofer fo fang es Gott geliebt, Graf von Deal" Hé 
zulegen (womit bas A. H. zus Gelte des Anrolifihen Adlers af. dan 
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„Lproler s Bwanzigen”, jene Landſturm⸗Muͤnze, im Einklange ftebt, bie 
unter Hormayr zueeſt gefhlageh, und. bann unter Hofer nachges 
prägt tourbe). — Endlic behielt in ihm der Entfhluß die Oberhand, 
fi bis zu bem fehe nah geglaubten Wiederausbruch der Keindfeligkeiten in 
einer Höhle des Paffeyerthales zu verbergen, aus ber er noch feine erften 
Aufrufe (ald am 3. umb A, Auguft bei Mittewald ſchon wieder gluͤcklich 
gefochten worden) mit der in ihrer Art gewiß einzigen Unterfhrift erließ: 
„Andre Hofer, dermal unwiffend wo?" Weit beflimmter-und. heftiger 
waren die Entwürfe feiner Adjutanten, Joſeph Eifenfteden, des Ka 
puziners Joahim Hafpinger, des Kreuzwirthes zu Briren Martin 
Sent, des Wirths in der Mahr bei Briren Peter Maver; vor 
Age galten. ibm die Einfälle des (mit biefen wackern Männern nicht zu 
wermengenden) Commanbanten zu Lienz, Nepomuk von Kolb, aus einer 
guten Familie, ebebin fändifchen Steuereinnehmers, aber um unorbentlis 
der Berwaltung willen. von-biefem Amte entfernt, eines hienverbrannten 
Marchiſten, von ben tollſten Einfaͤllen, der häufige Unterredungen mit 
der Butter Gottes, mit guten und boͤſen Geiſtern hatte, und allzubuch: 
ſtaͤblich das Beiſpiel Moſes nachahmte, der, wenn das Volk Gottes ftritt, 
fi auf hohe Berge entfernte, um für das Gluͤck ſeiner Waffen zu beten. — 
Der Plan wurde gefaßt, die Öfterreichifchen Truppen mit. Gewalt zuruͤck⸗ 
zuhalten, fich ihres Geſchuͤtzes und Schießbedarfs au bemächtigen, ihnen 
taͤgüch 30 Kr. Sold (alé die durch die Vertheidigungsverträge von 1796 
— 1199 — 1802 — 1805 landesuͤblich feſtgeſetzte Schuͤtzenloͤhnung) 
zuzuſichern, bie Behörden und Officiers, bie nicht bleiben, bie ſich an 
dieſes noue Vertheidigungswerk nicht anfchließen „wollten, feftsubalten 
und zu.entwaffnen. — Det Anführer des Oberkärnthnerifehen Landſturms 
Jeh. Tuͤrk (Oberboamter des Gutker Fuͤrſt⸗Biſchofs, Altgrafen von 
Salm Reifferfcheib) folkte die Hefte Sachfenburg in dem Augenblid über: 
fallen und wegnehmen, ais G. M. Baron Schmidt diefelbe an Rusca 
virtragsmaͤßig übergeben werde, fie alfo mod von Geſchuͤtz und Scies: 
bbuf, bie fit in Villach und Klagenfurt zuruͤck befanden, ganz entblößt 
fon würde. . 

Ja mehren alten und teen Schloͤſſern befanden f ch damals gegen 
4500 Rriegsgefangene, 900 Bayern, über 300 Italiener und etwa 200 
Franzofen. Man unterrichtete ben General Rusca, daß ntan ibm diefe 
Srugbgefangenen ordentlich übergeben würde, wogegen eine gleiche Zahl 
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Dfterreicher bei ber Auswechſelungsbehoͤrde zuruͤckgegeben werden ſollte, bei 
weicher G. M. Baron Rothkirch gleich nach dem Abſchluſſe des neuen 
Waffenſtillſtandes in Wien zu: unterhandeln angefangen hatte. — In 
mehreren Wüthenden flieg der Gedanke auf, jene-Rriegßgefangenen, die an: 
fange nur durch Bausen geführt wurben, zu erfihlagen: Dis in Iprei 
ftehende Schaar, welche diefe Gefangenen der Volkswuth bloßgeſtellt und 
preisgegeben hätte, würbe-alsbann (fo meinten jene Wuͤthenden) vom Feinde 
fchlechterding® außer dem Kriegs: und Völkerrechte angefehen werben, gleich 
ben fogenannten Banden Schill's, Katt's oder Dürenberg's, Line 
Gnade mehr zu hoffen haben, und fi mit und neben ben Tyrolern ter 
zweifelt wehren müffen, als für welche. der Znaimer Waffenſtillſtand gleich⸗ 
falls weber Vergebung noch Vertrag ausſprach. Auf die exfte,. bei «ine 
Sendung Kolb's burd den überaus wachſaman Dbercommanbantes im 
Puftsrthal, Hauptmann Stainer von Baillet aufgefangene ſchriftliche 
Erwähnung eines folhen Vorſchlags wurden im größten Geheim, und ohne 
fi bas Anfehen zu geben, als abne man. nur das Windeſte desgleichen, 
die nôthigen Maaßregeln genommen, ben Befehlähabern verfiegelte, erſt 
ju einer beftimmten Stunde zu eröffnende Befebie gegeben‘, wegen ‚augen 
blidlier Verſammlung und alsbann geheimen ‚und ſchnellen Aufbeuche 
der Zruppen, bamit felbige um Briren verfammelt wären, bewor- mod) ai 
einhelliger,, ihnen. verberblicher, und ben Hof (noch mehr wie einſt die Ge⸗ 
fhidite von Cattaro) verwidelnder Entſchluß, vollbracht werben koͤnnte. 
Zwei Compagnien von Lufignan unter dem Hauptmann Baron Gal: 
lenfels übernahmen die Kriegsgefangenen und führten fie beim wirklichen 
Ausmarfd einen Seitenweg durch die Luckau, wo -fis Miemand erwartet. 
Bwifchen bem 21. und 27, Juli wurden drei Kabinets » Coutiere des 
Raifers Napoleon, des Königs von Neapel, der Prinzefſinn Bikinis 
ginn, dann 6 Stabsofficiere, welche wegen Voltziehung ‚bed Waffenſtiu⸗ 
ſtandes nach Kaͤrnthen, Krain und Dalmatien abgefenbet wurden, zuleht 
einer von Bert hier's Adjutanten, Oberſt Lejeune (ſpaͤterhin⸗bekeunt 
buch feine liſtige Entweichung aus der engliſchen Kriegsgefangenſhaft, in 
die er in Spanien gerieth). Die bei ihnen-allen -vorgefundenen Depelcen 
bezeugten insgefammt bie Richtigkeit des Waffenſtiuſtandes, Oberk Le: 
jeune war gefandt, um Zeuge ber Unternehmungen Musco’s, überhaupt 
ber Unterjochung Tyrols zu feyn, und bem Kaifer Napoleon ben Vericht 
hierhber ald Augenzeuge nach Schönbrunn. zu überbringen. Er war in 
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Salzburg vom Neichämanfhall, Herzog von Danzig geſchleden, von bem 
er ben Befehl an Rusca mitbrachte, bie Zeindfeligkeiten ohne Weiters 
anzufongen, wenn die.Öfterreicher bis den. 3.. Auguſt die Räumung noch 
nicht. begonnen hätten, Sachſenbutg im Ruff hinwegzunehmen, und. ſich, 
waͤhrend bes Ausmarſches ber ſterreicher auf einem oder anderm Nacht 
lager, und one mit den Öflerreihern; die auf biefem Wege die Staͤrkern 
waren, in offenbare Thätigkeiten zu gerathen, der Perfon Hormayr's 
und anderer Häupter ber Tyroler zu bemuͤchtigen, bie es verfuchen wuͤrden, 
ſich in dem Meihen der Öfterreicher ihrem. Baterlande. auf einen niemals 
"anfgegebenen:glüsflicheren Zeitpunkt der Wiederkehr zu erhalten. — Auch 
alten. dieſen aufgefangenen Officieren hatte Kolb ben Tod geſchworen, und 
An bem Augenblick, als man fie ſpaͤterhin bei eingelangter Gewißheit des 
Vaffenſtillſtandes frei hinziehen ließ, zu Liens, in den Haͤuſern jenſeits ber 
Ifelbruͤcke, Vertraute geſtellt, um auf die Vorlberfahrenden Feuer zu ge: 
ben. Der wackere Platzcommandant im. Städtchen Lienz, Hauptmann 
Pfiſter, entdeckte und meldete dem. G. M. Schmidt dies anſinnige Vor⸗ 
Haben, welches fogleid vereitelt wurde. x  - 

- Die Stimmung unter ben öfterreichifchen. Seiegern war nichts: weni⸗ 
ger x als Seruhfgend, Gewohnt, die Tyroler als Brhber zu betrachten, Zeus 
genihres Muthes, ihrer Beharrlichkeit, Zeugen deffen, maß fie durch eis 
gene Beharriichleit (Kraft) , ohne allen andern Beiſtand gethan, Zeus 
gan.iheer Opfer und ihren Leiden, empoͤrte ſich jede freie und'tapfere Bruſt 
bii dem Gedanken, fie jetzo ber ſchraukenloſen Rache ihrer bitterſten Feinde 
peelsgeben zu muͤſſen. Auf: den Graf Leiningen glaubte Hofer ganz 
und gar rechnen zu koͤnnen, daß ec im dem nun bevorflehenden Bauerns 
krieg eine Hauptrolle übernehmen und daß feine Eleine Truppe des Fuͤhrers 
Veiſpiel groͤßtentheils nachfolgen werde, in die er fo ziemlich ben Geiſt des 
Wallenſteinſchen Lagers hineingebracht ‚hatte. Als beim wirklichen Aus: 
marſche der Sandwirth Hofer zu Mauls in das Feldlager des Vorpoſten⸗ 
commandanten Oberſtl. Baron Taris kam, und dort die Mannſchaft auf 
eine wahrhaft ruͤhrende Weiſe anredete, entſtand, wiewehl aus der ritter⸗ 
lichſten und edelſten Herzensbewegung, eine foͤrmliche Meuterei, der die 
Dffiiers ‚- leider mit gezogenem Degen, Einhalt thun mußten, —. Auch 

war in dieſer Nacht übergehen zu den: Tyrolern ſehr ſtark. — As der 

Hauptmann. Baron Juͤritſch von Lufignan ben Abmarſch jener kleinen 
Sons aus Vorarlberg (vor dem Deer des Kronprinzen von Wuͤrtemberg 
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bei Lindau border durch Schwaben und Bayern) anbefaht, verſagien ihm 
die Soldaten den Gehorfam, zerftreuten fich, einige wagten 68 fogar ibn 
zu mißhandeln, obgleich der tapfere Dberlieutenant Baron: ‚Hagen einm 
mit dem Degen tobt niederſtieß und mebrere verwundete. Erſt des andern 
Tages bewirkte man von Volk und Soldaten den ruhigen Abmarſch. De 
fih immer gleiche Entfchloffenheit- des Generalcommiffairs D. Anton 
Schneider, der fid ſelbſt in der fücchterlichften Lage befand, da der von 
ibm Tags vorher mit bem Wuͤrtembergiſchen Oberſten Lanaſſe abge 
ſchloſſene Vertrag für Sicherheit der Perſon und.des Eigenthums beide 
tet, und er als Gefangener erBlärt, ‚Bregenz geplimbert wurde, Gén 
Leben rettete nur bie echtdeutſche Weigerung des geifte und gemuͤthvellen 
Kronprinzen von Wuͤrtemberg, ibn dem franz. Divifionggeneral und Sau 
tor Grafen Beaumont auszuliefern, «der bas von Napoleon au 
Schönbrunn über ibn ausgefprochene Todesurtheil binnen 24 Stunden 
vollziehen laſſen wollte. — Überhaupt iſt nur dem Ernſt der oͤſterreich⸗ 
[hen Commandirenden, und dem Ehr⸗ und Pflichtgefuͤhl der Offidm 
allein die Verhütung noch bebenklicherer Folgen beizumeffen: - . | 
Dis zum 29, Juli« fpât Abends erhielten ‘die Dfterceiher gar Feine 
amtliche Zeile über bas Seyn oder Nichtfepn bes. Waffenſtillſtandes. 
Die Noth, mit der ſie unaufhoͤrlich zu ringen hatten, — das verlaſſene 
und preisgegebene, ſonach mit hohem Rechte ergrimmte und zu den ſtaͤrk⸗ 
flen Kraftäußerungen Heiliger Nothwehr gebrungene Volk, der von alen 
Seiten drängende und drohende Feind, machten die. Lage wahrhaft saw | 
ſenvoll | 
Man hatte ſich, wiewohl ganz vergebens, um fipere Nechrichten a on 
ben noch zu Brud an der Muhr ſtehenden F. M. 2. Grafen Ignaz Giu⸗ 
lay Bannus, Oberbefehlshaber der neunten Heerſchaar gewendet. Der 
an ihn abgeſchickte Gilbote Iofeph Anreitter (Stifles)-vor Mög 
bad brachte von. bort in bas Hauptquartier des G. M. Baron Buol na 
Briren am frühen Morgen des 23. Juli folgende Nachricht des durchlauch⸗ 
tigften Erzherzogs Johann, geſtellt vom. 18. Juli Nachts aus dem 
Hauptquartier zu Seth zwifchen. Raab und Papa: … … 
„Da e6 ſeyn kann, daß ein feindlicher Parlamentaͤr Ihnen dem gs 
bringt, Tyrol in Felge eines Waffenftiuftandes ju raͤumen, fo haben 
Sie biefem Befehl nicht nachzukommen, ausgenommen, F 
‚wäre von mir unterfertiger, PDT ee - 
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„In Rüdficht des Pulvers wird man, ſobald die Verbindung durch 
Kuͤrnthen geſichert ſeyn wird, unverweilt ſie moͤglichſt unterſtuͤtzen.“ 
À Erzherzog Johann. _. 

In Folge dieſes Befehls berief man bie nördlichen Schugbeputationen 
(deven eigentliche Seele der vortreffliche Appellationsrath Fofep b von Peer, 
ein Mann von ehrenfeſter Standhaftigkeit), die Schheencompagnien, und 
nétbigenfalls auch ben Landflurm wieder an die Grenzen , jedoch mit dem 
Auftrage, nur vertheibigungsweife vorzugehen. — Jener Befehl brachte in 
der That, tie es in foldyen Zeiten. fo oft gefchieht, eine ganz andere Wir: 
fung hervor, als er eigentlich erzeugen follte. 

Die Geffnungen, die er neu erregte, die Theilung der Meinungen, 
weiche daburch noch tiefer wurzelte, hatte eigentlich bie Folge, daß bei der 
fpätern wirklichen Befldtigung des Waffenſtillſtandes die Gemüther durch 
ben befländigen Wechfel mehr erfchlafft, die Zeit zur gewaltfamen Berbins 
derung der Räumung verloren, und gegen die Verſammlung der Truppen 
Fein bedeutendes Hindernig mehr war. 

Am 27. Zuli traf zu Lienz beim G. M. Baron Schmidt der Land⸗ 
wehrhauptmann Graf Brigido aus dem Hauptquartier des Erzherzogs 
Zohann und Abends der unlaͤngſt als Eilbote dahin abgeſandte Lieut. 
Beoͤthy von Jellachich ein. Beide wußten ald Augenzeugen die Richtig: 
keit des Waffenflittftandes, beide hatten von ben Generalen und Stabsoffi⸗ 
ciers der Chaftelerfhen Heerfchaar Aufträge ohne Zahl, wegen ihres in 
Tyrol zurücdgelaffenen Gep ide und Habfeligkeiten,, beide waren zufillig 
Augenzeugen von ber Übergabe:de8 Grager Schiofberges burd ben 
F. M. L. Baron Zac) gewefen, aber einer hatte etwas Schriftliches bei 
ſich, als Graf Brigido eine Verordnung wegen der Medaillen⸗Zulage 
eines Korporals vom leichten Regimente Hohenzollern, und doch kam es 
faſt im gleichen Augenblicke an mehreren Orten zu wirklichen hätigfeiten 
und zum Bruche des Waffenſtillſtandes. 

In der Gegend von Innsbruck wurde eine Divifion von Devaur 

von ber‘ weit überlegenen bayrifchen Reiterei gefprengt, Hauptmann D 0: 
broma und ibnrih Queer mit 60 Mann gefangen. — Hauptmann 
Immer, der ſich von der Scharnig- bereits zuruͤckgezogen, bie durch ben 
General Beaumont und Graf Mar Arco fogleih befegt ward, Fam 
in der letzten Aufftellung binter- Zirl an der fogenannten Martinswand in 
folgenloſer Thaͤtigkeit mit dem ihm auf der Serfe nachfolgenden Bortrabe 
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des Generals Froment. (Beaumont nahm hierauf ſporenftreichs fei- 
nen Weg durch bas Oberinnthal über den Arlberg, um bas in der Stime 
von dem Kronprinzm von Würtemberg, und General Piccard bedrohte 
Vorarlberg zugleich im Ruͤcken zu offen ‚ und zur angenblickuchen Unter 
werfung zu noͤthigen.) 

General Rusca traf alle Anſtalten zu einem Handſtreich auf die Geh 
Sachſenburg und zur Vorruͤckung über St. - Hermagor gegent die ie Sielung 
von Ehryſanten. — 

Der Major Bannliza (bamets Rittmeiſter von Hehenzolletn) warf 
ben von Vicenza durch bas belluneſiſche und cadoriniſche Gebirg frindid 
vorgebrungenen General Eaftella von Pandola uͤber die Piave zuräd, 

Trotz des unbegräflichen Ausbleibens jedweder amtlichen Berfkindt 
gung, brang fih doch Tag für Tag die fhauderbafte Gewißheit 
bes Waffenftiiftandes mehr und mehr auf. — — Hormayt, beffen Ont 
burch die wiberftreitendften Gefühle und Rüdfichten, wie leicht begreiftid, 
auf das graufamfte zerriffen war, ‚glaubte ſchlechterdings nicht Finger zb 
gern zu dürfen, feine (werin auch noch in biefet Zeit eigenen) Anfichten 
über die Lage der Dinge den verfchiedenen Sibugbeputationen zu erfemmm 
zu geben, und vorzüglich Bein Mittel -unverfucht zu laſſen, jenen Einklang | 
herbeizuführen, der bem Feinde verbindliche Buficherungen--abmöthigen 
konnte. In bem Augenblide, als er ſich von Briren zum. zweiten Dale | 
zu G. M. Baron Schmidt nad) Lienz begab, traf ihn auf dem Wege 
zwiſchen Brunecken und Lorenzen der Jaͤger⸗ Hauptmann Wolf. FJede 
Minute Eonnte größeres Verderben bringen. Darum ſendete er cugenbié 
lich an ben Vorſtand der nördlichen Schutzdeputation und ſetzte dann feine 
Meife fort. Im Lienz traf er ben Sandwirth Hofer in Verzweiflung, 
Kolb in bedenklichen Ausbruͤchen des toiftén. Wahnſinns, ‘einen gutem 
Theil des Volks dieſem Testen fein Ohr leihend. — Kolb' hatte die zweite 
Zufchrift des Sntenbanten Ungles aus Salzburg an Horma yr aufgefans 
gen, erbrochen, mehreren feines Gelichters gezeigt, als einen offenbaren 
Beweis von Verrätherei, obgleich fie nur Schmaͤhungen und Drehun⸗ 
gen gegen Hormayr enthielt, die aber Keiner aus ber, der franz. Sp 
che nicht Éunbigen Menge verftand!! Man ſchalt, man fluchte, man 
trank fleißig, G. M. Baron Schmidt war zwei Stunden vor Det 
mayr's Ankunft nach Sachſenburg abgegangen,-auf des Majors Krapf 
beuntuhigende Meldung von Rusca's ungeftümem Drängen und Zee 
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ben, — Hormayr (beffen Gepaͤck und Schriften die Nacht darauf von 
Kolb's Leuten angefallen murben,) folgte ihm augenblicklich und holte ibn 
noch vor Breifenburg ein, Bei Chryfanten wurde auf ibn. und den 
bn benfeltenden Hauptmann Stainer.aus dem Walde her, von den 
Bauern mibrmats gefcheffen. — in Gleiches widerfuhr fpäter dem ale 
Gilboten nad. Sachſenburg ‚gefchichten Hauptmann Mayersfeld. Im 
Dberbrauburg hatte Oberſti. Reiffenfels von Devaur nicht vermacht, . 
die Feldſtuͤcke der Chryſantner Schanze: in ſeine jegige Aufftelung mitzu: 
wehmen. : Dem Hauptmann -Stainer gelang diefes dermoch, als er Tags 
darauf von Sachſenburg wieder an ben. wichtigen Poften von Nieberborf 
zuruͤckeilte und dert aud nat Hormayr's Auftrag den Rath wegen ber 
Wegweiſung der Kriegsgefangenen feitwärts durch die Lu dau gab. Bon 
bem Augenblicke am war die Verbindung zwifchen ber Abtheilung bes ©. 
M, Baron Schmidt am Ausgange des Pufterthales und bei Sachfenburg, 
und jener des G. M. Baron Buol, um Briren ganz -unftcher und durch- 
ſchnitten. — Doch fihon waren die im weiten Umbreife zerftreuten Ab⸗ 
thellungen gluͤcktich anf ſolcher Hoͤhe, daß fie fih-nöthigenfalls die Hand 
bieten fonnten und gewaltfame Verfuche fhwerlih mehr Erfolg gehabt ba: 
ben wuͤrden. Durch gluͤcklichen Zufall und gute Berechnung war der wahr: 
haft gefährliche Augenblick ſchon vorüber. Gleichwohl nâbrten einige Toll: 
Köpfe auch jet noch folche Anſchlaͤge. Durch den Fuͤrſt⸗Biſchof, und durch 
bie weltliche Behörde in Brigen diesfalls gewarnt, gab G. M. Baron 
Brot bem Anführer feines kleinen, aber tapfern Meiterzuges, Rittmei⸗ 
fx Sturm von Hohenzollern, den Befehl, ſogleich mit allen feinen Leu: 
ten vor feiner Wohnung-beim Elephanten in Briyen aufzumarſchiren, ließ 
zugleich den Gensralmarfch fhlagen und rüdte in Schlachtordnung, mit 
brennenden Runten in's Greilager auf der Höhe von Schabs. — Hierauf, 
amd als jene erſte Zeit der Überrofhung und. des nur allzugerechten Unwil⸗ 
lens voruͤber war, zeigte fich der edle Voltegeiſt der Tyroler wieder in ſei⸗ 
nem ſchoͤnſten Lichte. 
Von dem Gefuͤhl der ausmarſchirenden Sfterreiher, ſelbſt des ge⸗ 
meinſten Mannes, tft es unmoͤglich, ſich ben.wabren Begriff zu. machen. 
General Rüsca ruͤckte in Folge des Waffenſtiuſtandes ſchon am 30. 
und 31. Juli durch das Gailthal in Fluͤgel und Ruͤcken der aufmarſchiren⸗ 
ben Abtheilung des G. Mi. Baron Schmidt, bei der ſich auch Hormayr 
dafand, dem es eben fo unmöglich ward, als es auch ohne Zweck ge 
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wefen toûre, fich noch einmal ganz allein, mitten durch bad ergeimmte 
Bolt zur zweiten noch ‚weit zuruͤckſtehenden Schaar des G. M. Baron 
Buol zu begeben. Die damaligen feindlichen Flugblaͤtter ließen ibn ver: 
kleidet und vermummt ſich in ben Reihen der Soldaten verbergen! Die 
Truppen faben ihn beftändig an ber Spige, wie immer.in Uniform und 
Orden, mit bem G. M, Baron Schmidt und dem Vorpoſienfuͤhrer 
Oberſtl. Grafen Triangi. Dee bereite oben erwaͤhnte Oberfle Lejeune 
und der neu ernannte Befehlshaber der Fefte Sachfenburg, Matthieu, 
ftatteten ihm nod am 1. Auguſt Nachts im Zabuesnigifchen Schloͤßchen 
Racknitz bei Lind einen Beſuch ab, die Gelegenheit zu erkundigen, ob 
der anbefohlene Griff auf feine Perfon nicht etwa doch auszuführen min 
Am. 1. Auguft Vormittags übergab G. M. Schmidt und bec De 
feblsbaber Major Krapf die Feſte Sadfenburg an Musee Ans 
Auguft brach biefe Abtheilung auf, marſchirte burd das nun von Feine 
befegte Sachfenburg nach Spital, von da meiger nach Villach, Klagenfurt | 
Voͤlkermarkt, Mahrburg, Pettau nach Czakathurn, mo fie am 44. u 
guft eintraf und wo ſich auch das Vauptquartier des Erzhorzogs Joan | 
befand. 
G. M. Baron Buol, deffen Heerzug weit ſtaͤrker war und oi 
langſamer marfchirte, brach am 2. Auguft von Bripen auf, verließ am 9, 
ben tyroliſchen Boden, traf am 18, in Czakathurn ein. | 
.- Mittlerweile war General Rusca zwiſchen bie beiden Heerzuͤge m 
Generale Schmidt und Buol bineinmarfhirt, befegte Liens, bewaſf⸗ 
nete fogleich wieder bie ibm fbergebenen Kriegsgefangenen, pluͤnderte bad 
Städtchen, und legte mehrere blühende Dorffchaften umber in Aſche. SR 
mit den Waffen in der Hand Betroffene, aber auch viele Unfchuldige, tours 
ben erfhoffen, einige Weiber und Kinder und zwei battelnbe Greife grow 
fam eemordet. Das aufgebrachte Volk rottete fi, zufammen ; befegte bu 
Lionger laufe, und that bem Feinde fehr bebeutenden Abbruch. Als die 
Abtheilung G. M. Baron Buol an den Poſten der Tyroler an der Lienzet 
Klauſe ankam, zogen ſich dieſe auf eine wahrhaft edle und gtoßmuͤthige 
Weiſe auf das Mittelgebirge zuruͤck, ließen Alles durch und verſichetten 
durch. Abgeordnete dem G. M, Baron Buol, „der in Lienz Raſttag bals 
ten mußte, „obgleich es offenbar zu ihrem Nachtheile gereiche, winr· 
den ſie ſich dennoch jeder Feindſeligkeit fo lange enthalten. Gr moͤge dem 
Feinde befehlen, ein Gleiches zu thun “— und dieſer fand es auch ſeht 
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gerathen, ſich ruhig zu verhalten. Ex kannte die wohlgegruͤndete Neigung 
per Truppen für die Tyroler, ihren. bittern Schmerz und Unmuth uͤber 
den Abmarfch, ben ihnen, unbefiegt und unbezwungen, ein Federſtrich aus 
weiter Ferne. der gebot. Gteich nad bem Abzug der Öfterreicher wurde 
auch Rusca mit Bertuft und Schimpf wieber vertrieben, und bas Land 
zum. dritten Male, und glorreicher als jemals, befreit. — | 
- Zone Stimmung der ausmarſchirenden Öfterreicher ſprach ſich auch 
hoͤchſt eigenthuͤmlich aus in einem eben damals zu Lienz vor ſich gegange⸗ 
ner ſehr wilden Auftritte. — Rusca, obgleich an Sechzig, und mit 
unverkemnbaren Anlagen zur Bruſtwaſſerſucht, immer nur ein paar Stun- 
den in feinen Kleidern, im Lehnſtuhle unruhig ſchlummernd, an Geſtalt, 
an Liebe zu Luſt und Leibestäften ,: im barfchen und praßlexifchen Ton, ein 
Achter Jugendgenoſſe Heinrichs V. und des dicken Sir John Falſtaff, 
beſaß nichts deſto weniger eine ewige unruhige Thaͤtigkeit, einen zu Allem 
zeſchickten, vor Nichts erfchrockenen, Alles benuͤtzenden Unternehmung«⸗ 
geiſt, Der ihn zu einem wahrhaft gefaͤhrlichen Parteigaͤnger machte. Er 
haßte die Tyroler toͤdtlich, und wünfdte nichts ſehnlicher, als durch ben 
eigenen Grimm des Volks, ober durch unguͤnſtige Verwickelung ein Bei 
ſpiel an ihnen zu geben, jede Truppe vor alter Gemeinſchaft mit Volkskrie⸗ 
gen warnend, in denen bie Franzoſen von icher ſo ungluͤclich und mario 
lich geſtritten hatten. 

Bei der übergabe von Sachfenburg, das bei Ehaßeler's Asyage any 
im früheren Stand. geblieben war, nahm G. M. Schmidt. vertragemds 
fig bas in ber Eile -hinsingegebene Liniengefchäß feiner abziehenden Truppe 
hinaus, Rusca fagse in disfem Augenblide nichts dagegen. . Indeß er⸗ 
fuhr er durch Zufall, mit welcher bedeutenden Zahl Geſchuͤtzes und Gewehre 
(die nur aus den Mitteln des Landes herbeigeſchafft ſeyn konnten) G. M. 
Buol abziehe. Er wendete ſich num an dieſen mit: dem groͤßten Ungeſtuͤm: 
der Vertrag geſtatte nichts mitzunehmen, was zum Lande gehoͤre, bas 
ber ſende er nach Klagenfurt, den Heerzug des G. M. Schmidt anzu⸗ 
halten. Er forderte in runder Zahl tauſend Gewehre und alles im Land 
beigeſchaffte Geſchuͤtz, verweigerte bis babin ben toditern Durchzug. 

GM. Buol antwortete: „Auf dem Ausmarſche befaͤnde ev fich nie: 
allein in Folge des Waffenftitiftandes. Wolle Rusca diefen brechen, fo 
kehre er augenblicklich wieder in's Innere des Landes zuruͤck, werde auch 
ſchon Mittel finden, den G. M. Schmidt zu benachrichtigen, wornach 
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Busch von vorn und hinten angepriffen und von dem exbitterten Lontveite 
umringt, Fein anderes Mittel bieiben wuͤrde, als auf Gnade und Ungnahe die 
Waffen zu ſtrecken. Werpflegung gebuͤhre Eraft des Vertrags, an sine Abd 
ferung der verlangten Gewehre fen. nisht su denken, eben ſo wenig eines ein⸗ 
zelnen Feldſtuͤks. G. M. Schmitt habe vollkommen vecht gethan, aus 
Sachſenburg fein eigenes, nus zufällig dahin abgegebenes Feldgeſchuͤtz wieder 
herauszuzichen. Was General Rus ca „Landgefchüg”- nenne, fm 
aus alten Schlöffern herausgenommen Gebirgebäiter , Doppelhaken, alte 
Salconets oder Seldfchlangen, auf die ‘man freilich nach dem Geiſt des 
Wafenſtillſtandes Fein beflimmtes Mecht babe und bie ihm daher fogkig 
zu Dienſten ſtaͤnden, wenn er gegen allen weitern Anſpruch oder Umtrieb 
eine vollkommen ‚beruhigende: ſchriftliche Werfiherung ausſtelle.“ — 
M, Bus! fonnte diefas um fo eher. verſprechen, ats nach des Meldung 
des Artillerie⸗Oberlieutenants Kummer jene 12 Heine Gebirgsboͤller m 
Felddienſte ganz untauglich waren, und der erſte zu Brunetten:batnit ge 
machte· Verſuch damit endigte, daß zwei zerfürangen und mehrere Arte 
riſten ſchwer verwundeten. (Auch als ſpaͤterhin G. M. Baron Buol Ra 
tag halten mußte, um nicht fo gar viele Muͤde zu bekommen, deshalb den 
Grafen Leiningen nach Gratz an der Marſchall Machonntd él 
und dieſer es rund abſchlug, hielt er jedoch dieſe Rafttage/ nichts deſto me 
niger und ließ dem Marſchall fagen: Der Waffenſtillſtand verpflichte nur 
zu raftmaͤßigen Maͤrſchen, an dieſe Vorſchrift allein halte at ſich, 
Als nun General Rus ca mit einem zahlreichen Gefolge in das Öle 
reichiſchs Lager won Lienz hinausgeritten kam, um jene Boͤller großprahl⸗ 
riſch in Empfang zu nehmen, entſtand kein geringer Auflauf ‚unter den 
nicht unterrichteten, fluë. den Ruhm ihrer Waffen gluͤhenden Officiers und 
Soldaten. Leintngen war wie gewöhnlich mit dem Munde fo tapfee me 
mit bent Degen... Alles murcete und fchalt. In- einem Augendlid zog der 
General fogar den Degen und gebot Ruhe. Als Rus ca mit keckem rt 
einige herabwuͤtdigende Worte fprach, faßte der Faͤgerlieutenant Pfanner 
tm an der Bruft, deohend, ibn über das nabe Bruͤckengelaͤnder ins af: 
ſer zu ſtuͤrzen. An einem Fans ding ber Aushruch der echittercſin 
Dhaͤtlichkeiten *). | 
*) Diefe Darſtellung erhält eine nicht unbedeutende Berichtigung in | Gormanti 


hiſtoriſchem Taſchenbuch auf 1842 unter der Rubrik: Tyrolensia. überhaupt leſert 
bie. fange Serie dieſer Taſchenbücher bie wühtigften Actenftüde und Corteſpondenen 
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Wie begierig war We Aufmerkſamkeit des rings auf ben Bergen vers 
ſammelten, durch Brand und Pkuͤnderung noch mehr ergeimmten Landvolks. 
Kein Mann vom Feinde wiirde entkommen fon. Allein gluͤcktich wurb⸗ 
noch weiteres Übel verhuͤtet, die ſterreicher ſetzten ihren Zug fort. Noch 
hatten ſie Klagenfurt nicht erreicht, als Rusca ſchon wieder vertrieben 
war und G. M. Buol's Ankunft in Czakathurn eilten die Siegesboten 
von ber Vertilgung der Sachſen bei Mittewald, von den wiederholten Nies 
derlagen des Herzogs von Danzig bei Mauls und am Berg Ifel, von dem 
Treffen bei Pruz, Imſt und Schwatz, von ber dritten Vefreiung des Lan⸗ 
des, um mehrere Tage voraus. | 

General Buol, welcher Ende Mat vom F. M. L. Marquis Char 
ſteler mit kaum 2300 Mann, 80 Pferden, (und auch diefe nicht effdell⸗ 
von Standes) und 6 Kanonen auf dem WBremmer im Außerflen Mange 
zuruͤckgelaſſen worden, marſchirte jegt aus mit 42 Kanonen, 12 Heine 
Gebirgskanonen mit eingerechnet, 21 Eskadron Hohenzollern (als wozu ele 
ramzionirten und wieder beritten gemachten Cavalleriſten singerheilt wochen 
waren,) 1 Compagnie Artikteriften, 2 Batalllons Luſtgnan Infantitié une 
Es bem Oberfitieufenant Baron Ert el, (nen erganifirt nach dem ungluͤck⸗ 
Ulichen Treffen bei Wörgl, obgleich auch ber von dort verfprengte Oberſte 
“ Mutg und Major Bouvier das Regiment, beim F. M. 2. Jellachich 
gieichfalls neu errichtet hatten) 4 Bataillon Devaur Infanterie unter dem 
Oberftlieutenant Reiffenfels, 1 Bataltlon Hohenlohe Bartenftein, Oberſt⸗ 
Mütenant Graf Léiningen, 4 Bataif. vom zweiten Banalregimente 
und 1 Bat. burd Nanßionirte tompfetiet, ımter ben Majoten Grams 
mitica und Drescovich, 2 Gompagnten oh. Jellachich und Erz⸗ 
bezog Karl, Dauptleute Vas quez und Graf Faverze, Salzburger 
Jaͤgerbataillon des Oberſtlieutenants Baron Taris, inneroͤſtetreichiſches 
Feubatalllon des Majors Grafen Triaungi, Otes Jaͤgerbataillon ‚6 
über jene Bertheidigung Tyrols dieſe unſtreitig merkwürdigſte Epiſode, des, die Zer⸗ 
trümmerung des Fremdlingsjoches und der Praͤtorianer-Weltherrſchaft vorbereitenden 
und weſentlich bedingenden Krieges von 1809, — General Buol hatte hiebei wirk⸗ 
U einen ſchwachen Augenblick und lieh ſich von dem Bramarbas Ju 8 ca einigerman« 

fen. ie Budöhorn jagen, aus Beſorgniß, Rus ca wolle und merde eë bis zu 
Thätlichkeiten treiben? — er habe vielleiht geheime Befehle? — Bo; 
naparte wünſche vielleicht einen, ben Oſterreichern anzuſchuldigenden, factiſchen 
Bruch des Waffenſtillſtandes. — Buol war erfbüttert von ber enormen 
Berantwortlichkeit, dieſes mit allen feinen Folgen auf ſich zu laden?? 
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Cemp. — 24 Ettabron, 8 Boteilions, #1 Eompagniei, 8927 Ram, 
244 Pferde. — Als vermift und bei ben Tyrolern zuruͤckgeblieben wur« 
den angegeben. 1286 Mann und. 268- Pads, zuſammen aife 10,213 
Mann und 482 Perd. 


4, . 
Umlauffchreiben der Schutzdeputation des nördlichen Tyrols. 

| d. d, Inndbrud 22. Juli 1809, 

In voller- Beziehung auf die zwei nachfolgenden hoͤchſt richtigen Ab 
tenſtuͤcke, welche bie k. k. Schugbeputatton zur allgemeinen Kenntuiß zu 
kringen fich verpflichtet Hält, und wovon das Erftere bie durch einen Kar 
rier und zwei Eſtaffetten an dem k. k. Hexen General⸗Feidwachtmeiſtet von 
Schmidt gelangte, und von diefem ſofort durch den kommanditenden 
Herrn Generalmajor und Paigabier Freiherrn von Buol, -bann-ber k.t. 
Schutz ⸗ Deputation eröffnete Nachricht von dem ſiegreichen Erfolge der 
zwiſchen bem 1. und 10. Su bei Wien vorgefallenen Gefechte enthält, 
bas Zweite hingegen bas Truͤgliche dan ausgebreiteten Augſſtreuungen 
von einem geſchloſſen worden ſeyn ſollenden Waffenſtill⸗ 
ſtande in bas wahre Licht ſetzet, haͤlt man es im hoͤchſten Grade wich⸗ 
tig, daß die tyroliſchen Landesgraͤnzen in ihrem Vertheidigungszuſtande 
nicht nur nicht vernachlaͤſſiget, und durch anwachſenden Unmuth geſchwaͤ⸗ 
et werben, ſondern daß in dieſem entſcheidenden Augenblick, wo die 
traurigften Folgen zu berechnen find, vielmehr alle Streitkräfte: aufzubie⸗ 
tan fepen, um dem Seinde, weicher. nur. feinen Ruͤckzug durch das Land 
zu forciven. bedacht zu fern ſcheint, jedes Eindringen zur vereitein, Ei 
geht bemnad an-alte Gerichtsobrigkeiten nad; ganz einverſtaͤndlichen De 
fehlen des €, € Borpoftens: Sommanbdo der: gemeffene Auftrag, ſo sul 
Rompagnien aus den Landſturm-Maſſen, als nur möglich if, unverzäg: 
lich an jene Grângpunéte, welche ihnen von ben Herren Kommandanten 


zu-bezeichnen find, aufbrechen zu machen, und. e8 wird für letztere zugleich 


bie befondere Weifung Hier beigefügt, daß, bis fich die Gewißheit in An: 
fehung jenes beflürzenden Geruͤchts vom Waffenftitftande durch die ruͤcker⸗ 
warteten beftimmten Nachrichten, wozu bereits mehrere Kouriere ſelbſt an 
den Erzherzog Generaliſſi mus abgeordnet worden ſind, entwickeln wird, 
fi an der Graͤnze gleichwohl, inbeffen nur im paffiven Vertheidi⸗ 
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gungäftande gehatten, folgüch von allen "Angriffen und Auefäte 
Sen mthalten werde, 
. Sanébrud ben 22. Zuli 1809. - 
- Bon der k. . | Géébepuiation, 
Johann - Freiherr von Schneeburg. 
| 2 Lee . ner 
Kunbfhaftsngchrichten nach Tyrol burd ben Rourier Johann Anreits 
ter (Stifler) aus Mühlbach gefendet vom- Hauptquartier des F. ME, 
und Bannus, Grafen, Ignaz Giulay, Kommandiienden 
‚dDed 9. Armeecorps. 


An ı 1. Judlt begann der Übergang ber franzöfifchen Aemeen von 
Schönbrunn und Ebersdorf durch die Inſel Lobau, und die nahen klei⸗ 
nan Safeln auf das linfe Donau⸗Ufer. J 

Vom 1, bis zum 6. Juli Aalen unaufpöchiche, ierech nicht méfie 
bende Gefecbte vor. - - 

Am 6. Suli Abends mußte fich der Eezherzog Karl in bie Pofttion 
auf der Hohenleiten zuruͤckziehen. Dieſer Ruͤckzug geſchah zwar in guter 
Ordnung und ohne Verluſt an Artillerie, jedoch wurde unſer rechter Flü= 
gel (die Urmee- Corps dés Fürften Rofenberg und Hohenzollerr) 
ſtark gegen Stockerau gedrückt. : 

Em 7. ernéuerte fit die Schlacht auf der ganzen Linie und mit 
einbrechendem Abend mußte ſich der franzoͤßſche linke Flͤgel wirklich von 
Kornneuburg, Lang⸗Enzersdorf und Viſamberg an bie Donau zuruͤckziehen. 

Am 8. bewegte ſi ich unfere Hauptarmet wieber vorwarts⸗ wiemohi 
ſehr langſam. 

Am 9, wurde ber franzoͤſiſch⸗ linke Sthgel vollig gefehfagen ‚und mit 
Verluſt der Artillerie und Bagage wieder über die Wiener. Spig herabge· 
druͤckt. Die ganze: frangöfifche Armee ging wieder in die Inſel Lobau zu⸗ 
ruͤck, hatte aber noch immer ihre Poſten auf dem linken Ufer, wogegen 
der Erzherzog Karl die Stellung bei Wagram wieder bezog. I 

Erſt am 10; entſchloß ſich Kaiſer Napoleon auch in Perſon wies 
der nach Schoͤnbrunn zuruͤck zu gehen. Der Ruͤckzug der ganzen franzoͤſi⸗ 
ſchen Armee vom linken auf das rechte Donau⸗ Ufer geſchah, uͤbereinſtim⸗ 
menden Nachrichten zufolge, erſt in der Nacht vom 10ten auf den 11ten. 

- Der Verluſt des Feindes ift ungeheuer, Seit dem 2. Juli kamen 
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unausgefetzt Bleffirte in Wien an. Seit dem 7. bildeten diefe Transporte 
in der That einen ununterbrochenen Zug von Enzersdorf bis Wien. Die 
ganze Straße war von Blut gefaͤrbe. Mad den Quartiers⸗ Remmif 
fions » Liften. find vom 2. ult bis zum 10. Nachts. nahe an 60,000 Bkf: 
firte bei der St: Marpers und Bavériter: Linie, von Ebersdorf und der 
Gegend her, wo nämlid die feindlihen Schiffbruͤcken gefchlagen waren, 
| in die Vorftädte und in die Stadt bineingebradt. 

- Man nennt 31 todte, verwundete und gefangene feindliche is 
Schon bas 25: Bulletin nannte deren 12. = 

Rod waͤhrend feines Ruͤckzuges über die Bruͤcken erfitt der Feind 
großen Abbruch, da er von unſerer Article mentales aufs Fink 
beſchoſſen wurde. 

Die unter dem Feinde herrſchende Befůtzang if algemein Pen 
befchreiblih. Auf Befehl des Armee⸗Kommando if überall, in Öle 
reich, Steyermark, Kaͤrnthen und Böhmen das Volk in Maſſe aufgebo⸗ 
ten, um dem Feind ſeinen Ruͤckzug wo nicht unmoͤglich, un fe fe 
vis und blutig als miglich zu men — — 


3. .. | à 

Der im Puſterthale fommanbirende : Generalmajor, Freiherr von 

Schmidt an ben k. k. Herrn Unter: Intendanten pon Woͤrndle. 
Lienz am 21. Zuli 1809 fruͤh um 2 Uhr, 

In Eile gebe id denfelben bekannt ,. daß General Rusea fo ſchnell 
Über Rabftode und Mautendorf vorgedrungen ift, daß felber mit ainer be⸗ 
traͤchtlichen Mannſchaft heute Abends in Gmünd fhon eintrifft. 

Ich komme diefen Augenblick bon Sachfenburg zuruͤck, wo Nach⸗ 
mittags 4 Uhr ein franzoͤſifcher Officier mit einem Trompeter angekom⸗ 
men iſt, weicher dieſe Feſte aufforderte, als morgen ſchon zu uͤbergeben 
in Folge eines Waffenftiüftandes, welcher den 2. d. bei Znaim in Mih- 
ren zwiſchen beiden Armeen abgeſchloſſen worden ſeyn ſoll, in welchem 
nach einigen Artikeln Saafınburg awergeben und J prie rs : 
den ſoll. | 

Da wir von unferer Armee beton keine; — und im Gegenthale 
nur guͤnſtige Nachtichten haben, fo kann dieſer Angabe kan Glauben Wi 
gemeſſen werden, und ich botrachte ſelbe als eine überkiſtung, ſende da⸗ 
ber einen eigenen Kourier an den. General Bien: um Verhaltungẽbefchle. 
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Do man aber auf. das Äußerfte auf feinsr ‚Hut feyn muß, Fo erſuche 


id fehr dringend, alle disponibeln Schügen » Rompagnien auf das. allars 
fhieunigfte anber abgehen zu maden: ben Deren Hauptmann Stainer 
aber fogleich anber gefilig zu beordern, deffen Aufenthaltsort mir unbe⸗ 
kannt if. Schmidt 
General : Major. 


4, 


De bevollmaͤchtigte k. k. Hofcommiſſair, Freihert von Hormayr an 


des k. k. Herrn Generalcommiſſairs von Schneeburg Hochwohlgeb. 
Im Nachhange meines heute fruͤh, einverſtaͤndlich mit dem Herrn 
Kommandirenden an Eure Hochwohlgeboren erlaſſenen ausführlichen Schrei⸗ 
bens, muß ich Ihnen als Mann von Ehre die Nachricht ſogleich mit⸗ 
thellen, daß eben Hauptmann Wolf mit der offiziellen Nachricht vom 
Waffenſtillſtande, vom durchlauchtigſten Erzherzog Johann, nad Briren 
let. Eilen daher auch Euere Hochtvohlgeboren, noch größern übeln zu⸗ 
vorgufommen, und meinen Ihnen heute früh direkt fomobl als indirekt, 
burd Herrn Oberjifientenant Baron von Taris, eröffneten Antigen 
fhleunigften Eingang zu verfhaffen. 

Schwerlich wird eine Berfammiung zu einem fhnellen, vinbel 
ligen Rettungsſchluß führen — cher ſchriftliche Kommunikation durch 
Eſtaffette an alle Gerichte. 

Bruneden am 28. Suli 1809 Mitternaditd,  - 


Vvoſeph Freiherr von Hormayr. 


5. 
Abſchied des commandirenden Generals, Freiherrn von Buol, 
d. d. Brixen am 29, Juli 1809, 


Tyroler und Vorarlberger ! 

Der aus dem Hauptquartier Seiner kaiſerl. Hoheit des durchlauchs 
tigften Erzherzogs Johann an ben Unterzeichneten abgefectigte, .und 
heute hier eingelangte kaiſerlich- öflerreichifche Kourier, bat die Beſtaͤti⸗ 
gung des am 12. dieſes Monats bei der deutfihen Armee abgefchloffenen 
Waffenſtillſtandes mitgebracht, vermöge beffen vierten Artikels Tyrol und 
Vorariberg von den oͤſterreichiſchen Truppen geräumt werben muͤſſen. 
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Der Drang militairiſcher, und vermuthlich auch politiſcher Ereig⸗ 
"ir bat biefen für das Herz Sr. Majeſtaͤt fo ſchmerzlichen Schritt gebo⸗ 

Jedoch wird Allerhoͤchſtdieſelbe nach Hoͤchſteigener Berfiberung des 
—— Erzherzogs Johann das Hafer thun, um fe dorol 
zu forgen.- 

Die dieſem Verfprechen war der höchfte Auftrag vereinigt, bie Ty⸗ 
toler zur Ruhe und Ergebung aufzufordern, damit bem Lande bie Grue 
ber Verwuͤſtung erfparet werben, bie durch fortgefegten Woerſſand ohne 
Zweck beimfelben zugejogen würden. | 
Ich muß ben höchften Befehlen zufolge, das Sand räumen, und ihr 
koͤnnt folglidy auf meine fernete militairifhe Unterſtuͤtzung nicht mehr td: 
nen. Ergebt euch in ben Willen der Vorſehung mit Jeu Ruhe und 
Standhaftigkeit. | 
Ich habe bie Tyroliſche und Vorarldergiſche Nation bent Schutze deß 
franzoͤſiſchen Reichsmarſchalls Herzog von Danzig anempfohlen, deſſen Ar 
meecorps beſtimmt iſt, Tyrol und. Vorarlberg ju beſetzen. | | 
Euer eigenes Benehmen wird. auf das Seinige den weſentlichſten Ein 
Huf haben, und ihr felbft werdet baburd) das Wohl des Landes: beftbem 
oder zerſtoͤren. 

Mit blutendem Herzen und mit geruͤhrtem Dante für eu eueren fils 
heren Beiſtand, ſehe ich wich gezwungen, euch dieſe Bring à 
machen. 

Brixen, den. 29, Juli 1809, 

Freiherr v. Buol zu Bévenburs 
General: Major und Kommandant 
des Corps in Tyrol. 





| = 6. — 
Geheime (jedoch im Drang ber Umſtaͤnde der Schutzdeputation mit: 
! getheilte, gleichlautend dreifach erlaffene) Inftruction des Erzher⸗ 
zogs Johann an die Generale Buol und Schmidt und an Hormayt, 


Hier in der Inlage fende ich Ihnen eine Abſchrift des von ber deut⸗ 
ſchen Armee abgefhloffenen Waffenſtillſtandes. Sie werden aus dem Alm 
Artikel erfehen, daß die Räumung von. Tyrol und Vorarlberg ausbedum 
gen iſt. Es iſt dabei gar nicht geſagt, ob es dann von Frankteich obt 
Bayern befegt, ob eine vollfommene Amneflie eintreten mid! — 
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So fonderbar mir biefer Stiliftand vorkoͤmmt, fo ift er leider für dies 
fen Augenblid nidt zu breden, und der Feind wird natürlich 
auf ben. Vollzug ber. Bebingniffe dringen. Sr. Majeftät, — Allerhoͤchſt 
weiche fich hier befinden, gehet es aͤußerſt nahe, daß durch biefen, bei der 
veutfehen Armee geichloffenen Stinfand, das liebe Tyrol und bie treuen 
inneröfterreichifchen Lande, bie von uns befegt: waren, - geräumt werben 
muͤſſen. Er bat befchloffen,, um bie Leiden und das daraus entflchende 
Übel abzukuͤrzen, [hnelle Negotiationen zu beginnen, und eine Baſis 
ffigufegen, von welcher er nicht abgehen will. Einige Tage müffen 
zeigen, ob Srieben oder erneuerter Krieg daraus erfolgen wird 7? 
Ge, Majeftät werden gewiß das Äußerfte thun, um für Ty— 
roi zu forgen, und es wo immer möglich, für fich zu erhalten, oder 
winigſtens beffen Schidfal fo zu fihern, daß é8 für die geleiftete Treue 
und Aufopferungen nicht geftraft fev, im ſchlimmſten Falle aber eine Am⸗ 
neftie zu bewirken, und ben Häuptern bie Freiheit, in die öfterreichifcyen 
Provinzen Überzutreten. Diefes ift einmal jenes, was ich in meinen ver: 
fbiebenen Unterredungen mit Sr. Majeftät mir abfteahiren fonnte. Was 
ich von der Lage Tyrols denke, iſt aber Folgendes. — Ich fehe nur all⸗ 
jufehr die mißliche Lage, in welcher fie ſich beide befinden; mie 
ſchwer es ſey, füch aus derſelben herauszumideln ; ben Bewohnern, bie fo 
viel gethan haben, begreiflich zu machen, man mäffe ihr Land räumen, 
werde aber bei erfolgenbem Frieden für fle forgen, ober bei einem vielleicht 
ſich erneuernden Kriege fie wieder ſchuͤtzen, im eriten Valle Ruhe und Et: 
gébung, im zweiten Mitwirkung fordern, ift wahrlich ein fehr ſchweres 
Unternehmen. Die Bewohner werden entweder die Truppen gehen laffen, 
den Augenblick verwuͤnſchen, der fie unglhdid machte, und ben bayeris 
fhen Einwirkungen Gehoͤr geben, oder unfere Truppen garnicht bins 
aus gehen laſſen, welches zwiſchen Beiden Faͤllen wohl bas Beffere 
wire, — Zeit gewinnen ift bier bas Einzige, was geſchehen fann. 
Der Waffenſtillſtand ſoll vermöge bed Ttem. Artikels einen Monat dauern, 
15 Tage Auflündigung bat voraus. zu gehen, heute ift ber 2ıfte ‚den 
12ten nahm er feinen Anfang, alfo find bereits 9 Tage vers 
floffen. — Die jegt angefangenen Megotiationen muͤſſen bald gets 
gen, ob wir Friede, oder erneuerten Krieg-zu erwarten haben; im erſtern 
Falle werben bie Präliminarien baid zu Stande fommen, und zeigen, 
was mit Tyrol zu gefihehen hat, im legteren Salle wird die Aufkuͤndigung 
| 31 
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gefchehen, und dies Farm auch während bem ſtipulirten Monate gefchehen, 
nur, daß 14 Tage barauf erſt die Feindſeligkeiten anfangen werden. Ver⸗ 
möge des 7ten Artikels innen wir ımfere Vorraͤthe und Lebensmittel, dam 
Kleidung mitnehmen, und vermoͤge bes Oten ſoll die Räumung ber Loaͤnder 
durch Etappen» Märfche geſchehen. Die Erfükung. ber Woffenflinftandg: 
bebingniffe bat zu geſchehen, allein fie kaun Lamgfam bewicht werben, 
Bis jetzt hatten Sie die beften. Vorwaͤnde, nichts zu unternehmen, weil 
Sie nichts wußten; räumen werden Ste nichts, bis Si 
nidt darum angegangen werben, und wirklich etwas 
vom Beinde fommt, um es zu befegen, dann koͤnnen Sie She 
Maͤrſche ſehr kurz einrichten, dazy giebt es Vorwuͤnde ‚genug, als: die 
Hinwegbringung Ihrer Vorräthe, der. Mangel an Lebensmitteln auf der 
Küdzugs = Linie 2, Daburch verflieft die Zeit, und wer weiß, ob in dem 
Falle, daß ein erneuertee Krieg twieder entftinde, Sie nicht ned im 
Lanbe find? Die Straße, die Sie einzufchlagen haben, iſt über Kim: 
then nach Mahrburg und Gzakathurn. Den Bewohnern können Sie, we 
Sie an Pulver und Blei haben, und Shren nothtwenbigften Bedarf Aber: 
feige, austheilen; follten einige mitziehen wellen, fo. muͤßte di 
ihnen geftattet werden, body fie zum Scheine alé ein, in kaiſerl. Dienſten 
ſtehendes Jaͤgereorps benannt werben, um nicht Gefahr zu laufen, hf 
ber Seind ihr Subaufebleiben fordere. Vielleicht lie fich amd mit ben ein: 
rüdenden Gegnern etivas Berubigendes in acht einee Amne ſtie 
feſtſetzen. 

Schwer iſt «8 hier alles Mögliche zu: aſchöpfen, was fich thun fefe, 
das Beite ift Zeit zu gewinnen, und zu trachten, Alles [o-lang: 
fam zu machen, als moͤglich, doch dabei nicht gegen die Erfüllung 
der. Bebingniffe zu handen. Es faun auch. möglich ſeyn, den Dr 
wohnen durch deitte.und vierte Perfonen bas Ganze begreiflich zu machen, 
vielleicht fallen diefen Maͤnnern Mittel ein, die beffer find ald alle jme 
über die wir und bie Köpfe brechen. General Buol hat bas Kewmando 
über alle Truppen zu führen, ‚Herz Intendant Baron Hormapı bi ihm 
zu bleiben, oder nach Umſtaͤnden, bei der Kolonne des General Schmikt, 
der unabhängig feine Abtheilung führt, auf eben bie. Art wirkt, und 
fich ‚ebenfalls auf dem nämlichen. Wege zuruͤckzieht. Gut ift 28 auf ale 
Bitte, daß zwei Kommandirende find, weil dann eier. auf ben ande 
fih berufen kann, und dadurch eine Menge Umtriebe geſchehen, die wie 
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der Zeit gewinnen machen. — Ich übertrage diefes Ihnen beiden, 
daß Sie auf die kluͤgſte Art dieſem nachkommen. — Außerſt ſchwer 
iſt das Ihnen obliegende Geſchaͤft, aber auch eben fo wichtig, doch das 
Allererſte ift die ſtrengſte Verſchwiegenheit. Undurchdringlich 
muß das Geheimniß ſeyn, daß Niemand Ihte Abſichten errathe, da fonft 
ſehr üble Foigen entſtehen koͤnnten. — Rapporte werben Sie mir feine, 
sder nur durch die ſicherſten Wege, ehne Aufleÿen zu ' erregen, ein« 
fenten. 
| Paupéqnarter St: Groth ben 21. Juli 1800. 
Erzberzes Iopann. 


7. 
Offene Ordre des Exzherzogs Johann aber benfelben Gegenſtand 
der Evakuation. 


— GCzakathurn am’6. Auguſt 1809. (General Rusca und mehr 


rere franzoͤſiſche Vorpoſten⸗Kommandanten, bei welchen biefer Routier 


fich melden mußte, waren unverſchaͤmt genug, des langen Aufſchubs muͤde, 
von dieſer offenen Ordre Einſicht zu nehmen, und wurden nun dop⸗ 
pelt erboſt Über alle Fuͤhrer der ausmarſchirenden Truppen, weil fie die 
bisherige: Zogerung ihrem üblen Willen und ihrem Finverkänd, 
niffe mit. ben Zyrolern gufhrieben.) 

Frühere Befehle Sr. Eatferfichen Hoheit - des Generaliſſt imus ſowohl 
als ben mir auf Allerhoͤchſten Befehl Sr. Majeſtaͤt des Kaiſers und Kb: 
nigs, gaben Ihnen die beſtimmte Weiſung, die Bedingniſſe des ſanctionir⸗ 


ten Waffenſtillſtandes in Erfüllung Le beingen, und > biefen au Folge das 


und ju räumen. . 
-Da mir num von dem wichtigen Erfolg bis zur Stunde keine Berichte 
— ſind, und mir zu vermuthen bleibt, daß oberwaͤhnter Befehl 
Ihnen nicht zugekommen ſeyn duͤrfte, ſo will ich duch dieſe offens. 
Drdre, welche Ihnen burd einen eigenen Officier zugeſchickt wird, bie 
Allerhoͤchſte Willensmeinung ‚Sr. Majeſtaͤt des Kaiſers und Koͤnigs er⸗ 
neuern, damit Sie mit "Ihren unterhabenben Truppen alfogleid) die von 
fotchen befeßte Provinz Tyrol véamen und fomit bie. Bebingniffe d bed 
Waffenſtillſtandes in x Eu “engin” 
EE Erꝛherzos Johann. 


a 
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8, .- Ä 
Der General Baron Buol, an ben Generalmejor von Schmitt, — 
daldlager auf den Höhen bei Schabs am 2. Auguſt 1809,. 
Abends 8 Ubr. - 


Ich glaube— Bir haben nun wahrhaftig bintängtig 
gezögert, Tyrol und bas Fort Sachſenburg ju evacuiren. — - Über ae 
meine Borftelungen ſchrieb mir Marfhall Lefebre rund und troden: 
Sd muß ben Marfd von Innsbruck nad Beiren am 1, 
Auguft fortfegen. — Hieruͤber eruͤbriget nun wohl nichts anderes, 
als ben 2. Abends nach Bruneden zu marfchiren, und allda bie Obeft: 
lieutenants Taxis und Leiningen zu erwarten, wenn der Feind niht 
gar zu raſch vorruͤckt, wo ich fobann am 4. nach Gillian, am 5. in Ben, 
ben 6. in Greifenburg eintreffen werde. Konjungiren fi aber die Oberſt⸗ 
lieutenant Taris und Leiningen mit mir, fo treffe ih den 5. in 
Greifenburg ein, allıwo wegen zu faster Märfche der Arme ein Rafitag 
hoͤchſt nothwendig waͤre. | 

Das Landvolk begiebt fich außerſt angern zur Ruhe, jedoch it 
zum Gluͤck die Stimmung ſchon etwas getheilt. Mir iſt vom 
Landgericht und Fuirſt⸗ Biſchof ſelbſt angezeiget worden, daß das Volk in det 
Nacht vom Aften auf den ten das Militair überfallen, desarmiten, dab 
Geſchuͤtz an fih bringen, und mid und Hormayr arretiten wolle. 
Um allen Umſtaͤnden zuvotrzukommen, bin id den Aften Abends8 

uhr in die Poſition von Schabs marſchirt. Es ſind Feindſeligkei— 
ten vorgefallen. General‘ Caſtella griff den Rittmeiſter —J 
heftig an, wurde aber von Padola über die Piave zurlickgeworfen. Di 
Dioffion von Devaur wurde im Ruͤckzug auf ben Berg Iſel von hit 
baptifchen Kavallerie zerfpiengt, Hauptmann Immer und Faͤhndrich 
Qucer nebſt 60 Mann gefangen. Ich féreite an Marſchall Lefebre 
um ihre Befreiung, "Der Erfolg fleht zu erwarten. Draͤngt mich der 
Feind nicht altzufehe, fo bleibe id) den 3. in Sruneden, weil Leiningen 
erſt am 1. diefes von Trient abmarfchiet ‚ gehe ben 4. nad} Sillan, den 
5, nach Lienz, den 6. nach Geeifenburg. 
Sreyperr v. Buse Brel 
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9, 

Proclam der Schugbeputation in Innsbruck. 
Die 8.0. Schugbeputation, welche nach eben fo ſtrengen Befehlen . 
der EE Intendantſchaft in Tyrol ſich aufftellen mußte, als felbe bis 
ander mit firenger Beobachtung ihrer Pflichten und mit ächtem vaterländi: 
fhen Biederjinn ihre Wirkung fortgefegt hatte, würde felbft ihren Grund: 
figen und deren Verehrung ter höheren Befehle zu nahe treten, wenn 
fetbe nur einen Augenblid anftünde und. verwellte ,- die heute durch. Eüboten 
ihr zugegangenen Aufträge, ſowohl von Seite des k. k. kommandirenden 
Hein General Freyherrn von Bus, als des f. #. Heren Landes « Inten- 
danten Frepherrn von Hormayr, bem Bolfe in jenem vollen Inhalte 
mitzutheilen, wie fish folche. in ben zwei Anfügumgen wörtlich ausdruͤcken. 
Weit entfernt, das Gewicht diefer hohen Maaßgebungen im geringe _ 
fien zu beurtheilen, oder fit sine willkuͤhrliche Deutung dabei zu erlau⸗ 
ben, wuͤrde die Schutzdeputation vielmehr fich werfänglich halten, wenn 
fie daraus nicht ſchon von felbſt die ſtiuſchweigende Aufloͤſung ihrer ferne⸗ 

ven Wirkung erkennen, und bereitwilligſt annehmen ſollte. 
Allein, da ſelbe allererſt geſtern durch zwei unmittelbar von Seiner 
k. k. Majeſtaͤt geſandte Kouriers, wovon der Eine feine Reife zum k. €. 
Herrn Intendanten weiter fortſetzte, die theuerſten Verſicherungen der moͤg⸗ 
lichſten Unterſtuͤttzung ſowohl an Geld als Mannſchaft, zugleich aber auch 
die feietlichſte eines eigenen weiteren Kouriers, welcher in Zeit von 5 Ta⸗ 
gen ſicher nachfolgen, und die entſcheidenden Aufſchluͤſſe Über den Waffen⸗ 
ſtiüſtand mitbringen wuͤrde, erhielt, und man daher um das undurch⸗ 
dringliche Dunkel fo vieler Konfliete zu durchblicken, einen Ausſchuß aus 
allen vier Staͤnden an den kommandirenden k. k. Herrn General ſowohl, 
als am die Landes⸗Intendantſchaft abgeordnet bat, woruͤber man der Ent⸗ 
widlung im Kürze entgegen ſiehet: fo glaubet bie Depütntion es noch in 
ihten Pflichten zu haben, den letzten Schritt nicht unverfucht zu laſſen, 
naͤmlich unter einem durch das k. k. Vorpoſtenkommando die mittlerweile 
Einteitung : gù treffen, daß bei der ocçupirenben Macht ein Stillſtand auf 
4 Tage erwirket werde, damit die Biederkeit des Landes nicht durch Miß⸗ 
verſtaͤndniſſe in eine nicht nur der occupirenden Macht ſchaͤdliche, ſondern 

ſelbſt alle inneren Bande aufloͤſende Unordnung, ausarte. 
Wo im Gegentheile nur gute Ordnung, Rechtlichkeit und vernuͤnf⸗ 
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tige Ergebung in die höchften Berfügungen, Tyrol ber ee und der Gm: 
de- jeder Macht würdig barftellen kann. 
Snnébrud, den 29. Juli 1809; 
- | Von der EE. Sthutdeputatien 
Johann Frey herr von Saqhne eb urg. 


Abſchied und Aufloͤſung der Schutzdeputation. 


Die beſtandene Schubdeputatzon hatte Ihrer. cheuren Dflicht gen, 


bereits unter'm 29, d. jene zuſammengetroffenen hohen Auftraͤge des k. f. 
kommandirenden Herrn Generals, und der k. k. Intendantſchaft, dem 


geſammten Votke Throts unverholen mitzutheilen nicht verweilt, wobnch 


ſich felbige in die traurige Nothwendigkeit verſetzt ſah, noch dem lettre 


Schritt vor der ſchon wirklich von Seite das gebuchten €. k. Generalmils 


taͤrkommando feſtgeſetzten Räumung Tyrols mit der an bas k. k. Borne 


ſtenkommando in Eile geſtellten Bitte zur Gicherung des. Landes zu verſu⸗ 
chen. Es wolle naͤmlich durch deſſen Vermittelung die blilige Friſt von“ 
Tagen bei der decupirenden Macht erwirkt werden, Immer welcher die on de 
kommandirenden k. k. Herrn Generalen Fteyhrern v. Bus abgeordnetn 


vier ſtaͤndiſchen Deputirten ble näheren Aufſchtuͤſſe über- bie Verhaͤttniſſe de 


Dinge, und über die Zuverlaͤſſigkeit ber von Seiner kaiſerlichen Hoheit 
dem durchlauchtigften Erzherzog Johann in Hinſicht der. convenirten fans 
Dedabtretung ertheilten Aufträge wuͤrden beibringen, - oder alenfaie ande 
günftigere Nachrichten eintreffen koͤnnen. 


Ob num zwar dieſes gerechte. Anfinrien von dem t. k. Verholenlen⸗ | 


mando an ben Baif, franz. Herrn Marſchall Herzog von Danzig, lat 

ſchriftlicher Verfiherung vom 30. d. richtig gebracht worden, mordbe 
aber noch Feine Entſchließung zuruͤckgelangt iſt, fo ift doch einerſeits ber 
Bufammenfluß fo vieler inmittelſt vorgekommener gleichſtimmender Befoͤ⸗ 
tigungen über die hoͤchſt bedauerlichen Verhaͤltniſſe des k. k. oͤſterteichiſchen 


Kriegsſtandes leider von der Art, daß an dem. Beſtande des Bof 


ftandes, in Verbindung mit Bec unter Anderm auch verhimgten Räumung 
unſeres Landes kein Zweifel mehr Statt findet, anderer Seits aber haben 


auch bie fo eben ruͤckgelangten fländifchen vier Deputirten die vom eigen⸗ 


bénbig unterzeichneten Auftrage des Erzherzogs Jobann. ſelbſt us 
mene Einficht betheuert. | Eu 
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Go wie nun In folder Rage der Umftände um fo minder zu hoffen ift, 
daß fich der franzoͤſiſche Marſchall an einen auch noch fo mäßigen Auffchub 
einer Borrüdung werde binden laffen, als ‚bereits deffen Eintreffen in Hall 
erfolgt fern foi; fo kann ich, ba die Schußdeputation außer Wirkung. 
geſetzt worden, und das k. k. Militaͤr ſchon den ſchleunigen Ruͤckzug nach 
Matrey angetreten hat, doch nicht unterlaſſen, durch Handhabung der ge⸗ 
hoͤrigen Ordnung meinen Pflichten wenigſtens in Hinſicht der mir uͤber⸗ 
tragenen Obſorge als General⸗Kreis-Kommiſſaͤr dadurch nachzukommen, 
daß ich mich beeile, durch die getreue Bekanntgebung dieſer, unſern Ges 
horſam und geduldvolle Ergebung in die Fuͤgungen des allerhoͤchſten Herr⸗ 
ſchers uͤber alle Welten jetzt feſtbindenden Ereigniſſe, dem bereits auf heute 
Abend bevorſtehenden Einruͤcken der franzoͤſiſchen Truppen in Innsbruck, 
und alſo auch jeder Unordnung und Unheil zuvorzukommen, welches ei: 
nn Zuſammenſtoß mit unferm etwa noch nicht zuruͤckgezogenen bewaffne⸗ 
un Landvolke nach ſich ‚ziehen koͤnnte. 

Zunebena, am 50. Juli 1809, 

Johann Anton Frepherr v. Saneebuts 
Generalkommiſſaͤr des Innkreiſes. 
Graf v. Thurn 

8 k. Hauptmann. 

‚Der woitunterjeidmste €. 8. Hauptmann, Graf v. Thurn, fans 
übrigens . zufolge -einer fo eben mit dem kaiſerlich franséfifhen Herrn 
Matſchall Herzog von Danzig gehabten Untetredung verfühern, daß 
diefer bei feinem Einruͤcken die freundlichſten Geſinnungen bergen werde, 
— aber auch auf ruhigen Empfang rechne. 


oo 53. 
Der Freiherr von Hormayı an ben burdylauchtigften Erzherzeg 
Johann von Ofterreih, d. d. Wien ben 5. September 1816. 


In der Anlage habe ich die Gnade, die fo willfaͤhrige und geneigte 
Antwort des Cantons St. Gallen wieder zuruͤckzuſtellen, mid; ungenemn 
erfreuend, daß mein, durch mehr als fünf und zwanzigjährige Studien es 
probter Tact in biplomatifch hiſtoriſchen Nachforſchungen mich” auch die: 
mal wieder richtig geleitet und auf eine Fälle wichtiger Entdeckungen, niht 
mur für bie Geſchichte Tyrols, ſondern ſelbſt des habsburgiſchen Kaifer⸗ 
hauſes gefuͤhrt hat. | 

Eurer Kaiſerlichen Hoheit ift meine Ernennung zum Hiftoriograpgen 
des Reichs bekannt, - eine allerhöchfte Gnabe , welche, in fo ſchoͤnem Ei: 
klange mit den Studien und mit der’ Lieblingsneigung meines ganzen kr 
bens, ‚mich zu unbegränztem Danke und zur eifrigſten Anftrengung anf 
fpoent, und die ich als ben [hönften Lohn deſſen betrachten muß, was ich 
glaube, durch eine fo lange Folgenreihe von Werken, gegen die politiſchen 
und religioͤſen Widerſacher ſterreichs geleiſtet zu haben. 

Hoͤchſtdieſelben kommen dieſer Tage nach Wien. — Nah eine 
vierthafbjährigen Trennung voll Ungluͤcks und Schmerzes, fol ich mit mel: 
ner, wahrhaftig auf der Feuerprobe beflandenen Anhaͤnglichkeit on Hoöͤchſt· 
bero Perſon, Eure Kaiferliche Hoheit wiederfehen, — Ich, den Hoͤchſt⸗ 
diefelben in fo verfchiedenen Epochen Ihres merkwuͤrdigen Lebens, in dm 
Jahren 1800, 1805, 1808, 1809 und 1813 gewiß ſich Immer glatdh, 
wahr und feft, uneigennügig und. treu gefunden Haben. dürften. 

- Höchftdero Ankunft in Wien fegt mich in Feine geringe Werlegenhet. 
Mit meiner begeifterten Freude. und Liebe collidiren Pflichten gegen mein 
Vaterland, gegen Eure Kaiferliche Hoheit, endlich Pflichten der eigenm 
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Selbſterhaltung. Ich moi es verſuchen, alle, ſo viel wie möglich, zu 
vereinigen. — 

Wem ſollte die ſeltfame Verwidlung meines Sétérais beffer bekamut 
ſeyn, als Eurer Kaiſerlichen Hoheit? Sie beruht auf einem einzigen Un⸗ 
terſchiede, ber bisher noch gar nicht gemacht worden iſt. Sd will ibn 
mit wenigen Worten bei'm rechten Namen ‚nennen. 

. Wer feinen Freund und Wohlthaͤter einem feindfeligen Roofe oétrété 
und preisgiebt, ohne ihn.vor ber drohenden Gefahr zu warnen und zus 
—— iſt star durch das Gefuͤhl jedes rechtlichen Mannes geaͤch⸗ 

Allein es giebt Verwicklungen, Vatbindungen und politiſche Verge⸗ 
km von- fo: feltfamer Art und Verkettung, zumal in fturmbetpegten Zeiten, 
daß der Stans derlei Angeber nicht allein hören, ſondern auch. ſouteni⸗ 
em und belohnen muß, fo wie in der phyſiſchen Welt vielerlei Ger 
wuͤrme und Geſchmeiße zu ben großen und. geheimen Aweden der Gé 
pfang durchaus nothwendig ift. 

Aber ein hievon in.den Büchern ber biffrißutioen Gerechtigkeit hoͤchß 
verſchie den er Fall iſt, wenn Jemand bloß um den Judaslahn, zu ſtei⸗ 
gern, die weit auseinander liegenden Kohlen. und. Aſche zuſammenkehrt, 
fléfig anfacht und brennbare Materialien dazu haͤuft, — wenn Jemand 
m, bis ju felnem Hinzutritte ganz unſchuldiges und dem Gou⸗ 
vernement gar wohl befanates Werk: patriotiſcher Glut auf das Be⸗ 
denklichſte ſteigert, alle ſtrafbaren Schritte ausſchließend ſelbſt 
thut, ſich alle erdenkliche Mühe giebt, noch kuͤhnere und. compros 
mittirendere hervorzurufen, recht intereffante corpora delieti in die 
Hände ju bekommen, kurz alles dasjenige mit frecher Stirne auszuuͤben, 
wovor das peinliche Geſetzbuch in einem eigenen, (bloß zu Schub und 
Schirm gegen ſolche Raͤnke feſtgeſetzten) 278. des peinlichen Geſetzbuches 
bewahren will, um zuletzt mit der uͤbermenſchlichen Zugend zu prunken, 
bios aus ſtoiſchem Pflichtſinne, die heiligſten Gefühle der Ehre und des 
Vertrauens, der Freundſchaft, des Dankes und der Vaterlandsliebe mit 
Füßen getreten zu haben; und fo diejenigen, welche glaubten, fic ſeiner 
als eines bloßen binden Werkzeuges zu bedienen ,. fetbft zum Werkzeug, 
zur Dupe und zum: Schaͤmel riner nimnurſatten Parvenierungewuth zu 
mue — 

Die vielen: gehfichttichen Beifpiele, baÿ in. ahnlichen Ziuen nich. bie 
Dein; en, ſondern ihre Werkzeuge befiraft werben find, beruhen (gan; 
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abgefehen von bem bebauerlichen Schickſale einzeiner achtungewuͤrdign 
Opfer) auf einer wohlbegruͤndeten Staats: Raifon und hängen mit den 
heiligen Principien der. Inviolabilitaͤt und Legitimitaͤt, mit fernen und 
unfihtbaren, aber unzerzeifbaren Biden zufammen. 

Eurer Kaiferlichen Hoheit: ift e8 nur zu wohl bekannt, daß ich in die⸗ 


fer Sefchichte niemals ein, wenn aud gebeimes Gehör, nie⸗ 


mars die Mögirhkeit einer wahren Darftellung der Sas 
Ge babe erhalten können. Hiernach kann es auch unmoͤglich mehr 
befremden, daß ber Unterſchied zwiſchen meinem Loos und jenem meine 
Schickſalsgefaͤhrten fo gar auffallend war, daß mein Exil immer noch fo 
dauert und id fetbft im Augenblicke ber Wieberanfteitung (mad dem 
getreuen Unterthan das Schmerzlichſte if) vom Angefichte und Gehoͤr Set 
ner Majeſtaͤt verbaunt war, daß id nad) einer willfürlichen mmb wu 
ih bemeifen "kann, grundfalfhen Borausfehung, nod: inmmerket 
als der Schuldigfte erfcheine, als derjenige, deſſen bôfe <umd gefäpride 
Rathfchläge Eure Kaiferliche Hoheit ivre zu leiten, am meiften heigetra⸗ 
gen haben. — - Diefe- meine Qualification als Urheber einer fo bedenkü⸗ 
den Verwicklung eines Prinzen vom: Haufe, bürfte. zwar in Höchften 
Grmithe bie ganz einfache chronologiſche Nüderinnerung am. beflen-nis 
berfébiagen, welche Sonbirungen und Anſchlaͤge Eurer Kaiſerlichen Hoheit 
Ende October 1809 in den Hauptquartieren zu Keſthely and fpäter zu Kir 
imend, bann ini Spätjahr 1811 zu Wien, durch den F. M. L. Grafen 
Augent geſchehen feyen, wovon auch ber. verewigte Préfibent, Bars 
Hager Kenntnif erhielt. Die Lage der Sache féritberte ich der Pelije 
Hofſtelle burbaus wahr und freimuͤthig. Sch genoß- von ihr kein auen 
res Zutrauen, als von Beit zu Zeit. um Notizen befragt gu werben, wie 
jeber unterrichtete Reifende. — Graf Reifach wurde feit 4810 meh 
von mie um Nachrichten angegangen, aber nie im Minbeften gebraucht, ni 
in bas garingfte Geheimniß gezogen, weil, wer. fih unter bie Lun mar 
get, leidit von ben Schweinen gefreffen wird. — Die Direction dei ge 


heimen Archives, bei weicher ich übrigens nicht fo gat leicht zu erſeken fon 
dürfte, war ein ebenfo abfotut litterariſcher Poſten als es der des Cuſtes in 


Hofbidliothek ift. Ste war auch nicht in dar leiſeſten Berichruug mit die 


fem Unternehmen -und. die gepflogene, firenge Unterſuchung zeigfe uf 


nicht einen Schatten von Unregelmaͤßigkeit oder Unordnung. Das Cv 


wicht, das man auf diefe Stelle egte, um wich. ſchuldigee gu ſinden, h 
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beinahe: lächerlich: Bloß auf die Wergangenheit beſchraͤnkt, wäre bee | 
Archives Director. nicht einmal im Stande, aus bem Archive, fo wie 28 
if, eine Hiftorie der meuern und neueften Zeit zu ſchreiben, und ein mal 
rer Schwarzfünftler, wenn er irgend ein Stantegeheimniß verrathen follte, 
weil er, außer einigen unruͤhmlichen, hiſteriſchen Reminiſzenzen ſchlech⸗ 
terdinge keines in Haͤnden hat. 

Eurer Kaiferlichen Hoheit zaͤrtliche und unterwuͤtfige Ant aͤnglichkeit 
an. Ihren Kaiſerlichen Herrn und Bruder, unſern angebeteten Monarden, 
Ihr Eifer für den Ruhm. und die Größe Ihres erhabenen Hauſes und ein 
reicher Kranz herrlicher Eigenfchaften des Geiftes ımb Herzens hisiten mid) 
fat fechzehn Sabren an Ihre. burdiauchtigfte Perfon. gefeffeit. — Ob 
id bamit noch andere, ehrgeizige oder. eigermüßige Rebenabfichten verband? 
biefes zu 'ermeffen, darf ich, gnébigfter Prinz. ‚und de Ihrem eigenen 
Gekfuͤhl getroſt anheimftellen. 

Hoͤchſtdieſelben haben Sich nicht nur ducch hunderierlei Ausfagen, 
fonbern auch durch mehrere unbefonnene Briefe überzeugt, welche nicht nur 
agenmaͤchtige und vorgreifende, ſondern beinahe hochverraͤtherifche Plane 
Hofrath Roſchmann, ber ibm zur Bemaͤntelung feiner Inſuffizienz im 
der Feder wie in abminiftrativen und feientififchen. Kenntniffen. beigegebene, | 
nahthaft gentalifche Adam Miüller-und- mehrere Delfers Helfer niedri⸗ 
gen Ranges und Gemuͤthes, Eurer Kaiferlihen Hoheit in der öffentlichen 
Odginlon anzudichten bemüht waren, vorzliglich im Sommer 1814, ats 
Roſchmann in allen- Berichten Stimmen abnöthigen ließ, als Gou⸗ 
verneur nach eben dieſem feinem Vaterlande poſtulirt zu werden, welches 
er, unter faſt allgemeinen Verwuͤnſchungen verlaſſen hat. 

Ich fand damals (1815) Eure Kaiſerliche Hoheit wie immer in den 
geößten und edelſten Anſichten, nur beſeelt von dem Gedanken, daß zur \ 
Befreiung und Rettung jener Augenblick der teste war, nut bewegt von 
den Schmarzm, bas getreue und geliebte Land zweimal aufgemahnt, 
und überwältigt von sinem feindfeligen Schickſal, zweimal wieder verlafs 
fon zu haben !t Wie dringend. der Moment tar, zeigt wohl nichtd aus 
genſcheinlicher, als daß die Snfurrection im December 1813 dennoch 
ausbtach, unter ganz veränderten, ja unter den widerfinnigften Umftin- 
bai, trag der Dazwifchenktunft des Bundes mit Bayern,. tiog der nach⸗ 
druͤcklichen Abmahnungen. der oͤſterreichiſchen Commiffire und unfere Mi⸗ 
litaͤrs. — Ja Niemand, ber die damalige äußere Gaͤhrung recht Eannte, 
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wird zweifen, daß, wenn Dfterieid geivaltfante Wefreiumgenerfuce der 
Tyroler wo nicht ganz hindern, doch wenigftens um mehrere Monate ver⸗ 
zögern wollte, eine fo auffalfende Maaßregel wie fre Verhaftung duré 
aus politifch nothwendig war. 

Sm Allgemeinen fehlen mir der Wunſch weder unvernuͤnftg noch 
pflichtwidrig, dieſem alle Augenblicke vorherzuſehenden Ausbruche beſſere Re⸗ 
fultate zu ſichern, ben Throlern die 1808 fo ſchwer vermißten Mittel vor: 
zubereiten, fie von allen falfhen Wuͤnſchen, von allem demokratiſchen 
Unfug, von aller hefvetificenden Tendenz, von den bereits fehe weit gedie: 
benen fremden Einfläfterungen und von ber Sehnſucht nach frember Häfe 
abzuziehen und bas. alte, theure Band, welches Tyrol unaufléslid an fer 
nen Kaifer bindet, fo feſt zu knuͤpfen, daß Bein Wechſet Außen: Ereiaif 
je mehr Etwas dagegen vermocht bâtte. - 

Ich habe 1809 die ganze Unternehmung biof mit Eure Kaiſerlichen 
Hoheit verhandelt, keine Zeile mit der Polizei⸗Hofſtelle, nur. 14 Tage 
vor dem Kriegesausbruche, aud von meinem unvergeßlichen Minifter, 
Grafen Stadion inſtruirt. — Ich durfte mich 1813 ganz im naͤml⸗ 
chen Falle glauben, um ſo mehr, je mehr ſich das Getreibe dar politiſchen 
Partheien durchkreuzte und ſich wechſelſeitig vor einander verbarg, je lautet 

die Geruͤchte wurden von Veränderungen in mehr als. einem Miniſterium. 

Die Vorausfegungen, ouf bie Eure Kaiferliche Hoheit. rechneten, 

waren faff inégefammt irrig. Gin Dritter hat dns Zutrauen ber Regie⸗ 
eung, welche nur buch ihn von Allem, mas vorging ober hätte vorgehen 
innen, Kenntniß haben Eonnte, auf das Schwärzefte miféraudt, um eis 
nem hoͤchſtens vereiligen oder übertriebenen Patriotismus ein verbracht 
ſches Gewand umzuwerfen, dadutch aber [ei it Verdienſt in gleichem Maaße 
zu erheben. — Sehr natürlich ift, daß ich dabei am giftigften veine 
dot tourbe, weil ihm Niemand fo febr im Wege ſtand. 

Empfangen Hoͤchſtdieſelben auf der Brandſtaͤtte meines ganzen ( Gr 

des das erneuerte Geluͤbde meiner ewigen Liebe und Treue. 

Stets bleibt. es mir.eine wehmüthige Beruhigung, daß ich weit ent⸗ 

fernt aufzureizen ober anzudringen, vielmehr nichts verabfaͤumt habe, all 
Inconvenienzen und alle Gefahren der Sache, mit lebendigen Farben zu 
ſchitdern, ‚daß id) daruͤber mehr als einmal ungeitiger Furchtſamkeit befchal 
bigt worden bin, — daß ich nebſt der abſoluten Ablehnung jedes Einfluf 
ſes in die, zur Dispoſition geſtellten Gelbmittel mich behatrlich geweigert 
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babe, mit irgend’ einem fremden Agenten zu fprechen, außer in Hoͤchſtdero 
Gegenwart, daß ich endlich noch am 28, Februar Sonntags früh mir auf 
das dringendfte den. ehrfurchtsvollen Rath erlaubt habe, "Eure Kaiferliche 
Hoheit Selbſt möchten Seiner Majefiäs dem Kaifer (von deffen Stim⸗ 
mung wir in einer ganz ungegruͤndeten Anfiht waren), ‚bis in’s kleinſte 
Detail. Alle 8 entbeden, indem nur an Hoͤchſt-Ihnen, nicht aber an 
und die Reihe zu reden fen, daß ich endlich, als meine Bitte vor der its 
tiger Alternative verftummen mußte, es vorgezogen babe, lieber alle Fol⸗ 
gen jenes umfeligen Mißverſtandes zu tragen, ais durch Angeberei auf mei⸗ 
m signe: Sicherheit bedacht zu feyn. 

. Die Urt wie dieſes Berftändnig duch Rofhmann furveilirt, ges 
fhigert, mifleitet wurde, lag: ganz im gewöhnlichen Laufe der Dinge und 
in vielfacher hiftorifcher Übung. Die Folgen haben felbe zum Geheimniß 

der Sperlinge auf den Dächern gemacht, es wäre alfo lächerlich, hier eine 
ungſtliche Reticenz daruͤber beobachten zu wollen. Inzwiſchen kann Hof⸗ 

rath Rofhmann unmoͤglich aus hoͤherem Auftrage gehandelt Haben, ta 
| er, wie gefagt, einzig nur barauf ausging, die Sache nur immer 
mehr zu ſteigern, da er dem Baron Gagern einen Originalauftrag 
des verewigten Baron Hager vorwies, ihn, waͤhrend ſeines Sommer⸗ 
Aufenthaltes in Baden 1812 genau zu beobachten, da et Ring Blankett⸗ 
pille und die in feiner. Kreisamts» Druderei zu Traißkirchen aus eigenem 
Arnerbieten gebrueften ruſſiſchen und englifchen Kriegsnachrichten gab, da 
_ wihn:veranlaßte, dem Grafen Johann Salis von Prag eigens kommen 
zu laſſen, mit dem Verſprechen, ibn bei fich ju verbergen? Hoͤchſtdieſel⸗ 
ben erinnern fi, ‚wie Er von King für feine Mitwirkung ein beſtimmt 
ausgeſprochenes, bei. Eskeles zu depofitirendes Capital forderte, _ wor⸗ 
über ibn Hoͤchſtdieſelben damals mit großer Indignation zurechtwiefen, wie 
er um nur intereffante corpora: delicti herauszulocken, bald von Wins 
terſteller, bald von andern Partheihäuptern geheime Boten meldete, für 
fe Reifegelder empfing und alle Rünfte amwenbdete,-um von Eurer. Kaiferlis 
hen Hoheit einige Bellen’ herauszuwinden, wie er Altes aufbot und auch 
in mich ſtuͤrmte, um Hoͤchſtdieſelben zu bewegen, dem Herzog von Acce⸗ 
ren za einen Brief an den Saifer Alerander nach Kaliſch mitzugeben, 
was aber nicht geſchah, wie er noch am legten Tage auf Befbleunigung 
bec Ausführung drang, unzähliger anderer, ſchwarzer Züge biefer Art zu 
geſchweigen, welche Major Cifenfteden und Andere reichlich liefern koͤn⸗ 
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nem. Ak biefe Züge. llefen unter den eriamn von Mund zu Muay, 
Ich habe bisher nicht einmal gegen die Poltget: Sofftetie eine Darſtellung des 
ganzen Herganges gemacht, ja ein unverbrüchliches Stillſchweigen hieruͤter 
beobachtet, und fogar jest, wo mach vierthalb Fahren die dem Eiſenſte⸗ 
den abgenommenen Gelder wieder zur Sprache kamen, den Sert Staats: 
minifter, Fürften:von Metternich um feine Wermittelung angegängen, 
nicht in ben Fall zu fommen über diefe Sache laut reden zu müffen,. ba 
die eingelnen Facta in einer fo complicirten Sache. nicht aus dem Zuſam⸗ 
menbange geriffen werden innen, ehne.der Würde und Wahrheit zu sen | 
‚geben, da ferners die Darftellung des gangen Herganges mir leicht nis ein 
Klage-über die noch, immer verfagte Möglichkeit jeder Reg: 
fertigung oder Über die-fo lange und martervolle Ungewißheit hätte mit: 
deutet werden können. — Diefe Ruͤckſicht drang fich mir une fo gebiete 
riſcher auf, als Hofrath Roſchmann Alles angewendet bat, mir die fit 
foraften und beftigften Äußerungen anzudichten, während mir bie über 
mein Benehmen einvernomnienen Behörden gewiſſenhafte Gerechtigkeit wis 
derfahren tiefen. Ja fogar der abgebrofchene Runfigciff anonymer Brief 
kam wieder auf's Tapet, um ben ehrwuͤrdigen Fuͤrſten Erzbiſchof von mi 
abzuziehen und dem Staatsrath Hudeliſt Zweifel an der Aufrichtigkat 
ber burd Eure. Kaiferliche Pobeit zwiſchen und gefifteten augen | 
einzufläftern. | 
Weit entfernt, die leiſeſte alage oder Pr nur einen Gchauroba 
Ruͤckblick auf mein Schickſal im Herzen oder auf der Zunge zu tragen, zu 
mal jept, wo men liebſter Wunſch erfuͤllt if, mich auf eine ehrenvoll 
Weiſe ganz den Wiffenfchaften ergeben zu koͤnnen, muß ich vielmehr nur 
bas gegen mic). bewährte Ubermaaß von Milde und Gnade anſtaunen, 
men“ man aud nue ein Drittheil von Roſchmann's ſchaͤndlichen 
Verlaͤumdungen als wahr angenommen bat, . Selbe find ‚eben fo ſehr 
duch, ungfaublide Argliſt als burd ein feltene® und tuͤckiſch genug benuͤt⸗ 
tes Zufammentreffen der Umſtaͤnde begünftiget worden, ſo daß bisfer Mann, 
ben erft feine Adminiſtration in Tyrol näher ana Tageslicht gezogen bat, 
he immer als ein, ‚bie alten roͤmiſchen oder brittifiben Muſter uͤberbielen⸗ 
der Tugendheld daſteht, welcher gegen des Kaiſers eigenen Bruder, gegen 
die Stimme der Ehre und des Vertrauens, der Freundſchaft, der Danb 
barkeit und. Baterlandsliebe, ein anderer Gato, ohne mindeſte Nebenabſicht 
blioß bem Rufe der Pflicht und einer graͤnzenloſen Devotion gegen die ge 
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heitigte Perfon des Monarchen gefolgt ift, und aus purer uͤberirdiſcher 
Tugend die Rollen des Anftifters, bes Angebers und des Häfchers 
mit bewunderungswerther Virtuofität in feiner Perfon vereinigt hat. 
Welche Aufträge mir Eure Kaiferliche Hoheit für das Johannaͤum 
oder für anbere wiffenfhaftlihe, fomit meinem jegigen Berufsfache enguers - 
wandte Zweige zu ertheilen geruben wollen, ich werbe felbe ſtets mit jes 
nem Eifer erfuͤllan, mit bem id jeden von. Höchfidere Winken zu vealifis 
ren bemuͤht war und ewig ſeyn werde. — Im Übrigen halte ich es für 
eine heilige, wiewohl für. die alferfchmerfte Pflicht, und für das. größte 
Opfer, was ich Höchftdenfelben bringen Fann, mich in bloß allgemeine 
Verhaͤltniſſe und in eine ehrerbietige Ferne zuruͤckzuziehen, auch wenn das 
Schickſal und mein wiſſenſchaftlicher Beruf mich fruͤher oder ſpaͤter wie⸗ 
derum ſtabil nach. Wien ziehen. ſollte. Bei den gegen mich vorgebrachten 
Befchuldigungen, werben nur Eure Kaiſerliche Hoheit hiebei ‚gewinnen, 
Iht Mort für mein geliebtes Vaterland und meine Landsleute wird dadurch 
deppeltes Gewicht erhalten, und ich durch dieſes bittere Opfer am beſten 
bewaͤhren, daß keinerlei Nebenabſicht und keine Perfoͤnlichkeit, ſondern bloß 
mieine Liebe zu Throl und zu ben Tyrolern und redlichar Eifer für Hoͤchſt⸗ 
dero Ruhm, dee Grund⸗ und Schlußſtein meiner 426jaͤhrigen Annaͤheruns 
an Ihre erhabene Perſon geweſen iſt. | 
Gott erhalte Eure Kaiferliche Dobeit. viele stlctiche Jahre der Mir 
narchie und bem Monarchen, welcher nidt allzuviele folder Stügen feines 
Thrones befigen kann, Er erhalte Sie den Wiſſenſchaften und meinem Vas 
tstlande, welches niemals qufhoͤren wird, Ihnen mit jener unbegrängten 
Berchwung und dankbaren Anhänglichkeit ergeben zu fe womit ich. wich 
Präfbenfeiben zu Süßen lege und erflerbe: | 
Eurer Kaiſerlichen Hoheit en 
| im, am 5, Sept 1816, 0 
unterthänigfl= gehorfamfter 


Hormayr. 


54. | 
Nachträgliche Gefchichtserzählung zum voranftehenden Briefe des 
Sreiberm von Hormayr an Seine Faiferlicye Hoheit den 
Erzherzog Iohann von Ofterreid. 





Es ift überflüffig, zu bemerken, daß das voranftehende Schriten 
Hormayr’s an den durchlauchtigften Erzherzog Johann offenfibel 
war, hiemit gar keine Probabilitäten und Combinationen, fondern lauter 
Angaben enthalte, zu deren Beweis man fthnblid bereit feyn nmft. 
Ein Urtheil ohne Unterfuhung und ohne alles Gehoͤr und. eine Strafe ver 
allem Urtheil ift dee Wiener Polizei nichts Ungewöhnliches, wie wir mit 
vielen Beifpielen, von Joſeph's IL Zeit an, helogen werben. 

Was die im Urkundenbuche erfchtenenen Briefe eines bir Ehafin, 
hochgeborenften und kraͤftigſten Napoleons. Haffer, des pfeudonpmen Nor: 
Bert Tarnow aus dem Blute Friedland's vorfchlugen, mar ber Gemalt 
der Umftände und der eigenen geheimen Neigung des Raifers Franz ange 
meffen. Es exiſtirte fo gut als in Preufen, während deffen tieffter Ernie 
drigung, die Idee eines doppelten, eines fihtbaren und eines dm 
Zwingherrn (Napoleon) unfihtbaren Minifteriums,- oder eigentlis 
cher, bed Re ibeln Minifteriums des Außern und des erweiterten Cabinets. 


Es hieße Waſſer mad bem Waldſtrome tragen, wollte man dad Er: 
wachen aller Leidenſchaften nach dem in Rußlands Schneewuͤſten über Na⸗ 
poleon ergangenen Gottesgerichte ſchildern, zumal unter allen ben hei 
chen Stämmen bes deutfhen Öfterreich®, aber auch in dem Adel und in der 
Sintelligenz des Bunberlandes Böhmen — weit tweniger in Unggen — am 
meiften in Oſterreichs alten, abgetretenen Provinzen (Illyrien, Tyrol), — 
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sm glaͤnzendſten in dem unmenſchlich mißhandeiten Norddeutfchland und 
Mreußen — weniger in bem, durch Öfterreiche frühere. Fehler. und durch 
Bonaparte's, wiewohl nur sgoiftifhe Politik gehobenen beutfhen Suͤ⸗ 
den, zumal in bem jugendkraͤftig aufſtrebenden Bayern, wo der bodges 
finnte Kronprinz Ludwig mit einer nicht großen Zahl beutfcher Männer, 
mit / beharrlicher Unerfrodenbeit gar kein Hehl machte aus feiner wahr⸗ 
haft nationalen Geſinnung, und was jetzt vor Allem Noth thue? 
Was diefe Stimmung des deutſchen Südens betrifft, darf nicht vers 
geſſen werben, wie oft e8 dem Wiener Minifterium geglüdt war, was bloß 
Die Sache und bas Intereffe Öfterreich® betraf, zur Nationalangelegenheit, 
zur Angelegenheit des gefammten Deutſchlands und bloße Haus kriege, 
zu Reichs kriegen umzuprägen, bie fogenannten vorbern Kreife aber (Schwa⸗ 
ben, Franken, zuvoͤrderſt Bayern) zur Vorrathskammer, zur Vormauer 
und zum Schlachtfelde zu machen, ſtatt der gefihonten Erblande; — Öfter 
reich hatte in Schwaben gegen die Burgauer Inſaſſen, es hatte gegen die 
Ritterſchaft, gegen. die geiſtlichen Befigungen,. gegen alle Enklaven, die 
felben rechts⸗ und gefegroidrigen Umgriffe laͤngſt ausgeuͤbt, die es an Preu⸗ 
fen in feinen fränkifhen Markgrafthuͤmern fo heftig tabelte, — Bayerns 
Zerſtuͤckkelung ober Eintauſchung war. bas unaufhärliche Ziel des Wiener 
Cabinets. : Bayern war ja oftwärts und ſuͤdlich, fo zulegt auch weſtwaͤrts 
von ber fihmwäbifchen Seite umſtrickt und umzingelt, — die Donau war 
von Riedlingen bis Belgrad in ſterreichs Hand, — ES möchte ſchwer 
fon, zu den vielen Gefchichtsblättern, auf denen verzeichnet ftebt, was 
Bayern durch ſterreich verloren bat; aud nur ein einziges zu finden, 
wo DBſterreich Bayern gegeben hätte, ober fid die Frage zu beantworten, 
wann denn den ſuͤddeutſchen Staaten mit- und durch Öſterreich, jene 
Vergrößerung, Arrondirung und Confolidation von 1805 — 1810 erruns 
gen und vergoͤnnt worben wäre, auf denen ihre Selbſtſtaͤndigkeit und Würs 
de, auf denen der freie Gebrauch ihrer Kräfte, auf denen zeither. ihrer.treuen 
Unterthanen intellectuelle und. materielle: Wohlfahrt beruht ?? Nur allein 
Ludwig XIV. und. Friedrich der Große hinderten die Vernichtung und Bars 
waſchung des einzig noch ungeriffenen und unvermifchten, germaniſchen 
Volkes, der Bayern, im Utrechter, Fuͤeßner, Aachner, Teſchner Frie⸗ 
ben. Nach fo vielen geheimen Zerſtoͤrungsprotecollen von Luremburg, 
Baffano, Campoformio und Selz binberten nur Frankreich und Preußen 
Bayerns Entwuͤrdigung zur bloßen Provinz Öfterreiche, wie es ſelbſt bie 
32 
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herrlichen Saven⸗ und agyaren · Reich⸗ Boͤhmens und Ungarns gewer⸗ 


ben: ſind. Es iſt wohl nur ein Zufall, aber iimmer Bed) ein bemerkens. 


werthes Spiel des Zufaus, weicher Unſtern ſelbſt die oͤſterrrichiſchen Hei⸗ 
rathen nad; Bayern, wenn auch Teinesweges verurfachte, dennoch im⸗ 
mer begleitete, daß gerade jene Bayerfuͤrſten, bie durch ſterreich gels 
tet und von Land und Leuten vertrieben, denen ihre. Vaſallen aufrhäreriid 
gemacht ober die eigene‘ Armee verfuͤhrt werben wollte, denen des Ariege 
Opfer aufgejocht und dann im Sieben fie felbft geupfert wurden, — bof 


Albrecht der Weife, Aibredt V., der grefe Marimilian, fein 


tt Mar Emmanuel und Earl VIL, lauter Schwiegerföhn 
Kaifer Fried rich's IV., Ferdinanb's L, Ferdinand's IL, ker⸗ 
pold's J. und Joſeph's I. geweſen ſind!? | 


- Heftiger und: ziemlich allgemeiner Unwillen erhob fich nat langem, 
ſtilem Murren, jest, nah Bonaparte's Unfaͤlen in Rußland, infonderheit 
gegen ben Grafen Clemens Metternich. Im ben aufgeregten Kfm 


wochfelten die wunderlichſten Entwuͤrfe, ibn zu. gewinnen und ſeine Qi 


flens aud für ben, zwar unwahrſcheinlichen all einer abermaligen m | 
ganſtigen Wendung der großen Geſchicke zu verſichern und. zu verbuͤrgen, 
ihn durch Enthuͤllung der ſeit 1810 mit England, Rußland, Preußen amd 


Schweden gemachten Anwuͤrfe und gepflogenen Berhandtungen unheilbat 


gegen Bonaparte zu compromittiren, und, wenn Alles nichts hälfe, 
ibn für das große Werk der Welterrettung. unfhAdHd zu machen. 
Es darf nicht vergeffen werden, was zeither durch Caulaincourt, 


Ghabouton und Baron du Zain zur Öffentlichen Kenntniß gekommen 
if, fo wie was über die merkwuͤrdigen Unterrebungen mit ben Miniſter 
Gt. Aignan in Weimar und Srantfunt, in mehr alé einer politiſchen 
Fugſchrift angedeutet ward. | 

: Dem brittifchen Diner wer, wie aatuͤriich, at Bſterraiche Vei⸗ 
tit, SEITES gelegen. Darum ſuchte es angelegentlichſt bas Terrain in 
Bien und die Mittel und Wege gruͤndlich zu erforſchen, durch told Die be⸗ 
reits fo guͤnſtige Stimmung noch erhoͤht, durch weiche Kaifer Fran und 
Metternich mit oder gegen ihren Willen in das große. Bm der Welt⸗ 
ertettung mit hineingezogen· werben fünnten?? 

Die größte Aufregumg zeigte: ſich in ſterteichs aapſern bei. & 
brannte vor ſchmerzlicher Ungeduld, Verluſt und Unfalf von 1809 glot⸗ 
würdig zu raͤchen. — Philipp Stadion, noch trauernd fiber dad ab 
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dgatfreche Dafeiben des anvergleichlichen Bruders Zeiedrich, der Na⸗ 
poleon's hoißerſehnten Scurz nimmer erleben folle, tourbe aus der (Eins 
ſaankett ſeines boͤdmiſchen Waldſchloffes nach Wien berufen, zus namenloſen 
Freude aller Patrioten. — Taufend Stimmen verdienter Krioger begehr⸗ 
tan wieder Ihren alten Genedaliſſemus, den Erzherzog Earl. Der Kaiſer 
wankte — das unausgefülite Handbillet ag bereits -auf ſeinem Schrewtiſch 
und die Ausführung verzögerte fi nue, weil auch in Stabiows Ges 
mär die bittecften Ruͤckerinnerungen vorhertſchten aus ber allerdings unheil⸗ 
vollen Keaetien der beiden Hauptguartiere von Wagram un Wolters 
vefi des + Retfes und des Erzherzogs, im verhaͤngnißwellen Suni 1800, 


Wer damals den Wienerplatz kannte, toufte au zur Gerige, wie 
beſtimmt, wie.heftig und aͤußerſt wrbtlig und die wichtigſten Miturſachen 
ſe großer Unfälle voͤllig ignorirend, von einer bekannten Seite, bie ganze 
uigluͤckliche Kataſtrophe von 1809 den Brüdern und Bettern des Kaifers 
mgefſchoben wurde: — Wiens zu Frühe. Übergabe biof bem Erzherzog 
Marimilian, der beklagenswerthe polniſche Feldzug bloß dem Erzher⸗ 
wu Ferdinaud, — der Anfang des Ungluͤcks, die ſchlechte Verbindung 
zwifche Regensburg und Landehut, bem Erzherzog Ludwig, — In⸗ 
füberbination gegen mehrere wichtige Befehle des Gencraliffimus und das 
me fodte Erſcheinen bei Wagram, dem Erzherzog Johann, enblid bas 
Mölingen des ganzen Kriegeplans fon in den erfien vier Wochen, die 
Nichtbentitzung bes Sieges von Afpern, die matte Betreibung der auswaͤr⸗ 
Aigen Denrenftrationen, die Verlaſſenheit Tyrols, dem Erzherzog Car (27) 

"Dee in der allgemeinen Aufregung um fo. thâtigere Benapartis 
fée Anhang höffte noch im Februat 1813 den Krieg gänzlich zu 
yermeiden, Er beffte mit ‚einer bewaffneten Neutralität, mit 
nie berodffneten-Bermittelung und (wie man in Engimb fi aus: 
druͤckee) mit einem uͤbertuͤnchten, uͤbergypſeten Frieden her 
mmszutommen. Die Verhandlungen mit dem Könige von Sachſen in Re⸗ 
gensburg und Prag, werben es nachweiſen. Aber don dem Moment an, 
to der Erzherzog Carl wieder als Generaliffimus oder Kriegsminiſter 
auftraͤte, ſchien biefes Ziel verloren; dann nôthigte: bie Gewalt be Um⸗ 
finde dennoch ; ten Kriegshandſchuh hinzuwverfen ? So follten denn vor 
Alem, akle Prinzen vom Gebluͤte völlig entfernt, hiedurch aber. aud 
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noch viele andere bebenktiche Gonflicte befeitigt, und ba biefe kuͤnftige Coali⸗ 
tion doch aus allen bieherigen bis zahlreichſte und zufammsugefegteile ſeyn 
würde, fellten fo bedeutende Hinderniſſe firengerer Einheit und unge 
ſtoͤrt comcenteifchen Wirkens aus bem Wege geräumt werden. 

Das hohe Lebsnsbitd des mit fo vielen ehrwuͤrdigen Eigenſchaften gr: 
ſchmuͤckten, in mancher Ruͤckſicht vielleicht uͤberſchaͤtzten, in weit mehren 
Beziehungen unterfhhägten Raiferé Franz (des erſten, durch und buch ak: 
hababurgiſchen Charakters im Haufe Lotbringen), iſt bis jetzt nur mit Id: 
denfchaftlicher Befangenheit oder mit biundifcher Lobmedelei dargeſteut. Es 
bleibt disfes fosnit eine würbige Aufgabe der Zufunft, zumal im Unkeife 
ſcharfgezeichneter und lebendig geférbter Portraits feiner Miniſter und Ge⸗ 
neraͤle vom Fuͤrſten Kaunitz bis auf ben Fuͤrſten Metternich, vom 
Prinzen Koburg bis auf den Fuͤrſten Carl Schwarzenberg. — So 
wie es von vorm. herein ein folgenreicher Irrthum wäre, die lange tweltge 
fehichtliche Einwirkung des Miniſteriums Metternich als pofitiwe und 
nicht vielmehr als negative Eleetricität zu beuctheilen, fo iſt auch ein Plu⸗ 
tarchiſch wahrhaftes und lebendiges Abbild des Laifers Franz nur möglich, 
wenn man frine-brei und vierzigjährige Regierung in. zwei [harf. ge 
fonderte. Hälften theilt, — in bie -erften zwanzig Ungluͤcks⸗Jahre 
(1. März 1792 — 1. Sept. 1813) und in die nachgefolgte Epeche bi 
Friedens und Gluͤckes bis zu feinem ruͤhrenden Ende (2. März 1835). 

Wie der Sanmen eines fait allfeitigen Argmohns und Mißtraums im 
Gemuͤthe des Kaifers Franz, Wurzeln gefaßt und Jeider durch Bittere Er⸗ 
fahrungen mande Beftétigung erhalten. hatte, gab es nicht Teicht einen 
fiherern Weg zu des Monarchen Gehoͤr, als feine Bruͤder und Beten 
zu vertunbfhoften und zu verdaͤchtigen. . Wie Thugut und Fehr: 
bad 1588 ben Erzherzog Carl als einen aufleimenden Waltenfein 
fhilderten, — welche Polizeitniffe. 1805 angewendet wurden, um die 
Faßbinderſche Verwaltung als heillos, beſtechlich und vertaͤtheriſch darzu⸗ 
ſtellen und den Erzherzog vom Steuer bed Krieges abzudraͤngen, — wife 
wahrhaft ungeheure. Anfchuldigungen 4809 .gegen ibn und feine Bertram 
ten, namentlich gegen ben Grafen Grünne, ja felbſt gegen der Küchen 
meiſter, General Delmotte, gegen den edeln Wimpffen re. erhobin 
worben, ift allbekannt. — Nicht minder offenkundig iſt es wie man 4805 
— 1809 aus dem verdienſtreichen Palatin, Erzherzog Iofeph, eine Hin 
terliſtigen Gegner des Thrones, einen. Beförberer des Separatismus, ti 





| 301 
rent hetanfprofſenden Rakoczy zu machen bemuͤht war und: wie zu folchtt 
EGinmerage bte groͤbſte Büge ſtets das meiſte Gluͤck gemacht Hat!? 
Aber feit den letzten drei Friedensjahren lebten ble Erzhetzoge in ber 
größten Zuruͤckgezogenheit, zumal der Erzherzog Cart. — Ditſes er⸗ 
ſchwerte es nicht wenig, ‚einen vechten Klumpen bed Argwohns und ber Ber: 
laͤrmdung roider fie Jufammen zu ballen — und es gelang Dennoch, und 
das bei Nachwelt ſchwer zu glaubende Reſultat war, daß Deutfchtands zwei⸗ 
maliger Befreier, daß der Steger von Ukerad, Altenkirchen, Webtar, : Am⸗ 
bag, Würzburg, Reuwied, Engen, Kehl, Oſterach, Stockach, Zuͤrich, 
Mannheim und Caldiero, daß ſaͤmmtlch e Prinzen des Hanfes Lothrin⸗ 
gen von dem heiligen Kampf aus geſchloffen wurden, daß der Erzher⸗ 
zog Ferdinand ſelbſt ben Befehl ber von ihm organiſirten Reſerven und 
Landwehren, ja, daß er ſogar im Innern, fein maͤhriſch⸗ ſchlefiſches Ge 
mtalte mmand⸗ nieberlegen mußte, als es sum Ausbruch Fam. 

Die Wahl zu einer ber babitselen polizeilichen Myftificattonen des 
Saifers Franz fiel diesmal, zwar aus Moth, doch mit ben erwuͤmſchte⸗ 
fur Scheingruͤnden auf ben Erzherzog Johann, — Diefer Fuͤrſt, vom 

Wen, fafé zu milden Bergen, : voll ſtolzen Eifers für die Ehre und 
Geoße feines Haufes, voll nicht nur Ehrfurcht, ſondern Furcht vor 
dem Kaifer, feinem Bruder, fo rei; an -Kenntniffenund an firategifchen 
Gonceptionen, daß er ein würdiger Gegner Napole ons gemefen 
wäre, bei mehr Charakterfeſtigkeit und olme die Erbſuͤnde: video: melio- 
ra, pröboque, deteriora sequor: — diefer Fuͤrſt Hatte gerade in 
Oſterreichs alten Provinzen, auf welche jetzo bie größten Diverfionshoffe 
mingen gerkhtet waren, in Throl und Jilyrien, einen ungemeinen An: 
bang. — Einen vollen Monat nach bem Abfchtuß des Wiener Friedens 
im November 1809, ais bas. Feindeäheer bereits im vollen Ruͤckmarſch 
nad; Spanien war, erlitten die Franzoſen wieberhofte Niederlagen in Ty⸗ 
rel. Im Billacher Kreiſe Kaͤrnthens, in Krain herrſchte wilde Gaͤhrung, 
die CEroaten revoltirten, fie wollten bem Genetallieutenant Jellachich 
keine Folge leiſten; Tyroler, Kaͤrnthner und Groaten beſchworen den Erz⸗ 
herzog Johanun, ſich an ihre Spitze zu ftellem! Sein vertrauter Chef 
des Generalſtabes, Graf Nugent, hatte‘ von Allem die gruͤndlichſte 
Kenntniß. Anse gerechter Beſorgniß einer ſchweten Compromittirung ſei⸗ 
nes erhabenen Haufes blieb der ohnehin Über die ungegruͤndeten Beſchul⸗ 
digungen des Wagramer Schlachtberichtes vor Schmerz ſchwer erkrankte; 





so 


dde und grefbeegige-Pring unbewegtich. Aber-bir Geffsing ubte ds 


noch beftänbig mit tee Furcht. — Die geheimen Verſtaͤndniſſe, Sum 
mungéberihte, militairiſche Nachrichten im Veltlin, in der Schweiz, in 
dpt, in Juyrien, wurden von den-unfihtbaren Winißerium (in 
weichen der energiſche Baldacci befenderé thétig war) und vom Kaiſer 
fothft eifrig betrieben buch, Hormapı; der fon FETE die Seile ruft 


ben geweſen war, in Syrien, butd den Agramer BWiſchef Vethevetz 


umb feine vielen Setreuen, durch bie Herren von Ulm, Kellar, El x 


on den Erzherzog Johann, an ben Pelizeipräfidenten Baron Hager, 


an den Cabinetodirector Hofrath Neuberg. ——. — — = — — 


— - — — [| mn die mon. 


. Die —— * Amphibienrolle fpielte hierbei bie Winr pots do 
Hi, die bei fo divergirenden Anſichten natuͤrlich irmer wieder von am 
Gontrepolizei des Cabinets bewacht wurde. Der Präfident Baron Hager 
war ein fireng ehrlicher und thétiger, -gut fpreckender und ſchlecht ſchrelbin⸗ 


der, aus Ängſtlichkeit gar. leicht von ſchlanen Intriguanten mpflifickr 


Mann, der noch. auf-dem Todbett in Steh bei Venedig ſeinem Sante 


bem nachmaligen Kammerpraͤſidenten Grafen Bincenz Betthiduy in ds 
nem Abfchieböbriefe betheuerte, in Liefer. Geſchichte des Erzherzogs Jo: 


bann, Hormayr's und Schneiders felber -bie Dupe gro CE 


feun und fein Streben dadurch erſchwert zu ſchen. — 

Bon November 1812 auf den: Jaͤnner 1813: wurde bie: She hr 
enfihaft. Laut eriärten die Tyroler, fie wuͤrden aufſtehen, ohne in Wim 
viel zu fragens Öfterreich babe Fe immer wur mißbraucht, als Werk 
zeug, als Ruthe gegen ben Feind, die es ſpaͤter felber in’s Feuer gewor⸗ 
fen, wenn fie zerbrach unter den gewaltigen Streichen. — Unter den 
Schutz der neugeworbenen Truppen, die Grenier aus Italienheran⸗ 
führte, ſollte aus ben tyroliſchen Berghütten der letzte Sohn und der It 
Heller weggeſchleppt werden, Dieſes gedaͤchten fie ein⸗ für. allemal niet 
zu erwartan; cher wuͤtden fie ſich an die Schweiz arfchliefen (tint 
Bec, vielleicht ſehr wohlchätig fuͤr Frieden und Freiheit des mittierh Ei 
ropa, bereits im Plan der Staatenrepublik Heinrich's IV, und mohrma⸗ 
aufs Tapet gekommen in der: Verlaffenheit Throls von 1909). - " 





„Boͤnkerer —Was iſt dat? — Ich weiß: nichts von Welkern 
„— ich keune nur Untesthanen!! — Dieſes Wert iſt eben ſo welthi⸗ 
ſtorifch zaworden, wie ein andere: — „Op! bas if wohl moͤglich, daß 
„ndoch “sine Halbe Million Griechen icher bie Ringe ſpringen muß. 
„Wenn das Land eine Wuͤſte, wenn die Bevoͤlkerung ausgerottot 
„iſt, wird es eben nicht viel Protocolle mehr: brauchen!! Die Menfchheit 

„bedarf von Zeit zu Zeit ſtarker Aderlaͤfſe; ſonſt wird ihr Zuſtand 
ntzuͤndlich und es tit fonts ber liberale Wahnfinn | 
„aus.“ — 

Alles jus Bis in- den- Inner 4815 par lberwacheng und Be 
aug dieſer Vechäknifft. geſchehen war, hatte ſich in den Scheanken ber 
fungfien. Umſicht und nach den Weiſamngen des Cabinets gehalten. Die⸗ 
fes aber mar ganz und gar nicht in einem gewiſſen Sinne. Man tvoifée 
ban Kaiſer zeigen: — „Die Erzherzoge, bie Urheber alles Ungluͤcks von 
„1808, ſeyen noch nicht zur Beſinnung gekemmenin is einen Men⸗ 
Sen, der ans langem Kerkerdunkel plöglich hervortriet, bleude fie jetzt 
„sie. Hoffnung, Napoleon au uͤberwaͤltigen und ihre alte. Scharte aus⸗ 
uweten. Jeder von ihnen banble.nad) eigenen Anſichten und nicht nach 
‚den Befehlen bes Monarchen. Jeder toile einen Staat im Staate bil 
„bes und fey- ein Werkzeug unruhlger Ehrgsiziger. — Unter ſelchen Um⸗ 
„Händen kaͤnne kein Miniſter für die Durchfuͤhrung feiner ohnehin ſchwi⸗ 
„tigen Aufgabe mehr verantwortlich ſeyn““ 
Demnnoch war es nöthig.,- in die vorhandenen Bemsgungen und in ba6 
Bertrausm des Erzherzog Jo hann einen faux frère; sinen agent. pro- 
vocateur zu: miſchen, ber etwas noch gar nicht erifiirenbes Be⸗ 
denkliches erjeuge- und qu tegmb einem: Staete ſrrach den bewiſſen 
Elahie 
- De Bann mar bald 5. gefimben, Ge war. in: Jugen dfreund got: 
mages, ben biefer fih auégefudt, 1808 mit ihm nach Tyrol zu geben. 
Der aterhauptmann Anton von Rofhmann in Traiskirchen bei Wien, 
vom - Graben Sopann, gelé feihem Bater-mit. Veheheten Aber 
Bf 

Es war Wenigen bekannt, weich ein. verworfener. ud einflicher, à zu⸗ 
ig wenig reiffender und mittelmäßiger , aber ſchlauer, verwegener unb 
mis Eu Verbrechen erfdesdeuder Menſch dieſer Rofhmann ſey? 
Dr Grebvater war ein verdienter Gefchichtsforſcher in Trrol geweſen, — 
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der Vater war ein weniger als mittelmaͤßiger, elgemuͤtziger Med, der 





namentlich bei der Rifteraufhebung durch Joſeph EL, die den Throlern 


fo fehr miffiel, fo frumme Hände gemacht Haben ſollte, daß die oftmals 
derbe Erzherzogin Eliſabeth einmal auf dem Vorplage des Theaters, 
Frau von Roſchmann an ben Hals beutete mit den Worten: — ;Ei, 


„ei! diefe Grallen (Perlen) habe id ja an der Waldraſter Muttergottes ge 


„ſehen!?“ — (Sn der That waren fie ar Sdmhd jenes. berühmten Wal: 
fahrtsbildes gervefen.) Dee Griff nach einem folhen Menſchen, wie die 
fer Rofhmann, war allerdings ein richtiger und gelungener Griff, 
In ver’ obigen Anficht wurde Rofhmann. unter den Fuß gegeben 
von feinem Kreisamt Urlaub zu nebmen, nach Wien zu gehen und ſich in 
die Reihen der Bewegung zu miſchen. Es fanden mit ihm zwei geheim 


Ainterredüngen Statt in verſchwiegener Mitternacht, in ber ehemaligen Bot: 
mung der Fuͤrſtin Bagration.‘ Es blieb Roſchmann die leicht mt 


ſchledene Wahl, ob er bei'm abermal ausbrechenden Tytoler⸗Aufſtand Hof 


toteber ein Subaltern Hormayr's ſeyn, " ober vielmehr die som ia 


aufornmenbe erfte Rote übernehmen wolle? 


Rofhmann, der in der Jugend dis eigene Sein, ein Fräulein 


von Se, um Geld an Andere verkauft, und von ber Farobank bei Mol 


in Imebtuck, an der er doch ſelbſt geſpielt, mehrmals vom Polizubine 


tor Brahm das Denunciantendritthell eingezogen hatte, zeigte ſich al 
einen trefflichen Lehrling. — Der Statthalter, Graf Saurau, de 


Roſchmann jenen Urlaub ertheilen muͤſſen und der mit Hormahr lange 


Jahre ‘in freundſchaftlichem Verhaͤltniſſe ſtand, ſagte zu dieſem: — 
„Um Gotteswillen, nehmen Sie Sich in Acht vor dem Spitzbuben. & 
bat Sie wohl ſtockblind gemacht, weil er Ihr⸗ſteter Bewunderer und Def: 


„ſchmeichler nn Es M in ein gutes vaar an hm von put au | 


„aerefen, “ u 

Kaum tone Rofdmann zehn Zange in-Wten, binnen arten m 
. fé dem Erzherzoge Johann, Hormayr, Schneider: und arm 
dort befindlichen Haͤuptern des: Aufſtandes von 1800 In. jeder Welſe auf: 
drang, als er in Solge des verabredeten, geheimen Operationsplaus PM 
umgeftumten Ausführung "feiner Inſicuctienen und fines Lio 
Doppeffpieles ſchritt. - 

Die Nähe feines Rreifimts Zreidtirchen bei des Pen Em 
refidenz Laxenburg und bei den Détiquellen von Baden hatte ihn In tig: 
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liche Bechbrung wait Dem geſammton Hofe gefept:: Er eilte nun zu feinem 
Enner, dem General Kutſchera, des Kaiſers Adjutanten, der fich bas 
engſte Bertranen durch Commaerage Über ben Erzherzog Joſe ph Patatin 
ersungen hatte, bei welchem Kutſchera felrher geflunden war, Auch der 
Oberfoͤrſter are mar. onen der Drigen, : aber bloß Det und kein 
—— 

Dem armen Kurt, ber. dé febft bord eine. Teauerweide, bald 
| de ame Sau zu betitelm: pflegte, dem hoͤchſt unſittlichen Begleiter des 
fitmeeinften. Monacchen,. Kutſchera, ber eme, ſein Rafayen und Des 
tuncanteutalent fo weit uͤberſteigendo Motte ſpielte, und der nach feine 
Weiſt fogtl mit Rofhmann zu ſcherzen und zu falbabern. anfing, 
Über die ihm weohlbekannten tyrolifchen Vethaͤltniſſe, ſtellte Roſchmann 
ſich dielmehr als: einen von Angſt und Gewiſſensbiffen gepeinigten Mann . 
di Er flehte ibn am, ihm zur Enthuͤllung hoͤchſt gefährlicher 
Unrtriebe eine Audienz ba’ Monarchen zu verſchaffen, aber an einem drit⸗ 
tr Orte und -in tiefſter Werborgenheit, da bei der mindeſten Verlautba⸗ 
rung ein wichtiges und gefaͤhrliches Geheimniß auf dem Spiele ſtehe. 

>» Rofhmann erhielt auch dieſes geheime Gehoͤr im Dunkel des naͤch⸗ 
Pa Abends,“ in ber Wohnung einer Faiferichen Rammerdienerin, auf 
be Burg⸗ Mate, — Er warf fi nun bem Kaiſer Frans su Fuͤßen, 
ſagend: Nur allein feine-unbegrängte Anhaͤnglichkeit an bes Monarchen 
geheiligte Der ſon und fein Eid muͤßten entſchuldigen, was er jetzo vorzu⸗ 
bringen habe’! — Der Kaiſer, etwas betroffen und erſchrocken, hieß 
ihn ungefcheut reden, es möge ſeyn was es molles —. Roſchmann er⸗ 
Hhite man: „Die bem Kaifer bekannten Etaleitungen und Vorbereitungen, 
in Wyrst, Worarlberg, Kaͤrnthen und. Kroatien (meicherwegen man taͤglich 
der General N ugent.aus England zuruͤckerwarte) ſeyen dutch Dot: 
mayr, mit Talent, Energie und Localkenntniß eingeleitet und ein noch 
gtanzenderer Erfolg als 180 ſcheine unzweiſelhaft. Diesmal ſey ſchon 
bit, 10081809 gar nicht; oder viel zu ſpaͤt eingetreffen.feyr — 
Gert amd Waffen aus England, . Dennoch liege hier. eine‘ ungeheuere 
dZaiſchheit zum Grund; denn nicht. fuͤr ben: Kaiſer geſchehe dies Alles, 
nicht für die Wiedervereinigung Tyrols mit dem Hauptkoͤrper der Monar⸗ 
chie. Wielmehr ſey Hormayr die Seele einer zahlreichen Parthei, die 
für Ayrol die vouſtaͤndig⸗ alte Couſtitution und ben Errherios Jo⸗ 
haun — zum „Könige son Rhätten” mol” . .. 
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: Gé wurde oben geſagt: Die groͤßee Rüge mache das meiſte 
Gikd, — Das war auch hier ber Fall. So plump die Erfindung wer: 
beun, abgefchen von des Erzherzogs perfäntichem Charaktrr, der fid dx 
bitte hinrich ten, als zu einem Schritte gegen feinen kailerlichen erm 
und Beuder verleiten laſſen, wäre bis Krone Nhaͤtiens sine mod digen 
Dornenfrone gewefen, als jene von Griechenland: — ein mit jed Drit⸗ 
hellen feiner Subdſiſteng gang und gar vent Auslenbe abbéngiges, von der 
Matuc hoͤchſt ſtiefmuͤtterlich behaudeltas Rertoffeitänigreich. Zuer mx 
Tyrol fait von 1564 bis 1665 neben der Secundegenitur in Graͤt, 
cine Tertiogenitur des Erzhauſes geweſen. Allein dieſe Linie. hätte fih m 
möglich boct erhalten koͤnnen, ohne den gleichzeitigen Wofig des blühenden 
oͤſterreichiſchen Schwabens, des reichen Eifaffes und Sundgauet, ber els 
traͤglichen rhaͤtifchen und helvetiſchen Hohe itere chte, axe wenig ſten aber ht 
bie. tractatmaͤßigen reichen Subſidien aus Wien, ams Mons und Madrid 
(GroBartiger als biefe unglüdliche Erfinkung war die Ider Bein: 
rich's IV.: Tyrol an die Schweiz anzufäliehen, mit emiger Rain: 
litét in allen euvopdifhen Kriegen, wodurch er zugleich bte. Fran 
deutfde Linie von einander abgefchmitten bitte)  .. . = 
Allerdings hofften England, Rußland und Sreugen vie.von Var 
rectionen der altöflerreichifehen, abgetretenen Provinzen, vorzüglich px 
Xrennung ber feindlichen Streitkräfte. in Stalin und Deutfuhland. . Ah 
wathrlich lag. ihnen nod unendlich muhr am :-Beitsitt Öſterreichs 
fetbft, und ibre Agenten in Wien: Hear Johnſon, Mr. Ling mi 
Gtastéreth Bühler erklaͤrten beſtimmt, man möge wachſam ſeyn gun 
jede helvetiſirende und uͤberhaupt republicanifche Jeudem in jonen / Ser 
— Jebda Schilderhehung koͤnne auf anſehnliche Unterſtuͤrnch + 
Waffen und Geld.rehmen; "ober nichts: dürfe vorfallan, was Oftervih 
burdaus mifhillge und wozu es nicht wenigſtens connivice: dam 
noch weit Höheres als bie. willtenmunfle Diverfion — das. gefammtı 
Shidfal der Welt. auf. alle: Folgezeit, ſtehe jegt in Sſterroicho Ah 
- Deffen ungoachtet fans Mofdmann’s infipibe und verlauuderiche 
Denunchation vollen Glauben, and diefee eigene beſtellte ſaux frère m 
be mathtlid) dawit boauftragt, den ‚gefährlichen: Anſchleg ununterbenhet, | 
durch jedes Mittel, mit jedem Aufwande zu Kerveilliren. Gin chéte mm 
mit den Er die. jones ern alten 
vathung zugeflüftert wares u + 
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. Sy -@emäffe carte bienche haben für jeden Schritt, -ben-er-thun. 
— Damit bie Berfhwersuen an ibn glaubten, mâle er ſich vors 
anſtellen, er mie ſich ſelbſt am meiſten compromittiren. Nur fo 
koͤnne er in alle Geheimniſſe eindringen s: nur fo babe man. die gang 
Suche in der Hand, koͤnne fie ſo weit gehen: loffen, als man molle, und - 
augenblidikh efiéen, wenn es an ber. Beit-fep. — - 

" 2) Das: Ganze mile als Staatsſtreich ausgeführt when Nie 
bave eine gefehlihe Yinlerfudung Diet -geoifen, - bean fonfé wäre ec, ‚num | 
Lahn für. feine Aifopferung, aides etſten Confrencatien Hegel ob 
gebraubmarit. . 

* 8) Ex bite Sonmaye vin frkher Jugend an, but Weifle zu dan⸗ 
Um; ‚eo muffe aber bas katſerliche Wort haben, daß ſelber zwar für dieſen 
Bab unfchäblic, gemacht, aber. feine Exiſtenz Ihm, dem Familienvater, bee 
maus viel gethan und geopfert, echalten werde. Ms dethen dürfe bie 
Saft fih nie darin miſchen. A 

Ah) Ehen-fo fen der nhergon fein am fines Batess Ferund aid 
—* geweſen: bie Welt werde ihn ohnehin als einen Gezeichneten 
fltben und .merabfcheum. - Um fo mehr: muͤſſe er auf jenen. Bebitgungen 

befiehen. Er opfere. den Kaiſer Alles und ‚habe keinen Erſatz, als bas 
Bewußtſeyn ſeiner religioͤſen Teeus und Ashanght·n. die ihn ſabſt sa 
latqhn Schritten begeiſtere!! 

Bigher, in die erſten Tage dee Febrnars 4815, war Auee ber Eu 
——9 der Ausbreitung der Verbinbungen, der Vorbareitung von 
Mitteln und: Wegen, der Ausfchiffung des Näthigen an der adriatiſch⸗ ils 
lyriſchen Kuͤſte, der weiteren Zuſchnuggelung auf: die bezeichneten Central⸗ 
und Influenzpuncte ‚gewwiiniset gewoſen und auf dieſer Stufe ſtreng geblie 
ben. — Nichts war bisher geſchehen, was compromittiren, was 
dan. Argwohn bec :refpsetiven Regieruugen haͤtte reizen, was einen unzeitie 
gen Ausbeuch hätte prevociven koͤnnen. — Im Gegentheile war Gebub 
in Ausſicht naher Erloͤſung, (ſelbſt fuͤr harte Faͤle von Rekruten⸗ umb 

Stener⸗Eintrabung,) überall wohlmeinend gepredigt, hundertfache Vor⸗ 
ſicht war. empfohlen; jede (ſelbſt gleichguͤltig ſcheinende) ſchrift liche 
pions air Ölhgefinnte war ſchon verpdas worden. 5 | 

: ‚Ben. diefem Augtublicke an that Roſchmann ſelb ſt, und Gr | 
| altein, Alles und Jedes, was ‚gefährlich und firäflich genannt werden 
mochte, — Alles, was den Prinzen, Sodann tiefer verwickeln, was den 
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Aa bruch voreltig Sefihleuhiigen Pemuie, ¶ Gaibft ſein Amt wußte ihm day 
die Mittel vervielfäisigen. In feiner -Rrsisamtsbedlerei zu Traiskirchen 
ließ en durch ben Buchdrucker Uridé die, damals in Wien noch ſchwer 
werpänten, ruſſifchen und engliſchen Siegesberichte drudin. Ex mein 
alle Augenblide-Boten uns Tyrol bei ſich in Traickirchen, oder im nahen 
Larenburg und Guntramsdorf verſteckt haben, für die er ſich vom Erzher⸗ 
zog Botenlohn und Zehrung zahlen ließ, die er in ben Sad ſteckte. Die 
{niemals-eriflitenden) Boten ſollten, im Namen ihrer Committenten, tard: 
aus ettwas-Schriftliches vum Erzherzog begehrt haben, wenn ja di 
Bewegung zu Bunften Oſterreichs, und nicht im republikauiſchen 
Schweizerſinn Statt haben ſollte. Der Ausbruch fen nicht länger u un 
zoͤgern, denn Grenier rüde vom Po bereits an die Etſch herauf; und 
dieſer Durchmarſch nach Sachſen fey beſtimmt, neuen Auflagen und dur 
‚großen Rekrutenaushebung zur Webedung zu dienen. — Entfcföffe 
feste Hormayr durch, daß der Erzherzog nichts "Schriftliche an die 
Tyroler von fi gab, noch. weniger, (worauf Mofhmann bartrid 
Drang und-mozw.er ben Herzog von Aceerenza bereits als’ férieie Über: 
beinger ausgemittelt batte} an ben Kaiſer Aterander zu Gunften Tores 
ſchrieb, von welchem bereits mehrere Werbungen an ben, in der ganzem 
Alpenwelt hoͤchſt populären Prinzen ergangen wären. - Dev engliſche Agent 
King in Wien (welches Johnſon und. Walpote. bereits verlaſſen bat 
ten,) erklaͤrte fi bereit, Tehe anfehnliche Geldmittel und einen großen Bof: 
‚fentranspore sur Diepofition des Erzherzogs zu frauen, auch wie der Aus 
bruch gefchehen fen, Sir Robert: Wilſon ſogleich bei ihm accrebtiiten 
zu machen. Der. Generdllieutenant Graf Louis Wall moden (berit, 
jam Kaiſer Nisrander abzugehen, wo man Preußens hervoifche Er: 

rung ſtuͤndlich gewaͤrtigte;) war bei alten: Juſammenkuͤnften zugegen. 
Woute man die Sache niederſchlagen, weite man bie fémm 
Gempromittieung eines Prinzen vom Gebluͤte hindern, ſo bedurfte 44 
nur eines einzigen Wortes, und es war von nichts mehr Die Mel? 
Aber offenbar wollte man fie fo weit als möglich; gehen 
Laffen, den Prinzen. wicht. herauszichen, ſondern fn 
vielmehr immer tiefer verwideln und hieraus die geharniſchte 

— digen gegen. bie Rene ſimmuicher Prier LE 
ve | 
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- Ballmoden ließ man ruhig auf Kaliſch abreiſen. King*) cr 
Halt drei Tage früher. Poͤſſe für einen eben babin abzufenbenden Courier: 
Dieſer wurde bei Prevau im nerböflfichen Mähren von Raͤubern Uberfals 





ten; (in Die fi unter Anderen, der Brimner Polizeicommiffie Schmidts 


hammer und der nachmalige Kreishauptmiann Czikann verkleidet bats 
tan), feiner Depeſchen berqubt und nach Wien zuruͤckzewieſen. Man wollt⸗ 
dem fogenennten „Gewiſſen des Kaiſers Franz,“ bem Safi: Staats: 
rath Pfleger, dach wine Art von corpus delicti vormetfen, ba biéber 
Rofhmann’s Gpmmérage bie einige Sennbiage der ſeiſamſten Beſchul⸗ 
digungen geweſen war. 

In dieſelben Tage fallen die nachfbebenden. legten. Sqhraten des Po⸗ 
lizeiminiſters an Hoxmayr. Mod Mittags vorher, als die bald zu ers 
maͤhnenden Berhaftungen geſchahen, ‚begegnete der Kaiſer dem Erzherzog 
Jsh ann auf der Baſtel, ſpatzierte eine Weite mit ihm, Kutſchera und 
Oberſt Bien und ſcherzte unter Anderem: „Dan méffe ſich ja vor ber 
franzoͤſiſchen Polizei in Wien in Acht nehmen, bie «ine viel beffere 
Naſe habe als die feinige, «8 könnte uns fonft gehen, wie der Korigin 
Karoline auf Sidlien durch bie Engländer,” | 

Hormayr, Rofhmann und Schneider foi jeden Aben 
um he Uhr züfanımen zu kommen, ſich die Ereigniſſe des Sages wech⸗ 
ſelfeitig witzutheilen. Es befrembete fie nicht (und Roſchmann gewiß 
am wenigſten) fit, Schritt: vor Schritt von Mouches (in Bien, Nas 
deror, in Prag, Blaumeifen. genannt) beodachtet zu ſehen. Noch 
führte man den Fliegenwedel ſehr ſcharf gegen die antibonnpartifchen , Fa⸗ 
matifer und Narren,” wie bie. bonapartifche Glique fie nannte, ja 
fotbft gegen englifche und ruffifche Reifende und Gouriere — Walimo⸗ 
ben und Nugent waren eben fo fürveillict geweſen, und welche Ge⸗ 
beimniffe Öfterreichs lagen, nicht dennoch in ihrer Hand!? — Here von 
Bagern bat über biefe Kataſtrophe vielmehr Dunkel als Licht verbreitet. 
Mer möchte ibm Verftand, Gelehrſamkeit, ritterlichen Muth, weahrhafs 
ten Vaterlandsſinn, aͤchtes Gefühl. für. Freundſchaft abſprechen? - Aber 
neben dem phantaſtiſchen Beiſchmack ſeiner meiſten Ideen und Ent⸗ 
wuͤrfe, die oft. vom Hundertſten in's Tauſendſte ausſchweifen, bringt feine 
Eit⸗lkeit ibm nicht. geringen Nachtheil. Immer und ewig iſt Er die 1e Bine 





. ").@eite 160 und Seite 230. 
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auf der Andmuͤhle, welche glaubt, daß le es ſey, welche dieſabe in 
ſo maͤchtige Bewegung verfetit Wie herzlich maß man lachen bin 
den maͤchtigen Einfluß, den er fich auf Oſterreichs und Bayerns Au. 
ſoͤhnung zuſchreibt, — über die drei Eidgenoffen im Kahn zu Den: 
feet! In die Kenntuiß dieſer Tyrolor e hefdyichte- gerieth er nur durch 
ſeine wiffenſchaftliche Verbindung mit Hormayr. Dieſer ließ iha durch 
eine ſchmale Spalte'in die Sache gucken, in der Hoffnung, tu 
brittifchen Hätfsmittein. auch jme des. reichen Kurfuͤrſten von Heſ⸗ 
fon zuzugeſellen, von dan Gagerneauch wirktich aus Prag bedingte, aber 
gute Berbeifungen mitbrachte. Gagern fannte weder das Land %y 
vol nod die Menſchen im geringfien ; deren Vertrauen doch fo: fémer 
pe gewinnen, wiewohl einmal gewonnen, mit Fander feſtzuchalten Mi 
In feinen Briefen an Stein fagte er im Maͤrz 1813: Er ſey mitten 
angéfebenfien Tyroltin in Vertraulichkeit, Freundſchaft, in: die Kenninij 
ihrer Hoffnungen und Pläne gekommen. Mit welchen? Et bat qu 
keine bedeutende gefehen, außer zweimal, böchft fluͤchtig/ ben Comtam⸗ 
danten Eifenfteden. — Er ift fo: bie Dupe des Ganges der Sch, 
daß er S. 19. 26. 54. Roſchmann in allem. Ernſt den. „verhafte 
ten, ungluͤcklich gewordenen Tyrolern“ beizaͤhtt, fuͤr die Er nah 
feiner ımbeftreitbaren ebten Herzenswaͤrme, Alles aufgeboten toiffen wii 
und dies Gefuͤhl von 1813 noch 1814 drucken laͤßt, als uͤber Mets 
mann's ſchaͤndliche Rolle aile Welt laͤngſt enttaͤuſcht war. | 
Das. fabe Gaukelſpiel ging noch weiter. Am Gten März Rachts ı 
fehlen Rofſchmann (rie gewoͤhnlich), mit verſtoͤrtem Weſen erzchhiend, 
daß Hofrath Braulik vom Poltzeiminiſterium mit einem Aetnar dit ihm 
(und nur bei ihm) erſchienen fey, ſeine Papiere durchwuͤhlt, aber natin 
lich nichts gefunden Habel! : Gr, Rofchmann, ſey alsdann ſogleich zum 
Poltzeiminifter, Baron Hager gegangen, um ſich über. einen fo’ enffel 
den, auf keinerlei Inzichten zu begtuͤndenden Schritt zu beſchwerrn; 
Hager habe ihm aber ziemlich ſchnoͤde abgefertigt. Aie ahnten wohl ei⸗ 
nen argen Mißverſtand, vieleicht eine. leidige Wendungder Po⸗ 
Titi des Cabinets, Viliihe-neue; gebieterifhe Forbetun⸗ 
gen Bonaparte’s und kleinmuͤthige Rachgiebigkeit dagegen?? Du} 
rechte Wort bes MAIS, daß es den Prinzen von Gebtke font 
gelte, bas ahnte Niemand. Ä 
Sonntags am Tten März 1813 ſchrieb Kofgmam: 
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„Ze werde nach zehn Uhr Abende zu Hormayt kommen; Schneider 
und wer ſonſt nad) von ben Säuptern, möge ja gewiß da ſeyn. — 
Gr habe Wichtiges zu eröffnen.” — Der Elende hatte ſich in Pers 
fen-an die Spige ber Häfcher geftelle. Kaum mar er eingetre⸗ 
on, kaum war bie Thuͤre gefchloffen, als drei Ober > und drei: Unterconte 
miſſaire der Poligei eintraten, vierzig Wann waren auf den Stiogenhan ⸗ 
ſern vertheilt, — drei Wagen hielten vor dem Thore. | 
Hormayın, Schneidern und Rofhmann wurden Geben 
ein gleichlautendes Schreiben des Polizeldirecrors ber Stadt Wien, Hefe 
sache Siber, übergeben, des lakoniſchen Inhalts: „der Dbers Commifr 
noir Joſeph Schuſter ſey hiedurch beauftragt, ben Herrn Hoftath, 
„Baron von Hormayr ohne weiteres zu voheften und an don Det. fie 
„ner Beſtimmung zu bringen. D ” 
Schneider öffnete nicht den Mund; — ber fonft fe Late Roſch⸗ 
mana, mit der ledernen Stine, fehlen doch einen Augenblick von der Ab⸗ 
ſcheulichkeit feiner Note ergriffen und einer Ohnmacht mahe, fo daß Horse 
mage ibn anrief, ſich zu ermannen. — Darauf wendete fih Hors 
mayr zu den Commiffairen und fagte: „Der Vorgang fev hoͤchſt geſetzwi⸗ 
drig unb tumuttnarifh. Er kenne Keinen von ihnen, ex kenne nicht ein» 
mal bie Unterfcheift, die Bonapartifche Polizei: babe (den oͤfters 
berki Entführungen vollbracht. Er fen Chef des geheimen Staates 
ardives, er fen bereit in Haft zu bldben und ſich jeder Unterfuhung zu 
unterwerfen. : Aber er Birne und muͤſſe verlangen, fein Amt drdentlich 
übergeben zu Binnen, denn welche ungeheure Werantwortiichleit Fônne 
man ihm fonft zuwaͤlzen 2 — Vergebens — man eriunerte ihn bof, 
fé mit Ktelbern und Waͤſche far eine weite Reife ju verfehen; und als 
dieſes geſchehen war, fuhren bie Commiffaire in jener berͤhmten Stars 
meenacht mit ihm ber ungarifhen Graͤnze zu. In der Wiener Vorſtadt 
Landſtraße barrte ein geräuntiger Wagen mit vier Poftpferden. In diefen 
flieg er-und fein Begleiter aus bem Fiaker hinüber, und fo ging es uͤber 
hundert Meilen, an bie fiebenbürgifche Graͤnze, in das verrufene Mun⸗ 
* elnſt, als Rakoczyſcher Hauptfig, ein Hort der ungariſchen Frei⸗ 
— zeither ein. Grab, bte Schreckniſſe der altvenetianiſchenBruͤcke 
der —— ber „Sumpfkerker“ und ber ;, Biebädert in ſich vereinigend, 
— jegt durch die Flammen in Schutt und Aſche. — Dieſelbe No. 4 
Hormayr's, von bes Raifers Franz Erzieher Riedel mit Kienrußzeich- 
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nungen, mit algebraiſchen Berechnungen, mit Poefien ber Verzweiſtung 
überfchrieben,, war fpâter auch des Fuͤrſten Alexander Poyfilenti 
kummervoller Aufenthali. Die. Commiffaire uͤbergaben nach der hoͤchſt be⸗ 
ſchwerlichen Reiſe dem Commandanten, Major Czapka, „einen Stats: 
ngefangenen, Namens Hilbert, für deſſen Unterkunft und Verpflegung 
„ee zu ſorgen, und ihm -mit Anftarid und Achtung zu begegnen.habe, den 
„aber Niemand fehen und. bei féwerfter Verantwortung, Niemand 
„von feinem Dortfeyn Kenntnis haben dürfe.“ — Das hatte 
inzwiſchen ſchon in: acht. Tagen ein Ende. Die Rußland aͤußerſt ergebe 
nen. Altgläubigen Gusniaken) der Umgegend verfahen den gum 
Hilbert um bie Wette mit Geflügel und Wäldpret und, was ibm weit 
lieber war, mit Zeitungen, — ımb. bie heroifchen Wuͤnſche der Groffür- 
fin Cat harina, Herzogin: Wittwe von Oldenburg; fanden gutm Bie 
derhall in Beregsſaſz, Unghwar und Gafhau. - . | 
Eben fo wurde Schneider. als ein Stantögefangener, Rome 
Schufer, dem Obriſtlientenant Raidt, Commandanten der. Prime 
Gitabelle des Spielberges, uͤbergeben, doch ihm bald große Erleichterungen 
vergönnt und die Gefellfaft feiner madern Grau ‚geftattet. 
Rofhmann faß natuͤrlich Keinen Augenblick gefangen, ſondern war 
nur abgeſondert und verfte dt, in ununterbrochenst Verbindung mit 
feiner-Zamitte, feinen Freunden und mit feinen Geſchaͤften, bis er, ſchen 
mad) drei Monaten, auf eine Weiſe geehrt und belohnt bervortrat, wie 
och faum ein anderer Emporkoͤmmling. Die Leibenſchaftlichkeit des Vol 
ss und. Heeres gegen Bonaparte. verfchaffte übrigens den beim Or 
fangenen, Hormayı und Schneider, manche unvergeßliche Stunde. 
Gerade bevor Judas Rofdmann hinging ‚feine Freunde felber zu 
fangen ,. mar er bei'm Kaiſer geweſen, der ibn mit den Worten entf: — 
„Laſſen Sie ſich durch Michts irre machen, Refchmann!. Niemals ver⸗ 
geſſe Ich, weichen ſchwierigen und gefährlichen Dianft Sie Mir geleiſtet 
haben. Wenn alle Welt wider Sie iſt, fo. werde Ich für Sie fm“ 
Dieſe Worte vernabm des Kaifers vertrauter Kammerdientt Nuit: 
er, und troͤſtete des andern Morgens bamit einen Freund Dormasré 
ben gelebrten. und freifinnigen Praͤlaten von: Melt, Anton, Reybergtt 
Det andern Tages ging biefes ſchon wie ein Lauffeuer durd gong Bin. — 
Niemand hatte eine Ahnung von Rofhmann’s Verworfenheit. Dar 
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hielt dleſen Sprit für eine nothgebrungene Komödie, um ben Franzo⸗ 
ſen Sand in die Augen zu ſtreuen. 

Fuͤnf und vierzig andere, 1809 durch Kuszeichnung und Opfer her⸗ 
vorragende Individuen aus Tyrol, aus Vorarlberg und bem Veltlin, was 
ren zu gleicher Zeit aus Wien verbannt, und ihnen Olmuͤt, Bruͤnn, 
Jolau, Graͤtz, Gilly, Marburg. und Ktagenfurt alé Aufenthalt angewie⸗ 
fin worden. 

Am Bten März Morgens wurde ber Euherzog Johar ann zum Rai: 
fer gerufen, bec ihm auf eine von jener des geſtrigen Spatzierganges ſehr 
untsefchiebene Weife empfing und ihm. ernft und firenge eine betailliste 
‚speches facti alles deſſen hinreichte, mas burd ben Erzherzog, felbft,. durch 
Hormayr, Schneider und (gerade bas Meifle) duch Rofhmann, 
mit den Shelgen eingeleitet und vorbereitet wor. — Das ganze. Detail 
war vollkommen wahrheitgemäß und Eonnte es auch leicht fepn. Als aber 
der Erzherzog an den Eck⸗ und Schlufftein kam, an bas (aus Tyrol, 
Vorarlberg, Salzburg und. dem Willacher Kreis zu bildende) „König: 
ih Rhaͤtien,“ Fonnte Er ſich In aller Betroffenheit, des Lächelns, 
über bie. alberne Lüge doch nicht. erwehren und erklaͤrte fie für eine een ù 
abſarde als verworfene Verliumbung.. 
| Die durch Schönheit, Ammuth, . Geiſt und Gemuͤth tit ange 

pidnete Raiferin Maria Ludowika machte dem Erzherzog Johann 
feeunbfcgaftlicge Vorwuͤrfe darüber, daß Ex ſich ihr nicht anvertraut und 
ide dadurch die Möglichkeit verfchafft habe, bas Germebe auf eine, für ihn 
und für fine und bes Lanbes Getreue, weniger amnangenehmꝛe Weiſe zu 
feu. 

Dex Entre wurde verſchiedontlich beturmt eine Ertlͤrung abzu⸗ 
pében, daß bas Ganze nur Hormayr's Werk und Er dazu bloß über: 
redet und verleitet worden fen. Allein bee Erzherzog verwarf eine eben 
fr unwahre, als Enabenbafte Entſchuldigung für einen Prinzen, 
der fbon ‚zweimal Armeen commanbict hatte. Er merkte sine neue Tale, 
eine abermalige Rss 
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Als nach ben Schlachten von Luͤtzen und Vauten bas oo der Watt 
noch einmal auf ber aͤußerſten Spike fand, — als durch bie fémeren 
Gompromittieungen ber Ruͤckweg ‚abgefchnitten war, dachte man wiederun 
un die ſtrategiſche Wichtigkeit Ayrols und an die Decenz und Pietét ber 
MWieberermerbung eines in der Blut⸗ und, Seuertaufe herrlich erprobtin Ran 
des, hintennach fônnte man es body wieder ohnſchwer umgehen, hinfiht: 
lich feiner alten boſchworenen, erſt noch 4797 vom Kalſer Srans tefitig: 
ten Gerechtſame. — Hetr von Roſchmanne trat aus feinem Werd 
hervor. — Der Tugendheld wurde ſogleich als der künftige Chef ale 
Unternehmungen in Tyrol bezeichnet und der um das Defreiungéwat ſo 
ruhmvoll verdiente, aus England wiedergekehrte General Bugent mg: 
cilete mit Roſchmann, fogar auf ben Sail, daß ſterreich nur eine be: 
waffnete Neutralität beobachte; ja-felbft, daß cd wen bem eingegangean 
Bımd wieder abfpränge und ſeparat unterhandettell Der an fo vielen ge 
Sen Tagen ruhmwuͤrdig erprobte F. 3. M. Hiller erhielt einen De 
weis, daß er zweimal nach einander Hormayr für bie Unternehmung 
auf Tyrol begehrt babe. — Roſchmann lohnte ihm in ber. Folge but 
eine Denunciation, die den hochverdienten Veteran als einen Verraͤther 


bezeichnete, der mehrere ibm bargebotene gänftige Gelegenheiten, namumt⸗ 


A zu einem Handſtreich auf bas wichtige Mantna außer Acht gelaſſen 
habe!! Bekanntlich verlor Hiller daruͤber den gluͤcklich geführten Ober 
befehl, und lebte einige Zeit in Ungnade zu Laybach. — Roſchmann 
trat bereits bemerktermaaßen in Unterhandlung mit bem General Nugent, 
Seinen unverweiklihen Verdienſt um bie Jertruͤmmerung des Bonapar⸗ 
fifhen Joches gefellte Rugent drei Monate hierauf durch bie roman: 
tiſche Eroberung des geſammten adriatiſchen Kuͤſterilandes, ent ber gr 
kéenbften Walfenthaten. — . Mofbmann machte fit gegen Nugent 
verbindlich, in ben tyrolffchen Bergen ein nicht. fo leicht: auszuleſchendes 
Kriegsfeuer anzuzuͤnden, felbft wenn der Wiener Hof diese Eur 
große Sache verlaffe! Mo fhnrann Hatte fogar die Unverſchaͤmtheit, den 
Etzherzog fehen zu wollen, dieſer ließ ihm fagen, „er babe fire ibn nigté 
Anderes, ats Fußtritte.“ 
Am 12ten Juli erfäjlenen in Munkaes abermals Wiener polo 


miflaire, Rieger und Seftits, ben Staatögefangenen Hilbert vom 
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Gemmanbanten Czapka requirirend, mit bem Auftrage, ihn abermals 
mit Vermeidung der Heerflcaßen, auf Un: und Abwegen, längs der Kay 
pathan nach Mähren zu bringen, zuerſt nach Olmuͤtz, wenn dort. Beine 
Ordre fer, nach Bruͤnn und fous uch dort Do Feine verſande, gerade 
nad) Wien, _ 

Bereits bemerttermaaen ſaß in Seimn ber 1800 im Vorarlheeg 
fo ſehr ausgezeichnete Appellationsrath Schneider; uͤberhaupt waren 
Brian und Graͤtz Sammelpunete der vertriebnen Tyroler geworden. Man 
harrie der erſtan Anwuͤrfe Bayeınd. Wunderſam fange blieb man dar⸗ 
Aer ohne eigentliche Gewißheit. Auch theilten ſich ſelbſt im Rathe bee 
Berbinbstm bie Anſichten, eb man das anſcheinend Sichere ſpielen und 
Bayern heranzichen, fi aber daburch Die Hände binden, oder ob man nicht 
que Reolifieung alter Entwürfe und Tauſchprojecte die große Gelegenheit 
henutzen, Bapern feinblid) behandeln... in die. Compenſationsmaſſe einwer⸗ 
fon una es noch Bruͤſſel oder Mayland verpflangen ſollte?? — Alle, bes 
ſewers bie erſt nach der Leipziger Schlacht mit den deutſchen Fuͤrſten ab» 
gzaſchloſſenen Vertraͤge fanden den heftigſten Widerſpruch in dem Mini 
fee. vom Stein, in vielen Heeresfuͤrſten Proußens, in manchen Hy⸗ 
perpatrioten Hſterreichs. — Die erſtere Anſicht fiegte. — Man glaubte 
ſemit weder Hor mayr's noch Schneider's zu beduͤrfen, je vielmehr 
mit ihnen in einer Art von Verlegenheit zu ſeyn, und fand es am bequem⸗ 
im, ire. Haft ohne alles Gehoͤr, ohne Urtheil und Recht auf unbeſtimumte 
Zeit fortwaͤhren zu laſſen. | 

Roſchmann, ber 1810 noch Rvéissommiffaie gewefen war, ſtieg 
pen auf beifpieffofe Welfe:- Ex. wurde Hofcommiſſair für Tyrol, mit-uns 
amfdréntter Vollmacht. Man hing Kreuze an dieſen Menſchen, der fügs 
Aber. felbft an’ Kreuz gehängt worben mûre. Seine Angaben heben aber 
Bürzten ruhmreiche Veteranen, und bie wuͤrdigſten Patrioten. Woe 
Rofhmana im März 41813. unterdrüden half, mufte er Anfangs 
December 1818-auf eine hoͤchſt unwuͤrdige Weiſe hervorrufen. — Das 
dsalienifche amd illyriſche Tyrol war zwar erobert, aber der groͤßte 
und ſchoͤnſte Theil lag noch in Bayerns Hand. Die mit demſfelben abs 
sefhlnffene. Verpflegsconvention fand man uͤbertheuer und laͤſtig. Bayern 
ſollte mfiche werden und fein Tyrol noch vor der allgemeinen Pacificatien, 
willig, ja hexwaͤrts, an Öftersetch uͤberlaſſen. 


- Darum ward. in ber rien Decemberhätfte der Bauernauifftand von 
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Rofhmann heimlich angefliftet und öffentlich, verfäugnet. Ja, eve 


rieth fogar fein Hauptwerkzeug, ben kuͤhnen Georg Embel. — Ba 
geringen Kenntniffen und mittelmäßigen Gaben war fein Surrogat, uͤberall 
Gefahren und Eonfpirationen zu wittern, jede ihm: uͤberlegene Kraft und 
jedes Talent zu verbächtigen, immer wieder ben Erzherzog Johann mit 
Ins Spiel zu miſchen, endlich um für die Ruhe des Landes verantwertlich 


fevn zu fônnen, eine ganze Deportationdliſte einzureichen, auf de 


man, mit Entſetzen, Männer erblifte, die 1809 unerſchrocken, mwr 
droſſen, Out und Blut für Öfterreich gewagt hatten, wie Philipp von 
Woͤrndle, Anführer der Throler bei Spinges im April 1797 und 1809 
Intendant bes Pufterthales, Joſeph von Giovanelli aus Bora, dee 
Freiherr von Sternbach, Herr auf. Sterzing à. | 


- Dem Polfjciminiftee Hager gebührt die Gerechtigkeit, yoga de 


Augenblick an, als +8 in ibm über die ſcheußliche Myſtification ga dns 
mern und immer Harer zu werden begann, die Poliget als Rofhmanns 
offenfter Gegner aufgetreten ſey. Viele fchwer Verlaͤumdete wurden dem 


Polizeipräfidenten Hager, dem Kanzler Grafen- Prokop :Eazanıly 


bem Staatsrath Klbeck ihre Rettung ſchuldig. — Roſchmann mn 
de zuletzt das Stillſchweigen auferlegt! Nur der Monarch verfiderte im 
sam gegen alle Welt halten zu wollen, da er nie vergeffen werde, mie 


„feiſenfeſte Anbänglichleit an feine Perfon;. Noſchmann, in einer fe 
„delikaten Sache erprobt hätte.” — Aber unmöglich konnte, unmög 


lib durfte man den Kaifer-enttäufhen. Wahrſcheinlich nahm de 
Monarch, (obgleich Roſch mann nach und nach burchſchauend,) dieſen 





Argwohn mit in's Grab. — Erſt nach Franzens Tode durfte Pi 


Jobann den geliebten Tyrolerboden wieder betreten, welchem et dolle 
50 Jahre fern geblieben war (1805 — 1835), Erſt nach Franzens 
Tode wurde Wallmoden, diefer Edelftein des öſterreichiſchen Dim 
in feinen alten Rang wieder eingefegt umd-enblich zum General ber- Em 
lerie befördert. — - Schneider war 1820 an gebrochenen Serre ge⸗ 
flohen, Hormayı im Ditober 1828: in den Dienft Könige Ludwige 
von Bayern getreten, ohne. Vortheil in utili oder honorifco, bloß aus 
Berehrung für dieſen, ſeit lange geliebten Fuͤrſten — und um vor einn 
unausgefetten, funfzehnjaͤhrtgen, ſelbſt feine ſchriftſtelleriſche Sauf 
vergiftenden Neckerei und Verfolgung Nuhe zu finden, — 31 Jahre, ſeit 
May 4797, Hatte Hormahr Oſterreich gedient, bie Eampagnen von 
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4799, 1800 und 1889 mitgemacht, legtere als Chef ber Landetdefenſion 
Tyrols und Vorarlbergs, in jener unvergeßlichen Epoche vom Kriegsaus⸗ 
bruche bis zur Evacuation, Kraft des Inaimer Waffenſtilſtandes. — Er 
war unter den Miniftern Louis Cobenzl und Stadion Referendar 
ber-Section von Deutſchland im Departement des Äußern, — unter ihs 
nen und Metternich 1803 — 1815 Borftand (und in Wahrheit Neot⸗ 
ganiſateur) des geheimen Staats⸗, Hof: und Hausarchives in Wien, — 
4815 bis Ende 1828 Hiſtoriograph des faifertihen Hauſes gervefen. 

Die fläten Lobrebner atles Geſchehenen eitisten jenen Anfchlag öfters 
als einen Meifterftreich, weit man bieburch fo viele Würfe mit einem 
Steine gethan habe: — 1) fey man die Erzherzoge los geworden; — 2) ° 
babe man ben Tyrolern jeden voreiligen Ausbruch abgefchredt; — 5) babe 
man die erften Keime zur vertrauenden Ausföhnung mit Bayern gelegt und 
gum Rieder Evactat, jener nicht minder vellftändig gelungerien Myſtifica⸗ 
tion Bayerns; — 4) babe man flatt Gonceffionen zu machen und das 
ganz Alte wieder herzuftellen, Tprol vielmehr als erobertes Land ber 
bandeln, mit ben übrigen Provinzen gleichftellen Einnen und nicht ge 
brauche, bas zu halten, was 1796, 1805 und 1809 mit fo vorelliger 
Emphaſe verſichert worden ſey. 

As. die Kunde von Bonaparte's Abſezung zum Raifer nah Dis 
fon kam, fdidte man augenblidfih einen Courier nad Bruͤnn mit Hors 
mayrs und. Schneiders Freilaſſung, nad) dreizehnmonatlicher, ges 
ſetzwidriger Haft. — Die Welt follte glauben, Bonaparte babe - 
ihre Verhaftung zur Satisfaction begehrt und mit feinem Sturz fey 
das Motiv weggefallen!? Der bamalige Gouverneur in Mähren, Graf 
Chorinsky eröffnete ihnen: „ihre Detention fey eine vein politifche 
Maaßregel geweſen, ihrer Ehre und ihrem Dienftverhältnig volllommen 
unnachtheilig!! Inzwiſchen fey die Sache weder zu einer generellen noch 
zu einer fpeciellen Unterf uhung geeignet." — Er machte beftimmte 
Hoffnung zu weiterer Satisfaction, wenn Hormayı und Schneider 
tiefes Stillſchweigen über die Sache beobachteten. Ohne beſondere Er⸗ 
laubniß ſollten fie nicht nach Wien gehen. 

Hormayr's Erklaͤrung: „Er verlange Recht und keine Gnade! 
und wenn irgend eine Schuld in der Sache geweſen ſey, ſo ſey der 
fo glänzend befoͤrderte Rofhmann gerade der Allerſchuldigſte“ — ere 
widerte der ſonſt uͤberaus humane Graf Chorinsky ganz trocken das 
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mit: „Recht zu begehren ftebe Hotmayr allerdings fret, obwohl x 


nicht glaube, daß der Ratfer von dem einmal gefaßten -Entfhlu abgehen 
werde. Aber auch bem Katfer ſtehe frei, Horm ayr nad) feiren bishe⸗ 
eigen, nicht mehr alé ſechszehn Dienftjahren ffreng normalmaͤßig zu pen 
fionteen, während ihm jego bot “feine volle Exiſtenz gefichert fin. " So⸗ 
gar während feiner Detention fey ihm ja fein voller Wehatt mit befonderen 
Taggeldern, wie zu einer Amtereife gebfieben Das möge er um Pi 
ſelbſt willen ja reiflich uͤberlegen.““ 

Als bas allgemeine Zetergeſchtei doch fehr bald Roſchmann's Ruͤd— 
berufung aus Tyrol erzwang, machte ihn der Kaiſer Franz 1815 a 
eigener Bewegung zum Gouvernenr Lyons, der zwelten Stabt Frank 





reichs, wo er ſein vorzugllches Talent zut Schafſchur glanzend ent | 


ckelte. 


Im Maͤrz 1800 hatte ihn Hermayi, u um ihn mit Act Tyrol a 
nehmen, von Schuſter und Schneider ausloͤſen muͤfſen. Nun mt 


Noſchmann in Wien auf, als Hoftath und einflußreicher Referendar, 
als Hausberr, Befiser von Nummothek und Bibliothek und Eigenthuͤmer 


der Herrſchaft Ottenſchlag. — Doch gleich einem Brandzeichen der Ro 
meſis verdorrte Ihm die Hand, bie er einft zum falfchen Zeugniß aufge 


hoben. Er mußte fpäter feine Dienftentiaffung anſuchen. Nun lebte 
er, von Niemanden gefucht ober geachtet, im Stillen juͤdiſchen Gdbfpe 


enfationen. Aber er war darin ungluͤcklich, fiel darob gulegt in pattiell, 


zeitweife Geiſteszerruͤttung unb flach, noch in voller Moannekraſt, in 
Sant 1831 zu Wien. 


Zur Erliuterung der hiebei unterwaltenden, für Sal und die 
Schweiz, (literarifch und politiſch) nicht unbebeutend und folgenlos geblle 
benen Relationen, moͤgen nachſtehende Briefe Johannes Müllers 
an den Erzherzog Johann, aus der laͤngſt gedruckten Sammlung 
als Beitrag dienen: — 


J 


Miller an ben (damals in groi san) Enter J 
de d.⸗Wien, 20, Oct, 1801. 

Le jeune Baron d’Hormayr d'Innsbrouc est beaucoup che 

moi, c’est un jeune homme qui-à la plus grande applicition (le 

moyen âge de aa patrie en fat Pebjet jusqu'ici) réunit une sagacité et 
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une vivacité: &tannante.et. d’excellens priweipes gt qui moutrera ‚ui 
jeur nl de valeux Jane les affaires de-sa patrie. © 


J —— 


23. Sept. 1801. 

Le très gecianes o lettre de VAR au anjet du Pinzgau et du 
Glerthal m'a fait beaucoup de plaisir. J'espère de voir un jeur-cas 
peuplades heureuses et je fais beaucoup des voeux pour .lenr bien. 
Mais la. seconde lettre qu'on ;m’apporte en ce mouient a un intérêt 
majeur pour l'historien „des ligues Suisses. Je ne puis exprimer à 
V. A. R. combien je suis charmé de la constance de ses points de vues, 
da.son application indéfatigable et de voir Pinteret touchant qu’Elle 
_prnd à mon pays ei à mes recherches Ce n’est pas, croyez le Mon- 
seigneur, la principale, mais c'est bien une des raisons, qui me font 
attendre som retour avec impatience. Tandis qu’en Trol Elle s’oc- 
cupe de la Suisse, je fais ici des extraits de plusieurs centaines. des 
documens sur le Tirol, dont le jeune Barou Hormayr ma commu- 
niqué des copies. J'ai repris mes études depuis le départ de mon 
frère; je vis comme un hermite, d’autant plus voloritiers que les agi- . 
tations, qui ont eu lieu ici pour la nouvelle organisation de l’admi- 
nistration des affaires rendent le parti du silence le plus sûr etc. — 


À. 8. A. R. Monseigneur l’Archidue Jean d’Autriche. 


Monseigneur! ! 


Je compteis d'achever aujourd'hui Vos remarques excellentes sur 
la guerre 4499, mais comme je n’en suis pars sûr encore, je fais ces 
lignes pour une chose, qui me tient à coeur. C’est que je ne desire 
pen plus vivement que de vair V, A. R. gagner tous les-coeurs autant 
que le mien. . Paur cela Elle doit connoitre ceux qui viennent se pré- 
senter, quand sur tout ce sont des gens importans. Le Baron Hor- 
mayr, qui viendra ce matin à dix heures est l’homme qui, j'en suis 
six, jouera. avec le tems et peut-être dans peu, un des principales 
rôles dans le Tirol. . I le connoît historiquement, géographiquement 
et moralement, cemme personne, surtout depuis qu'il s’est distingué 
dans la dernière défense. Il a une haute idée de V.A.R., de son 
amour pour le Tirol, de ce qu’Elle pourra faire un jour. Comme il 
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est très sensible, il Lai sera tout-dévoné, si'EHe lö-regoit bien, dest 
à dire, si Elle s’entretient avec lui et lui donne occasion de parler à 
Elle du Tirol, Il désire d’être recommandéau gouverneur*). V.A.R, 
le fera ou ne le fera pas, selon le pied, sur lequel Elle: est avec le 
gouverneur, mais toujours Elle peut lui témoigner en ’termes géné- 
raux beaucoup d’intérèt qui l’attachera. Son génie n’a pas écuppé 
à Fassbender, il l’a fait travailler et je souhaite d'autant plus, geil 
ait a se Jouer de la réception de V. A. R. pour diverses raisons. (e 


n’est pas à cause de lui, que écris ce billet à V. A. R., mis pour 


le vif désir, que j'ai qu’Elle soit jugée, comme Elle le mérite sàr- 
tout de tous les honures marquans dans le pays, ausquels Elle vin- 
téresse tant, C'est une suite naturelle du dévouement vraiinent tor- 
dial, ‚avec lequel je suis à Elle pour la vie etc. 

Le 20. Déc. 1801. — 2 ile. 


Aus einem Briefe Müllers vom 21. Dec, 1801. 


Hormayr est tout de suite venu chez moi , pénétré, touché du 
gracieux accueil, que V. AR. lui a fait. Elle a fait la conquête de 


son coeur, il sera à Elle; car il étoit à la fois enchanté de la nature 
de Vos questions, et de Vos réflexions judicieuses. Enfin celà a 


réussi, précisément comme je le désirois y J'ai eu cette nouvelle 
preuve, combien Elle sait gagner les coeurs et s'emparer de gens, 
qui ont du talent pour sentir ce qui est en Elle. 

. P. S. Il a fallu donner à Hormayr un des portraits, il 
etoit, si enchanté de lOriginal, 





Die ewig denkwuͤrdige, gefahrenreiche Epoche vom 4. Dec: 1812 bi 
41. Aug. 1813 hat wichtige Quellen in des Cabinetsſecretaͤrs Zain Mes 
nuſcript von 1812 und 1813, namentlich, in den leider fehr Tüdenhuftm 
Berichten des Botfbafters Otto in Wien, des Srafen Saint Mat: 
fan in Berlin, des Finfen Schwarzenberg, der Grafen Bubne 
und Narbonne, — ferners in Mr. de Montyéran sur PAnge- 
terre, in ben Memoires von Gaulaincourt, Savary; Meat, 


) Hormayr ſuchte damals, an der Stelle des nad) wien verfeten Gapir, 
Archivar in Innsbruck zu werden. 
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Bourtenne, in der elaſſtſchen Serie. ber. Gortefponbengen und Memoire 
ber. Kaiſerzelt, ber Dictaten und Tagebücher von S. Helenn x, - Aber 
namentlich ven beutfcher Seite iſt mod) viel zu wenig. gefchehen zut 
Würdigung manches falfihen Schimmers, wie mandes unbefannten oder 
unterdruͤckten Verdienftes, damit die Geſchichte nicht Schoͤnfaͤrberei, 
niiht (rote Bonaparte ſie ſchalt, dennoch aber noch auf S. Helena uns 
amlidet im naͤmlichen Taͤuſchungs⸗ und Luͤgengeiſte fortfuhr) eine fable 
eonvenne ſey und auf daß: eo magis socordiam corum irridere Jiopat, 
qui praesenti potentia extingui posse credunt etiam sequentis aeri 
memoriam! — - Richt befangener Räfonnements, ſchmeichleriſcher oben’ 
arboßter Schilderungen, bialektifcher, (bas post hoc, bas prarter hoc 
: Were in ein per hoo und propter hoc verwandeinber) Rafchenfpieler« 
Hinfte beduͤrfen die Nachkommen, ſondern Materialien, die ohne 
Bunge reden, wenn aud felbft die Urkunden: allzuhaͤufig den Mann 
nicht wie er war, fondern wie er fi eben geben, wie er [einen woll⸗ 
te, — bie. Begebenpeit, nicht wie fie wirklich gefcheben, fon 
em alfo darſtellen, wie fie an ſich felbft und zum Ruhm, ober zur Mere 
kunerung der Theilnehmer auf die Zeitgenoffen wirken follte. — 


+ 
* L 


Sehr merkwuͤrdig iſt bec Puls ber beutfhen, ja bec englifiben Zel⸗ 
tungen über die damalige Gefinnung Öfterreiche (Mitte December 1842 
bis Ende März 1813). — Das Morning Chronicle vom Neujahr 1813 

fpottet über die Sendung „eines Schuljungen nach Wien (Walpoles) 

in der thoͤrichten Hoffnung, Öfterreich zu gewinnen und vom. politis 

fhen und Familienbunde mit Frankreich abzureißen.“ — Der weitphälis 

fée Moniteur Nro. 36 vom 5. Februar und nach ihm der Moniteur und 

Edtta's allg. Zeitung lieferten ben Brief des Marcheſe Yulius Litta an- bie 

vielgeliebte, einfweilen von Wien. nach Prefburg weggewieſene Fuͤrſtin 

Batgration. — Die zahmen und furchtſamen oͤſterreichiſchen Blätter 
gaben am 9. Februar eine vom oberften Ranzler, Grafen Alois Ugarte; 

nlöffene Kundmachung wegen. Verflärkung ber Militaͤrmacht und eines 

Cordons zur Erhaltung des Friedens. — Tages darauf meldeten fie 

bad Abgehen des Generalquartiermeiſters, Grafen. Rabe sky, zur Armee 
nach Böhmen, bei welcher fpeciell ber General Ridter (ein Schwieger⸗ 

fobn des von Marengo bekannten Zach) unter. Duca dem Genstalflabe 
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vorftahen folte. — nr 17. Zebruar tourbe die paeißseatsrifche Get 
Weſſenberg's nad) London und Lebzeltern'a in das vuffiféiprufifée 
He⸗erlager erwaͤhnt. — Die gasette de France ruͤhmte unter'm 3, Ses 
beuar bie Berhaftung Ju ſtus Gruner’ und bec engliſch⸗ vuſſiſchen un 
JTugendbunds⸗ Agenten. uͤberhaupt. — Der Moniteur machte Hé kuſtig 
näher bie unfinnige, verbrecher iſche Hofinung, Oſterreich ven ff 
md zu trennen? — Aus was -für- Motiven denn dia hailigen Band 
be Berwandtſchaft usb ber-Werträge, bie Bande her Natur und 


ader Redlichke it zerriſſen werden bürften 72 —— Dowanf folgte fein 


en drohender Rüͤckblick auf Oſterreichs Finanzlage und auf die nicht fa 
leicht zu vergeſſende Zuͤchtigung ven 1805. — Tages darauf enthieuen 
Me Pariſer Zeitſchriften im Verfolge ihrer Philippiken gegen bir fogenenuk 
Verraͤtherei und ben Abfall bes Generals York, . febr_bittere Ausfälemf 
ben in Preußen ſich regenden Volksgeiſt und namentlich anf die ſogenann⸗ 
ten Bolkserepraͤſentanten in Koͤnigsberg und jetzt auch in Weetlan, 


Nro. 80 vom 21. Maͤrz 1813 der allg. Zeitung erzähle in hoͤchſt pe 


lanter Weiſe die nächtliche Verhaftung des „auch als Gaſchichts forſcher be 
sühmten” / Hofrathes und Staatsarchjvs⸗Directors, Joſeph Treyherrn von 
Hormayr, des Appellationoͤrathes Schneider, bed Kreishauptmanns 
von Rofhmann, mit dem Beifage: — „da fie ihre Handfdrifs 
ten nit Iäugnen Fonnten, fo war Unserfuchung- und. Verur⸗ 
_theitung, die Sache eines halben Tages.” — Unverſchaͤmte Lüge, wis 


fe nur von der Wiener Naderer: und BlaumeifenrDierardie au 
sehen kann, deren damaliges büfleres Franz⸗ Blau jegt zwar immer uk 


in bleu mourant übergeht! — Als ob bei dieſem tumultuatiſchen Staatl 
ſtreich, bei dieſer polizeilichen Myſeiſtcation, je von irgend einem Grès 
je von einer Unterſuchung, je von Urtheil und Recht, auch nur 
nen. Augenblid die Mebe geweſen waͤre? — vor oder nachher, HM 
noch durch anderthalb Jahrzehende ſpaͤter, bis in ben, October 1898 fan 


Dormaye in, öfterreichifchen Dicuféen, und trat dann erſt in baie 


ber; — Der treffliche Schneider: ſtarb im July 1890 an gehaochenem 
Hagen. — Roſchanann war zwar nicht verlebt, <ber-insbes breslidit 
Birne finie Meinung geftoxben und verborben, : Alles, bis auf Wi 
ige Freunde feiner Frau, mied und floh ihn; - Wenn. er dem ÉTNUE 
Jehzum oder ſeinem Jugendfreund Hormayr zufällig begegnete, Abu 07 
weitem aus und floh in sine andere Gaſſe, barg ſich in ein tapes Dante — 
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Difeive Zelteng beſtimmte, um auch dartın zu Lâgen, Diimäs ale 
Aufenthalt diefer. Staatsgefangenen, nicht :Phm£atfh oder Beine. 

= Nro. 84 vom 26. März beffelben Blattes meldet: „Die Berfelgung 
der Sache habe Leine weitere Ausdehnung erhalten. : Der Kronprinz Lud⸗ 
pig von Bayern fes nun wieder na Innsbruck zuruͤckgekehrt. — 
Ani erſten April wurde gerichmt, wie ber nach Paris reiſende Fürft Karl 
Schwarzenberg durch ben Grafen Zeppelin-in Stuttgart beim. Koͤnige 
Feledtich (Bonaparte's thaͤtigſtem und trefftichſtem Kandſchafter) eingeführt 


sieben ſey, und bemfeiben die beruhigendſten Nachrichten über die ane 


zertreunliche Allianz der beyden Kaiſerhoͤfe gegeben. babe 

Unterm‘ 42. April Nro. 404 meldete bie A. Z. gar mitleidig und her⸗ 
di; „ven ſchuldloſen Frauen der zur Feſtung verurtheilten Staatege⸗ 
fangenen ſeyen angemeffene Gnadengehalte ausgeworfen worden, da fit 
bach den Dienſt⸗ und Befoldungss Verluſt chrer Chem aͤnner fé in wir 


tt Roth gefcehen: Hätten,“ 


Unendlich laͤcherlich, befonbers in Snficht auf Rot émane. se 


‘ haupt ging in ihren Dienft= und Befotdimgs-Verhättniffen nicht die aller⸗ 
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geringſte Änderung vor, ja fie waren ſogar Staatsgefangene mit 


- Diäten’und bie Frauen: bezogen ben ſtehenden Gehalt. 


- Nro. 141- vom 21. April Eimdigte an: — Das in Umlaufſetzen 
ſtrafbarer Schriften würde ohne alles-Anfehen: der Perfon 
auf's ftrengfte beftraft werden (e8 waren naͤmlich die vuffifd+ preußiſchen 
Ortletins, Siegesberichte, Aufrufe an bas beutfdhe Volk ıc. burch mehrere 
Perfonen des hoͤchſt en Ranges in Circulation gefegt worden). — In⸗ 
mwiſchen tar man ſchon vin zu tief im bas engliſch⸗ ruſfiſche⸗ preußifche Un⸗ 
frhandiungs : Gewaͤfſer hineingerathen und der fefte Grund wat mehr 
und mehr verloren. Am 16. Aprit war. bas neue Finanz⸗Patent 
deſchienen, bas frühere umpefisgen, — ber. Zertruͤmmerer zahlloſer Cris _ 
fragen, Jofeph Grof von Wallis, trat aus bam Finanzminiſterium unb 
butte bie complete Nullitaͤt des bereits erwaͤhnten oberſten Kanzlers Graf 
is ntte zum Lüdenbäfer und einſtreiligen Nachfolger. 

Dus Raͤthſel zu erklaͤren, warum Anfangs Juny, gie nach dem 
Waffenftitfionde, Roſchmann nicht: nur aus feinem Verſteck hervorgeheit, 
fondern mit Ausjeihnung, Otden und mit der wichtigen Sen 
bung nach Ty rol beauftragt wurde, waͤhrend Hormayr und Schneider 
noch faſt ein Bahr, ungehoͤrt und unverurtheilt, in Bruͤnn verhaftet hlle⸗ 


524 
ben, gab ſich weiter Niemand bie Mühe, umb nur in ber geiſtesverwand⸗ 


ten gazette. de France machte ein trockener imb fehr verlegener Pilatus 
Artikel deffen oberflächliche Erwähnmg. — Man war jet aus bem Gros 


ben heraus — und — minima non eurat praetor! — 

Billig kann man fragen, : wie eine fo bürftige und fo feurrile Siger 
wie des alten Rofchmann und ein ſolches Knallſilber wie fein Sohn, din 
fe edeln Hochgeftalt wie des Erzherzogs Vobann fo fehr nahen durften? 

Abgeſehen baton, daß trotz des herelichen Nationalcharactets der Öfler: 
voler und par excellenee.der Wiener, bie Hypokriſie dort immer Gh 
bige gefimden bat, daß felbft bei der großen Therefla, Gonvertitm mb 
Andaͤchtler, die mit ausgefpannten Armen oder auf dem Gefichie liegend, 
füch ihrem’ Oratorium gegenüber recht in Evidenz gefegt oder Gebelbuͤcher 
fabricirt Hatten, eine gemähte Wieſe fanden, mußten biefe zwei hoͤchſt 
unpoetifhen Perfonen, gar gute Gelegenheit, fich untrennbar an dis 
nen hoͤchſt poetifhen Augenblick zu knuͤpfen, nämlich an des Erz: 
herzogs Johann Abſchied aus Tyrol und an fein Verſprechen 
weder zu kommen und «+8 wieder zu erobern, wie er in feinem Proc 
sem 9. April 1809 alfo ausſprach: 

„Tyroler! Ich bin.da, bas Wort zu Ken, das id euch am 4. Je 


vente 4805 gab: „daß gemif die Zeit Eommen werde, Ho 
„mie das hohe Vergnügen zu Theite werden wird, mid 


„wieder mit und-unter euch zu befinden.” - 


„Gedenket auch ihr der Worte, die ihr in eben jener bittern Yopi | 


„ſtunde, die ihr nod zu Störzing und Brumelen zu mir gepre 
„Sen habt, die mein Troſt geweſen find, unb meine Hoffnung und ble 
„nicht durch meine nod eure Schuld, fenbern nur durch anderwaͤrtige, 
„beiſpielloſe Unfälle, nicht gleich damals in Erfüllung . gegangen“ find’ 

Hierauf folgt bie. Darftellung der bebingten Abtretung, der Gartanti⸗ 
ber Verfaſſang, ihrer Verlegung und ber bonapnstifchen. Vergewaltigungen, 
Zauſende von Deutfhen zus blutigen Unterfochung bes annoch frein Eu 
ropa auf die Schlachtbank zu ſchleppen. Dann ſchließt der Aufruf: ° 

„Sm Hochgefuͤhle unferer treu: vereinigten Kraft, im Hechgefühle 
„der allergeredteften Sache, für welche jemals ein Schwert entbloͤßt 
„worden iſt, pflanze ich wieder den oͤſterreichtſchen Aber in bie ty⸗ 
„wolifhe.Erdbe, im weicher Die Gebein⸗ ſo vieler meiner Lune 
„Ahnherrn ruhen 1 
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„In dieſem Hochgefuͤhle rufe id — in dieſes alte, uns geraubte Ei⸗ 
„genthbum Habsburg wieberkehrend — wie vor 593 Jahren jener. Ders 
509 Friedrich die Wiedergeburt der vier Stände biemit feyerlich 
„aus, und rufe Abel und Prälaten, Bürger und Bauern wie 
„der zu den Süßen jenes Thrones, welcher für fe allzeit ei ein Dit bes Tro⸗ 
„ſtes und der Hülfe geweſen iſt.“ 

Des Erzherzogs Ariom: Tyrol, abgefehen. vom äbrigen £oofe 
des Krieges, ja felbft wenn Wien dem Feinde zur Beute fiele, als 
eine felbfiftändige Feſtung bis auf ben leuten Biutstropfen zu vers 
theiblgen, und fein wiederholtes Verfprochen, es nie zu verlaffen, bielten 
4805 un5 1809 nur ein paar Sage vor. Die wiederholen Befehle bus 
Erzherzogs Carl nöthigten 1805 den Erzherzog Johann: zur Vereinigung 
wit ihm und zur Berlaffung Tyrols. — Der ältere Roſchmann war 
Kreishauptmann des Wippthales und des Puſterthales, durch weiche ber 
Zug ging. Er war zwar nicht virtuell, aber doch nominell, eine Haupt⸗ 
perfon bey jenen Abfchiedsconferenzen in Störzing und vorzüglich im 
Brunedens mo der Sandwirth. Andreas Hofer aus Paſſeyr und die 
meiften Häupter der vier Sabre fpäteren Infurrection vom geliebten Erz⸗ 
hetzog den fhmerzlihften Abſchied nahmen! Water und Sohn Roſch⸗ 
mann begleiteten ihn bis an die Landesgränge nad) Lienz und begaben 
fé, ba fie bei ber neuen bayerifchen Regierung mageren Beifall fanden, 
fbe zeistich nach Wien, um Anftekung in Öſterreich zu ſuchen, bie ihnen - 
end -burh des Erzherzogs waͤrmſte Verwendung alsbald zu Theile warb. 
Sie unterliegen auch nicht, die rührende Wirklichkeit des Abfhiebes fort 
und ‘fort an das verführerifche Luftbild der Wiederkehr anzuknuͤpfen, 
und fit als Opfer einer unbegraͤnzten Anhaͤnglichkeit binzuftellen, bie na⸗ 
tuͤrlich bei der neuen Regierung keine Enobe, fenbern nur Widerwillen 
und Argwohn habe finden können. 

Die nod viel feyerliäher als 1805 gegebenen und nody viel ſchmetz⸗ 
der gebrochenen Verheißungen von 1808 hatten (verbunden mit den hoͤchſt 
problematifhen Befchuldigungen des Schlachtberichtes von Wagram) den 
Erzherzog Johann aus feinem Hauptquartier Körmend in einem Zuſtande 
nach Wien zuruͤckkehren laffen, etwa wie Friedrich den Schönen aus der 
dreyjaͤhrigen Kerkersnacht auf ber Trausniz. — Der unwillkuͤrliche Treu⸗ 
bruch und der viele daraus hervorgehende Jammer verfolgten ihn wie ein 
Gefpenſt, und wie oft hatte er, in einſamen Stunden, die Augen voll 
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Wraͤnen, ohne daß feine Umgebung (bie vielleicht auf Ein en oder Zwey) 
ahnete, warum? — Mad dem Gottesgericht in Rußland beſeelte ihn 
kein anderer Gedanke, als buch bie nölligfie Aufopferung feiner 
. Perfon zu bewaͤhren, daß jene Worte feine Trugworte geweſen, ſondern 
nur unter den zermalmenden Sötigen einer bleiernen Mroshiwenbigkeit ges 
brochen feyen! — 

Selbſt in Wiens weltberuͤhmter und nebft der Diplomatie"), ar 
haͤhrlich fo viele Taufende verfchlingender Nuderer: Hierarchie, bie einfl 
fogar des fardinifchen, ber neapolitaniſchen und der franzöfifchen Villele's, 
fo wie deu Carliften in Spanien und beſonders ben Migueliſten in Portes 
Hal altiiet und uͤberaus milde war, fühlte man doch einige Schaam über 
das oben erwähnte geſetz⸗ und rechtswidrige, hoͤchſt tumultuariſche Vers 
füheen und über eine, Jahr und Tag andauernde Freiheits⸗ Beraubung 
ohne Urtheil und Recht, ja ohne Gehör, zu irgend einer Zeit vor ober 
nachher, infonberheit ſchnurſtracks gegen ben 6. 278 des Eriminalgeſet⸗ 
buches, gegen Berleitung zum Verbrechen und Steigerung deſſelben (bers 
vorgerufen durch ben Schrey des allgemeinen Unwillens uͤber bie Thuge 
tiſch⸗ Saurauiſchen faux frères und agens provocateurs = Zafchenfpieler 
fhnfte in der Jakobiner⸗Riecherey von 1794 — 95, namentlich in der 
ungariſchen fogenannten Verſchwoͤrung des Abtes Martinovits). — : A 
Mofbmann Ende Juni, wie gefagt, aus feinem Berfbed bervortrat, ais, 
flott daß er an's Kreutz gehängt worden, ein Kreutz an ihn gehärrge wurde, 
and Er ats bevollmuͤchtigter Hofcemmiſſaͤr nach Tyrol beordert, gleich als 
‘eine puissance auftrat, fand die Polizei doch eine neue Suftizs Somödke 
für nörhig, dem biedern Wiener einen Gerechtigkeits « Sand in. die Auger 
zu fireuen, (Justitia regnorum fundamentum;,. war ja die Devife des 
Rabfers Franz!) mußte dev Poligepcommiffér, nachmals Hofrath, Anton 
von Vogl, zwey vertraute Archivsbeamte Hormayr's, den geheimen 
Aechivar Anscytel und den Archivs⸗Officialen Andreas Delitfch, dann 
einige. Tyhroler, Euſebio Sziucha, Eiſenſtecken, Pardatſcher à. uͤber vor⸗ 
hinein gegebene Fragepunkte, binfichrlich dieſx gewaltigen Conſpira⸗ 





9 Mon vergleiche einmel den Staatsfhematismus von 1802-5, co 
die Monardie ebenfogroß war als jest, um jenen von 1843, die Diplo: 
matie unter Thugut und vonis Cobenzl, die offne und geheime Dolisen unter 
Sergen und Summerau, mit jest, fo muß man glauben, Dfterreich babe ſich feit 
dem Parifer » Weleden ebenfo ungeheuer vergrößert ais Muflantii— 
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‚sten und des „Köntgretihes Rhaͤtien“ für den Erzherzog Johann : 
ueſtaͤndlich verhören. — Sie answortsten mit Laden, weil Jedermanu 
das: jaͤmmerliche Gaukelſpiel bucchfchaute, und tveil Jedermann, ald Hor⸗ 
mayr und Schneider, die doch 1809 Leib und Leben brangefegt hatten, 
aber Bahr und Yag der Freiheit, un gehoͤtt, beraubt-biieben, die poltzepe 
He Myſtification abnte und jenen fcheußlichen, jedem Miniftertefpotidin 
Thuͤre und Thor oͤffnenden Gewaltſtreich mit Händen griff, ber die aufs 
opferndſten Patrioten nicht bioß auf Jahr und Tag, fonbern in. irgend ds 
ner ungrifen ober ſlavoniſchen oublietie auf immer hätte lebendig bes 
graben einnen, um aller Verlegenheit oder aller Satieſaction uberheben 
Le rpm. - D 

Im Din 1842 entbieten alle veutſchen Blaͤtter bie nachſtehenden 
Beilen: — „Das ‚Intelligenzblatt der Augsburger Allgemeinen Zeitung 
Nro; 75. vom 16. März enthdft eine von ber £, E. Hofrathe » Witwe von 
Roſchmann unterzeichnete, unbatirte Erklärung gegen bie, bei ber dus 
fafim Duͤrftigkeit unferer deutſchen Memoiren⸗Litteratur, fo fénell ver⸗ 
geiffenen „Lebensbilder aus bem Befreiungstriege” — Die 
Erklärung behauptet nad einem amveritändlichen (gerade hier hoͤchſt uns 
glüctich angebrachten), Galimathias über die „Treue: — „der Werfafs 
fer oder Herausgeber ber Lebensbilber könne kein ächter Edelmann ſeyn, ba 
er mit der Entwirtumg jener, fo lange verfchleierten Verwidelung erft 
jegt bervorträte, da Here von Roſchmann fon lange im Grabe ruhe 
und fit nicht mehr vertheibigen koͤnne!!“ 

„Einem Manne wäre es keineswegs erlaubt, uͤber alle reſpectiven 
politiſchen, perſoͤnlichen und Cenſurs-Motive in ſolch' unglaub⸗ 
licher Unwiſſenheit zu ſtehen, oder vielmehr dieſe Unwiſſenheit, aus guten 
Gruͤnden, aufs naivſte zu affectiren. Es war damals das Geheim⸗ 
niß der Sperlinge auf ben Dächern, daß ein gefeslihes Gehör, daß 
eine Gegenüberftellung bes noch viele Sabre lebenden Dern 
von Rofhmann, daß jede Möglichkeit einer Vertheidigung 
rund abgefchnitten ward, unter fcharfer Androhung einer fofortigen „Ver⸗ 
ſchlimmerung bes Schidfals.” — Übrigens weiß jeder unterrichtete Wies 
ner Sournallefer, wie feit 27 Jahren von ben: „Zügen aus dem Lehen 
deutfher Männer” (1815) bis faft auf alle und jede, den Tyroler= Krieg 
berührenden Schriften und Taſchenbuͤcher, die unummundenften Äu— 
Berungen über des Herin von Roſchmann bamaliges Thun, troë Ge: 
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fabe und Drobur 8, fih gleichwohl an’ lot n°8 Bit drängten, daß bas tu 
‚species facti in ungébligen Abfchriften circulitte, ja daß bei ben abfoluten 
Cenſurs⸗Unmoͤglichkeiten, das ganze verworrene Gewebe fchon ver 
20 Jahren, wenigſtens im romantifchen Gewande nadt und bloß ges 
‚geben ftand. — Im der Novelle: „Die Kreuzſpinne“, ecfannée jeder 
Caffeehauspolititer Wiens ben Anton von Roſchmann augenblicklich in ten 
Antonio Barbo! — Mad dreißig Jahren ſchweigen bie Leidenſchaften. 
Alte Interefien haben ſich verändert und gerade bann tritt die Diftorie 
in Ihe unverwesliches Anrecht. Die Lebensbllder fanden bisher zahlreiche 
Lefer unter ben Gefchichtsfteunden. Die fragliche Erklärung wird auch die 
beutfhen Rechtsgelehrten auf ben feltenen Bal aufmertfam machen, | 


in befonderem Hinbli auf $. 278. des mit Recht gepriefenen oͤſterreichi⸗ 


fehen Crim.⸗ Geſetzbuches. — Wer. Andere lebendig begrub, bat 


billig auch im Grabe keine Ruhe vor der Wahrheit, die nicht firbt: 
.quo magis (fprad Tacitus) socordiam eorum irridere licet, qui prae- 
senti potentia extingui posse credunt eliam sequentis aevi memo- 
riam — oder wie die guten alten Deutfchen ihren Kindern unaufhoͤtlich 
vorhielten: „Ehrlich währt am laͤngſten !“ — und — Nichts ififo 


fein gefponnen, es koͤmmt doch an.die Sonnen!!" — 


pa d AA A — 








5585. 
Schreiben des zſterreichiſchen Polizeiminiſteriums an den k. E. 
Vofreth und Director des geheimen Staatsarchives, 
Freiherrn von vormaye. 





Hochwohlgeborner Feeiherr! 

Empfangen Eure Hochwohlgeboren fuͤr das mir beſtimmte Exemplar 
Ihres oͤſterreichiſchen Plutarchs meinen waͤrmſten und lebhafte⸗ 
ſten Dank. — Sie haben durch dieſes National⸗Werk Ihren Ruhm als 
Gelehrter und als Patriot fuͤr Gegenwart und Zukunft feſt gegruͤndet und 
um die regierende Dynaſtie, wie um bas Vaterland, ein Verdienſt ſich 

erworben, das auch von den Nachkommen erkannt werden wird. 

Mit ebenſo viel Vergnuͤgen als Theilnahme bemerkte ich ſeit Jahren 
ſchon den Einfluß, welchen ſowohl dieſe, als Ihre uͤbrigen meiſterhaften 
hiſtoriſchen Darſtellungen auf die Richtung des Geſchmacks ber Leſewelt 
und felbft auf die allgemeine Stimmung in Perioden der Gefahr genom- 
men hatten und e8 würde mir eine Angelegenheit des Herzens und ber 
Pflicht feyn, Sie zum Fortfchreiten auf der fo ébrenvoll betretenen Bahn 
ju ermuntern, wenn es bei Ihrem lebendigen. Sinn für alles Gute und 
Große und. für Alles, 1006 dem Vaterlande frommen kann, annoch irgend 
ter Ermunterung beduͤrfen koͤnnte. 

Ich habe die Ehre, mit ausgezeichneter Hochachtung zu verharren: 

| Eurer Boqhwohlgeboren 
u | | seorfomfi Diener 
Wien, den 14. Auguft 1812. Hager. 
34 


530 





IL 
Hocmohlgebomer Freiherr! | 

Die umftändliche Schilderung der Volkeflimmung in Tyrol, Vor: 
aciberg und de Schweiz, mit welcher mid Em. Hochwohlgeboren 
unter dem 31. Juli d. J. zu beehren beliebten, babe ich der Wichtigkeit 
des Gegenſtandes wegen Sr. Majeftät vor Augen gelegt. | 

Allerhoͤchſtdieſelben gerubten mittelſt allerhöchfter Entſchließung vom 
43, biefes aus Guttenbrunn diefe intereffante Darftellung zur Wiſſenſchaft 
zu nehmen und mir zugleich zu bedeuten, baß unter Beobachtung de 
ſtrengſten Borfiht und Behutſamkeit und mit forgfältigee Vermeidung als 
les deſſen, wodurd Se, Majeftät ober die öffentliche Adminiſtration auf 
irgend eine Art compromittirt oder der bayerifche Generalcommiffär Graf 
Reiſach zu etwas Pflihtwidrigem *) verleitet werben £ônnte, bie Aus 
führung des von En. Hochwohlgeboren geäußerten Wunfches, eine ver 
traute Verbindung mit bemfelben anzufnüpfen, um durch ibn über bie Lage 
und die Gefinnungen des Mündyener Hofes Notizen zu erhalten, keinem 
Anftande unterliege. nn | | 

Ich gebe mir die Ehre, Eure Hochwohlgeboren hiervon in Kenntniß 
zu fegen, indem ich mir feiner Zeit bie gefätfige Mittheilung deſſen erbitte, 
was Sie auf diefem Wege in Erfahrung bringen dürften. ' 

Sch babe die Ehre, mit vorzüglichftee Hochachtung zu verbarren: 

Em. Hochmohlgeboren 
in Abmefenheit Sr, Ereellenz des Herrn 
Vicepräfidenten gehorfamfter Diener 
Wim, am 17. Sept. 1812. Ratolista. 

*) Welde Heuchelei, da die Regierung wohl wußte, daß Graf Reifad be 
reits 1809 in höchſt nützlichem Einvernehmen ftand, da fie durch den ôfterreibifhen 
Gefanbten in Bern, von Schraut, durd die Schweizer Häufer Zerleder, 
Bellmeger und Delille vom Mai bis in den Roobr. bedeutende Gummen 
auögelegt hatte, wegen Gonnivirung zur Debauchirung vieler taufend Kriegegefan- 
gener, zur Grleidterung der Tyroler Streifzüge bis in's Herz von Schwaben, 
dann wegen zeitiger und ridbtiger Kundſchaften über des Feindes Stärke und Be 
wegungen , fpäter endli wegen der Rettung verſchiedener gefangener Parteihäup: 


ter, infonderbeit des Apelationsrathes Schneider. — Es war ber nadmals in 
Münden verftorbene Legationsfecretär Wolff, ein: Schuͤrling von Säraut, 
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Dem bayerifchen Hofe liegt ſehr daran, genau zu wiffen, ob zwiſchen 
den Eriegführenden Mächten, Frankreich, Öfterreih, Rußland und Eng- 
land SriebenSnegociationen, in welcher Tendenz und mit welchem Erfolge 
Statt haben? 


Der biefige bayerifhe Legationsrath. . . . bat in Abmefenbeit des 
Sefandten, Strafen Rechberg, die pofitive Meifung erhalten, alle 


Mittel, felbf Boſtechung amzuwenden, um hieruͤber ſich erxe Noti⸗ 


er — — 
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zen zu. erlangen... 

Sn dieſer Hinſicht alaube ich mie, die ruͤhmliche Willfaͤhrigkeit 
Eurer Hochwohlgeboren mit der Bitte in Anſpruch zu nehmen, daß 
Sie mein diesfaͤlliges Beſtreben durch Ihre eigenen, ſcharfſichtigen Nach⸗ 
forſchungen zu unterſtuͤtzen und mir nuͤhere Winke zu ertheilen belieben 
wollen, an welche Perſonen er ſich deshalb anſchließen und: bei welchen er 
etwa gar Beſtechungsverſuche wagen duͤrfte? 

Ich habe die Ehre, mit vorzuͤglichſter Hochachtung zu fem: 

En. Hochwohlgeboren 
| gehorfamfter Diener 
‚Min, am 6. Nov. 1812. Hager. 


IV. 


Die dermaligen politifchen Verhältmiffe machen es allerdings er: 
wünfchlich, von der Volksflimmung in Tyrol, Vorarlberg und der Schweiz 
auf's Genauefte unterrichtet zu feyn. — Ew. Hochmohlgeboren haben mir 
fo viele Beweife Ihrer Willfaͤhrigkeit gegeben und mir vorzüglich über dies 
fen Gegenftand früher von Zeit zu Zeit fo wichtige Notizen verfchafft, daß 
ich mir auch in biefem Salle erlaube, Ihre Güte und Ihren ſtets regen 
Eifer zur Beförderung bes Alterhöchften Dienftes in Anfpruch zu nehmen 
und Ew. Hochwohlgeboren zu bitten, mir dasjenige mitcheilen zu wollen, 
was Ihnen fiber den Volksgeiſt, bie Wünfche und Hoffnungen in biefen 
ändern, bann bie allenfallfigen Einwirkungen fremder Mächte auf 
ihre Opinion feit Kurzem, namentlidh feit ben von der franzöfifchen Ar: 
mee in Rußland erlittenen Unfällen zur Kenntniß gebracht feyn bürfte. 
der fi vorzüglich dem Verkehr mit Reiſach nad) höherem Befehl unter commer: 
cielen Addreffen und Zirmen unterzog. 
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Ich habe bie Ehre, mit vorzüglicher Hochachtung zu fagen: 
Ew. Hochwohlgeboren 

on | gehorfamer Diener. 

Wim, am 10. Janr. 1813. Hager. 


V. 


Mein Schreiben vom 10. d. M. war fon abgelaufen, als Kb am 
wämlichen Tage die Erledigung meines allerunterthänigfim Vortrages, we: 
mic ich die Darftelung Eurer Hochwohlgeboren vom 28, Nov. v. J. fiber 
bie Lage und die Wünfche der Tyroler und Vorarlberger der a. h. Einſicht 
umterzog, von Sr. Majeftét den gnädigften Auftrag erhielt, Ew. Hoch⸗ 
wohlgeboren anzumeifen, daß Sie mit Einreichung Ihrer diesfätligen Nes 
tigen und Wahmehmumgen von Zeit zu Zeit fortfahren möchten. 

Ich babe die Ehre, Ew. Hochwohlgeboren hiervon nachträglich in 
Renntuif zu ſetzen und zugleich mit beſonderer Hochschtung zu verharren: 

Em. Hochwohlgeboren 
= gtborfamer Diene 
Win, am 12. Sinne 1813. - Hager. 


VL 


Ich werde Ew. Hochwohlgeboren einen vorzüglihen Dank wiſſen, 
wenn ed Ihnen gefällig feyn wird, durch bie Ihnen zu Gebote 
ftebenben Sanäle über das franzöfifche Obfervations: Corps, bas bi 
Verona zufammengezogen werben foll, und überhaupt über den Umfang 
und Gehalt der Truppen: Bewegungen, welche in Illyrien und Italien 
Statt haben dürften, verläffige Auskünfte einzuholen und mir von Zeit 
au Zeit an Handen zu geben. 

Sch babe die Ehre, mit befonderer Hochachtung zu heharren: 

Ew. Hochwohlgeboren 
| gehorfamer Diener 
Wim, am 14. Gebr, 1813. Hager. 


VII. 


Sie find meinem Anſinnen vom 14. Febr. hinſichtlich der franzdfi: 
(hen Truppenbewegungen in Illyrien und Obetitalien, des bereits ange 
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fagten Durchzuges des Corps von Grenier durch Zyrol, der hierauf ges 
gründeten Rekrutirung und Steuereinhebung und hiedurch bedenklich und 
dringend gewordenen Volksftimmung bafelbft, mit gewohntem Eifer, aber 
aud mit folder Vohftändigkeit entgegengefommen, daß hieraus in der That 
ein Gegenftand der forgfältigften Beobachtung bervortritt. 

Indem id Sie angelegenft erfuche, mit diefen wichtigen Mittheilun⸗ 
gen von Zeit zu Zeit fortzufahren und hiedurch Ihre Anhänglichkeit an die 
Alterhöchiten Intereffen neuerdings zu bewähren, babe ich die Ehre, mit 
vorzüglicher Hochachtung zu geharren: 

Em. Hochwohlgeboren 
" gehorfamer Diener 
Wien, am 26. Gebr. 1815. Hager, 


VII. 


Sie haben mir fo viele und fo wichtige Beweife Ihrer Sachkennt⸗ 
nif, Ihrer außerordentlihen Thätigkeit und Ihrer weitverzweigten Ver: 
bindungen gegeben, daß ich nicht umbin kann, Ihnen einerfeits den leb⸗ 
bafteften Dank hiefür zu bezeugen, als Sie andererfeitd wiederholt zur 
größten Wachſamkeit und Umſicht in biefen Dingen aufsufor- 
dern. Es ift rein unmöglih, Snftructionen darüber für alle möglichen 
Fälle zu ertheilen und gewiß werden Sie diesfalls, (ohne daß ich jedoch 
davon nähere Kenntniß babe) auch vom Cabinet aus, zur angeflreng: 
teften Klugheit und Rüdhaltung angewiefen feyn, damit, wie ich fchon 
in meiner Zufchrift vom 17. Sept. mid) auszufprechen die Ehre hatte, 
in fo Eritifchen und zweifelhaften Umfländen weder unfere Regierung, 
noch) viel weniger aber die Perfon Seiner Majeftät compromittirt wer: 
de, wovon bie unangenehmen Folgen Leicht von felbft zu beurtheilen find. — 
3% babe die Ehre, mit ganz befonderer Hochachtung zu geharren: 

Ew. Hochwohlgebaren 
gehorfamer Diener 
Bien, den 2. März 1813, Hager. 


LA 


_on the new military system to be adopted by Austria with a View to the fi 
following events 


Beridtigungen. * 


S. 24 am Ende: — Hier war die Rubricirung beigefügt: 
(Most Secret.) 
Memoir 


1) A sincere and permanent alliance between Austria and France ; 

2) A mere treaty, without ours stipulations for the benefit of Austria; 

3)" treacherous Alliance, with a view to the final subjugation of Austria 

4) The death of Bonaparte. - À 
Seite 63 Zeile 11 von oben 1, Erneste ſtatt Este. u 
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